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DÉDIÉ 


AUX  ARTISTES  ET  INDUSTRIELS 

DE  GENÈVE 


Messieurs  et  chers  collègues. 

IjCs  arts  graphiques,  par  leur  nature  particulière,  qui 
les  rend  propres  à la  décoration  et  à la  multiplication, 
sont  en  rapport  direct  ou  indirect  avec  toutes  les  in- 
dustries et  tous  les  arts.  Aussi  Genève  les  a-t-elle  vus  de 
tout  temps  (leurir  dans  ses  murs. 

Très-anciennement  nous  y voyons  établies  des  fabri- 
ques d’armes  ornées  de  gravures.  Plus  tard,  aux  dix- 
huitième  siècle , la  fabrication  des  montres  occupe  un 
grand  nombre  de  graveurs  décorateurs,  et,  comme  cha- 
cun le  sait,  Rousseau  fut  graveur  avant  d’étre  philosophe. 

La  plupart  de  nos  artistes  distingués  exercèrent  cet 
art  au  début  de  leur  carrière,  et  il  nous  suflira  de  citer 
■ Tôptîer  père,  l'radier,  Chaponnière,  MM.  Hornung,  Dor- 
cière,  Deville,  etc. 

La  gravure  des  médailles  faisant  partie  des  arts  plas- 
tiques ne  nous  occupera  pas,  non  plus  que  les  médail- 
leurs  célèbres,  tels  que  les  Thiébaut,  les  Dassier  et  les 
Bovy;  mais  nous  parlerons  particulièrement  de  la  gra- 
vure considérée  comme  moyen  démultiplication. 

Dans  la  première  époque  de  la  typographie  gene\oise 
il  y avait  des  graveurs  sur  bois  ; c’était  ordinairement 
les  imprimeurs  eux-mémes  qui  embellissaient  leurs  livres 
d’initiales,  de  vignettes  et  de  sujets.  Bernard  Salomon, 
entre  autres,  qui  vivait  vers  1550,  tantôt  à Genève,  tantôt 
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à Lyon,  fut  l’un  des  plus  habiles.  On  le  nommait  le  petit 
Bernard,  à cause  du  petit  format  de  ses  planches. 

Le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  ont  été  ri- 
ches en  graveurs  genevois.  Les  portefeuilles  des  ama- 
teurs renferment  un  grand  nombre  de  leurs  estampes. 
On  y remarque  les  gravures  en  taille-douce  de  Jean  Si- 
monin (1633)(‘);  les  vues  de  Chouet  (1656),  de  Daudet 
(1669),  de  Jean  Lacroix,  de  François  Ferrière;  les  vues 
et  les  portraits  de  François  Diodati  (né  en  164’7),  de  Ro- 
bert Gardelle  (né  en  1682)  ; les  ornements  de  Jean-Louis 
Durand  (1673),  et  du  serrurier  Pierre  Gignoux  (né  en 
1678);  les  cartes  géographiques  et  les  vignettes  sur  bois 
d’Antoine  Chopy  (1750);  les  eaux-fortes  de  G.  Steiner 
(1775);  les  reproductions  des  grands  maîtres,  par  Mi- 
chel Liotard  (né  en  1702,  mort  en  1796),  frère  du  célè- 
bre peintre  au  pastel  ; les  estampes  de  Pierre  Soubeyran 
(né  en  1709)  et  de  l’architecte  Bovey;  les  gravures  d’a- 
près Wilter  de  Thomas  Seguin  ; le  livre  intitulé  : Expli- 
calion  des  médailles,  par  Jean  Dassier  (né  en  1676,  mort 
en  1763)  et  par  son  fils  Jacob-Antoine  (né  en  1715,  mort 
en  1759)  représentant  une  suite  de  sujets  tirés  de  l’his- 
toire romaine,  gravés  par  eux-mêmes  et  imprimés  à Pa- 
ris; les  Plaisirs  anglais,  par  T.-C.  Portier  (1787);  elles 
vues  de  Genève,  par  C.-G.  Geissler  (1777). 

Beaucoup  de  peintres  genevois  de  cette  époque  ma- 
nièrent, à côté  du  pinceau,  la  pointe  et  le  burin.  Les 
eaux-fortes  de  Jean  Huber  (né  en  1721),  homme  d’esprit 
autant  que  peintre  ingénieux , et  celles  du  paysagiste 
distingué,  Pierre-Louis  de  la  Rive  (né  en  1753),  jouis- 
sent d’une  réputation  méritée. 

Saint-Ours,  le  peintre  d’histoire  ; Adam  Tôpffer,  dont 


(')  Voyez  sur  ces  artistes  l’excellent  ouvrage  de  M.  S. -J.  Rigaud, 
gncien  syndic  ; Pes  Beaux-Arts  à Genève,  18-19. 
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le  pinceau  est  Tinterprète  spirituel  et  original  des  scè- 
nes et  des  sites  champêtres  ; Jacques  Agasse,  qui  peint 
si  bien  les  animaux;  Ami  Arlaud,  célèbre  par  ses  gra- 
cieux portraits  du  beau  sexe  de  Londres;  Louis  Bouvier, 
auteur  d’un  traité  de  peinture  et  du  portrait  de  de 
Staël,  quïl  peignit  et  grava  lui-même;  Henri  l’Evêque, 
peintre  sur  émail  ; Antoine  Linck,  célèbre  peintre  à la 
gouache,  se  sont  tous  également  essayés  à la  gravure. 

De  nos  jours,  l’on  préfère  à la  gravure  sur  cuivre  la  li- 
thographie, cet  autre  art  graphique  qui  olïre  tant  de 
facilités  et  de  ressources , et  chacun  connaît  ces  auto- 
graphies spirituelles  et  pleines  d'humour  de  Rodolphe 
Topffer  qui  jouissent  d'une  réputation  européenne,  et 
que  l’on  a souvent  essayé  d’imiter  sans  jamais  atteindre 
à l’originalité  et  à la  fraîcheur  de  l’auteur  original. 

L’Album  de  la  Suisse  romane , les  Esquisses  d’ate- 
lier, publiées  par  une  réunion  d’artistes,  et  un  grand 
nombre  d’autres  publications,  soit  en  feuilles,  soit  eiw 
recueils,  contiennent  de  nombreuses  planches  dessinées 
sur  pierre  dans  des  manières  et  des  genres  ditîérents,  par 
presque  tous  les  peintres  genevois  : MM.  J.  Coindet,  Al- 
méras,  Guigon,  Muntzberger,  M”"  Goy,  H.  Mottu,  Char- 
les DuBois,  H. -P.  George,  G.  Gastan,  Fontane.sie,  S.  De- 
lapeiiie,  L.  Menuet,  Humbert,  Lugardon  lils,  traitent 
le  paysage  et  les  animaux;  MM.  Hornung,  d’Albert-Du- 
rade,  Deville,  E.  Frégevise,  Grosclaude,  Langlois,  Hé- 
bert, Elie  Bovet,  Abraham  Bouvier,  Gandon , font  la 
figure  ; et  MM.  Dériaz  , Aymonier , Blavignac  traitent 
l’architecture  et  l’ornement. 

M.  Hornung  a remarquablement  imité  en  lithographie 
la  vigueur  des  eaux-fortes  ; MM.  Diday,  Calame  et  Guigon 
ont  les  premiers  produit  des  dessins  de  paysage  au  lavis 
lithographique;  M.  Burdallel  a excellé  dans  le  dessin  à 
la  plume  sur  pierre,  elM.  Calame,  sans  se  tenir  aux  gen- 
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res  ordinaires  de  la  lithographie , les  a heureusement 
mélangés  pour  en  obtenir  des  effets  nouveaux  et  plus 
beaux.  C'est  ainsi  qu'il  a traité  avec  succès  le  genre  du 
lavis,  la  lithographie  au  pinceau  et  la  manière  noire  au 
grattoir,  et  que  ses  eaux-fortes  sur  cuivre  sont  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  en  fait  de  grav  ure  de  paysages.  M. 
Diday  a également  exécuté  de  belles  eaux-fortes.  Il  vient 
de  faire  paraître  deux  magnifiques  feuilles  : l’Aar  à la 
Ilandeck  et  le  Temps  orageux , autographiées  dans  le 
genre  des  eaux-fortes,  habilement  transportées  sur  pierre 
lithographique  et  imprimées  avec  une  teinte  par  MM. 
Filet  et  Cougnard,  lithographes  de  notre  ville. 

Les  chalcographes  de  profession  n’ont  j*as  manqué  à 
Cenève,  et  il  y en  a eu  de  fort  distingués.  Remarquons 
entre  autres  Jacob  Wielandyidansla  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle)  ; .Alexandre  Chaponnier  i né  en  1 753); 
F.-D.Soiron;  Crand.  peinirehollandais  établi  à Genève; 
J.oseph  Collart  (né  en  175T,  mort  en  1830);  Charles-Si- 
mon Pradier  (né  en  178:2,  mort  en  18-17),  frère  du  célè- 
bre sculpteur;  mais  surtout  Nicolas  Schenker,  élève  du 
graveur  parisien  Macret.  Schenker  (iiéen  1700,  mort  en 
1848i,  habile  à la  taille  et  au  pointillé,  fut  nommé  direc- 
teur d’une  école  de  gravure  en  taille-douce  projetée  en 
17ü0  et  fondée  en  1817  par  la  Société  des  .Arts  de  Ge- 
nève, et  qui  a formé  plusieurs  bons  élèves,  tels  que  M.M. 
.\nspach,  Deville,  Verre, Millenet,  ElieBovet,  Bouvier.  M. 
.Abraham  Bouvier,  le  seul  qui  ail  continué  la  gravure  sur 
cuivreetsur  acier,  a produit  des  planches  remarquables 
dans  divers  genres  degravure.  surtout  dans  la  gravure  au 
burin  et  dans  la  manière  noire.  Dans  la  première  exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  genevoise,  ouverlo  parla 
Cla.sse  d’industrie  de  la  Société  des  arts  en  18^8(‘|  on  re- 

(*;  La  première  expüsitüu  publique  de  peinture  eut  lieu  eu  1780; 
mai»  juequ’eu  IbiSou  u'y  voit  poiut  ügurer  de  gravures, 
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marquait  entre  plusieurs  produits  des  arts  graphiques: 
le  portrait  de  Michel  Cervantes,  gravé  par  Bouvier  ; un 
portrait  par  Elle  Bovet  ; des  planches  de  poissons,  par 
Escuyer , et  de  plantes  par  Anspach,  Millenet,  Heyland 
et  Bouvier.  La  Société  des  Amis  des  Arts , instituée  en 
1822,  a puissamment  contribué  à l’avancement  delà 
gravure  en  taille-douce,  en  faisant  graver  de  temps  en 
temps,  pour  son  compte,  des  portraits  et  des  sujets.  N’ou- 
blions pas  enfin  les  caries  géographiques  de  l’Atlas  de 
la  Suisse,  exécutées  sous  la  direction  du  général  Dufour, 
dans  le  bureau  topographique  établi  à Genève.  Ces  car- 
tes, autant  par  la  précision  et  la  beauté  du  dessin , que 
par  l’excellence  de  la  gravure , peuvent  être  regardées 
comme  un  des  chefs-d’œuvre  dans  ce  genre.  • 

Le  nombre  des  graveurs  qui  s’occupent  aujourd’hui 
principalement  de  la  gravure  des  objets  de  luxe  et  de 
fantaisie  relatifs  aux  fabriques  d’horlogerie,  de  bijoute- 
rie et  d’orfèvrerie  est  si  grand,  que  nous  ne  croyons  pas 
exagérer  en  les  estimant  à plus  de  trois  cents,  parmi  les- 
quels il  y a de  véritables  artistes  (en  1788,  il  y avait  à 
Genève  204  graveurs).  Ne  pouvant  les  nommer  tous,  nous 
rappellerons  seulementlesnomsde  ceux  qui  ne  sont  plus 
et  qui  jouissaient  d’une  certaine  réputation:  Jean-Nico- 
las Châlon  (né  en  1742,  mort  en  1812),  Joseph  Collart 
(né  en  1754,  mort  en  1830),  D.  Detella  (né  en  1762,  mort 
en  1836),  Rambaud,  Pierre  Gervais,  Riesling,  Tournier," 
Lamy,  Romilly  père,  Frédéric  Bury  (mort  à Hanau ), 
Bachten,  etc.,  et  parmi  les  vivants  nous  ne  citerons 
que  ceux  qui  pratiquent  un  genre  particulier,  tels 
que  MM.  Subit  et  Pelaz,  qui  depuis  1830  ont  exécuté 
des  gravures  niellées  au  moyen  d’un  vernis-émail  de 
leur  invention;  M.  Maeule,  émailleur,  qui  a fait  de  véri- 
tables nielles  dans  toute  leur  perfection  ; MM.  Reymond 
et  Martin  et  M.  Mestral,  guillocheurs,  qui  emploient  avec 
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habileté  le  procédé  Collas,  à la  décoration  des  montres. 

Pour  exciter  à la  recherche  du  nouveau  et  du  mieux, 
et  pour  contribuer  au  perfectionnement  de  la  gravure, 
la  Classe  des  Beaux-Arts  de  la  Société,  des  Arts,  sur  1a 
proposition  de  M.  Dorcière,  avait  en  1845  essayé  d’in- 
stituer un  concours  de  gravure  et  de  ciselure,  et  destiné 
la  somme  de  300  francs  à des  prix.  Ce  concours  n’a  eu 
lieu  qu’une  fois , vu  le  petit  aombre  de  graveurs  qui  y 
ont  pris  part.  M.  Benoîl-Muzy  obtint  le  prix  de  gravure, 
etM.  Gœllner  celui  de  la  ciselure. 

Quant  aux  imprimeurs  de  Genève  en  typographie,  en 
lithographie  et  en  taille-douce , ils  ont  aussi  contribué 
pour  leur  part  aux  progrès  des  arts  graphiques. 

La  typographie  genevoise  du  XV*  siècle,  ainsi  que  celle 
du  XVI*  siècle , a produit  de  nombreuses  et  belles  édi- 
tions. Elle  a langui  pendant  le  XVII*  et  le  XVIII®  siècle,  et 
nous  pouvons  dire  qu’elle  ne  s’est  relevée  que  vers  1830 
environ , par  les  efforts  de  M.  Pelletier.  Dès  lors  MM. 
Fick  père  et  fils,  Ramboz  et  Schuchardt,  et  Gruaz  ont 
persévéré  dans  cette  marche  de  progrès.  Ils  ont  tout  ré- 
cemment introduit  les  premières  machines  à imprimer. 

M.  Fick  a introduit,  en  1840,  la  typographie  poly- 
chrome et  l’impression  à la  coiigrève  et  à embossage. 
Ses  éditions  imprimées  dans  le  goût  du  XVI*  siècle  pour 
.M.  Gustave  Revilliod,  avec  des  vignettes  et  des  initiales 
ornées,  en  partie  tirées  sur  d’anciens  types,  et  en  par- 
tie dues  au  burin  de  M.  Burillon,  sont  très-estimées. 
M.  Ramboz  est  le  premier  à Genève  qui  a imprimé  en 
or,  et  MM.  Ramboz  et  Schuchardt  ont  exécuté  avec  dis- 
tinction les  Etudes  rritiques  sur  le  Traité  du  sublime  par 
M.  Louis  Vaucher , les  Mélanges  d’histoire  littéraire  par 
G.  Favre,  etc. 

MM.  Suardet  et  Tattegraiu , imprimeurs  en  taille- 
douce,  ont  produit  en  1828  des  gravures  représentant 
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des  plantes , et  imprimées  en  couleur , d’après  le  pro- 
cédé du  célèbre  peintre  Redouté. 

C’est  vers  l’année  1820  que  la  lithographie  a été  in- 
troduite à Genève  par  M.  l’ancien  Syndic  Necker.  Les 
premiers  établissements  lithographiques  furent  ceux  de 
M.  Gallot  et  de  M.  Charton.  M“«  Munier-Romilly,  et  MM. 
Deville  et  Auguste  Bovet  ont  été  les  premiers  artistes 
qui  aient  produit  des  dessins  sur  pierre.  M.  Gruaz,  im- 
primeur, lithographe  et  éditeur,  secondé  par  MM.  Ca- 
lameetDiday,  et  par  M.  Ledoux,  lithographe,  a introduit 
en  1841  divers  genres  lithographiques,  et  en  dernier 
lieu  la  chromolithographie  jointe  à la  xylographie.  Les 
planches  de  ce  genre  qui  ornent  « la  Suisse  historique 
et  pittoresque  de  MM.  Gaullieur  et  Schauh,  « sont  d’une 
bonne  réussite.  M.  Ledoux,  lithographe,  a exécuté  pour 
les  Mémoires  de  l’Institut  Genevois  des  planches  très-re- 
marquables en  chromolithographie.  Dans  le  grand  éta- 
blissement graphique  de  M.  Schmid,  actuellement  Filet 
et  Cougnard,  outre  les  genres  de  gravure  et  de  litho- 
graphie déjà  nommés,  on  a introduit  encore  le  procédé 
Collas  sur  métaux  et  sur  pierre,  exécuté  avec  une  machine 
construite  par  M.  Sechehaye,  mécanicien  de  notre  ville. 

La  daguerréotypie,  la  photographie  et  la  galvanoplas- 
tie sont  pratiquées  avec  succès,  mais  on  ne  s’en  sert  que 
fort  peu  pour  reproduire  de5  planches  propres  à être  im- 
primées. M.  Bonijol  a profité  des  procédés  électrotypiques 
pour  reproduire  des  plaques  daguerriennes,  et  M.  Goll, 
du  bureau  topographique,  a fait  plusieurs  essais  fort  bien 
réussis  de  reproduction  électrotypique  de  planches  gra- 
vées en  taille-douce.  Et  puisque  nous  parlons  de  procé- 
dés chimiques,  mentionnons  encore,  qu’en  1835  environ, 
un  nommé  Meyer  fit,  à Genève,  pendant  quelques  temps 
des  contrefaçons  de  grands  journaux  français,  au  moyen 
d’une  impression  anastatique,  ou  d’un  report  chimique 
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sur  pierre,  procédé  qui  lui  permettait  d’obtenir  des  re- 
productions identiques.  N’oublions  pas  non  plus  de  re- 
marquer le  procédé  ingénieux  et  utile  qu’emploie  M. 
Dietz,  pour  blanchir  ou  pour  détacher  des  estampes  et 
des  imprimés  typographiques  vieux  ou  salis  par  le  temps, 
ou  tachés  de  graisse  et  d’encre.  Cette  méthode,  par  la- 
quelle M.  Dietz  rend  au  papier  sa  netteté  primitive,  a 
cela  de  particulier  et  d’avantageux,  qu’elle  ne  nuit  en 
aucune  manière  ni  à sa  force,  ni  à sa  souplesse,  malgré 
les  opérations  successives  qu’il  doit  subir  pour  redevenir 
blanc.  M.  Dietz  peut  également  lui  donner  toutes  les 
teintes  désirables  sans  compromettre  l’impression,  chose 
précieuse  pour  les  imprimeurs,  qui  sont  parfois  obligés 
de  se  servir  de  papier  de  différentes  nuances  pour  la 
même  édition,  lorsqu’ils  ne  se  sont  pas  munis  à temps 
de  la  quantité  nécessaire. 

Il  existait  autrefois , à Genève , de  grandes  fabriques 
d’indiennes  dirigées  par  MM.  Fazy,  Petit,  Labarthe,  etc., 
qui  occupaient  beaucoup  de  graveurs  et  de  dessinateurs. 
Aujourd’hui  celles  de  papier  gaufré  de  MM.  Mey- 
lan , de  faïence  de  M.  Beylon , de  papier-tenture  de  M. 
P.  Arnaud  ('),  et  de  cartes  à jouer  de  M.  Gassmann , se 
servent  toutes  de  planches  gravées  en  creux  et  de  gra- 
vures sur  bois  pour  leurs  transports,  pour  le  gaufrage  et 
pour  l’impression  en  couleur. 

Nous  clorons  ici  nos  investigations  domestiques , et 
nous  croyons  que  cette  revue  sommaire,  tout  impar- 
faite qu’elle  est  sans  doute , montre  cependant  combien 
il  y a eu , et  combien  il  y a encore  d’activité  dans  les 
arts  graphiques  à Genève  ; et  justifie  la  dédicace  de  no- 
tre livre.  H.  Hammann. 

(')  M.  P.  Arnaud  a lu  l’hiver  dernier,  a l’Institut  genevois,  un 
mémoire  li>rt  inti  ressam  sur  la  fabrication  du  papier-tenture. 
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S’il  est  intéressant  et  ntile  de  suivre  le  développement  de  la 
civilisation  de  l’homme  dans  ses  différentes  j)hases,  de  sonder 
le  secret  des  rouages  Siins  nombre  de  la  politique,  des  actions 
de  la  vie  ei\ile  ou  des  événements  qui  se  succèdent  rapidement 
dans  la  société  humaine  de  tous  les  temps  ; il  ne  parait  pas  moins 
attrayant  ni  moins  instructif  et  profitable  de  pénétrer  dans  le  cabi- 
net du  savant , dans  l’atelier  de  l’artiste , dans  le  laboratoire  de 
l’industriel,  pour  y surprendre  leurs  travaiLx,  pour  y consta- 
ter les  progrès  qu’ont  faits  de  nos  jours  les  arts  et  les  métiers, 
secondés  par  cette  triple  alliance  de  la  science,  des  arts  et  de  l’in- 
dustrie,  pour  comparer  enfin  les  progrès,  en  les  confi'outant 
avec  les  essais  primitifs,  les  premiers  tâtonnements,  et  de  pour- 
suivre ainsi  la  marche  successive  et  ascendante  des  diverses 
inventions  et  des  perfectionnements  qu’elles  ont  subis. 

Un  tel  travail  est  au-dessus  des  forces  d’un  seul  homme;  il 
conrient  donc  de  le  diviser.  Pour  notre  compte  nous  nous  som- 
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mes  limité  it  im  seul  art  psrmi  un  si  p-and  nombre,  et  nous 
avons  choisi  graphique,  art  dans  letiuel  la  science,  l’art  pro- 
prement dit  et  l’industrie  ont  également  leur  part;  art  qui , auUuit 
par  l’antiquité  de  son  origine  que  par  la  perfection  remarqua- 
ble qu’il  a atteinte;  autant  par  l’influence  qu’il  a exercée  sur 
le  goût  et  la  civilisation,  qvie  par  la  grande  variété  de  pro- 
cédés et  de  genres  concourant  tous  au  même  but;  et  par  d’au- 
tres qualités  encore,  présente  une  image  des  plus  vives  et  des 
jdus  attrayantes  de  l’a<!tivité  et  de  l'esprit  inventif  des  hommes. 

>îous  le  nom  d’arts  graphiques  on  comprend  une  série  d’ai*ts 
qui  ont  pour  but  la  reproduction  soit  par  l’écriture,  soit  par  le 
dessin,  soit  par  la  gra\nire.  C’est  de  quelques-uns  de  ces  arts 
seulouent  que  nous  nous  proposons  de  faire  un  court  exposé  his- 
torique et  pratique.  Nous  choisirons  principalement  ceux  qui 
ont  rendu  le  plus  de  service  à l’homme,  eu  lui  prociu'ant  les 
moyens  non-seulement  de  reproduire  et  de  fixer  ses  j)cnsées, 
mais  aussi  de  les  jiropager  par  l’impression. 

Ici  il  y a encore  des  distinctions  à faire  ; d’abord , les  arts 
de  reproduction  sont  nombreux  et  présentent  en  général  deux 
grandes  catégories  très-distinctes  : ceux  qui  reproduisent  en  re- 
lief, tels  sont  les  arts  plastiques,  la  sculpture  sur  pierre  et  sur 
bois,  la  gravure  de  médailles,  la  fonte,  le  moulage  et  la  frappe; 
et  ceux  qui  reproduisent  surime  surface  plane,  comme  le  des- 
sin, la  gra\aire  proi)remeut  dite,  la  lithographie  et  d’autres. 

Nous  ne  nous  occuperoms  que  de  cette  dernière  catégorie, 
c’est-à-dire  des  arts  qui  ont  pour  but  la  reproduction  d'un  objet 
quelconque  sur  une  surface  plane,  n'importe  de  quelle  matière 
elle  soit,  en  métal  ou  en  pierre,  en  bois  ou  en  verre , mais  qui  est 
destinee  à multiplier  l’original  au  nm/en  de  V impression  en  cou- 
leur {'). 

(1)  L’iiiipr«ssioii  en  couleur  est  une  iiji|irussinn  ;m  moyeu  tie  n’imporU;  quelle  cuu- 
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Quelques-uns  de  ces  arts  procèdent  tout  à fait  mécanique- 
ment par  le  travail  des  mains  ; ce  sont  les  plus  anciens.  Tels 
sont  par  exemple  la  gravure  sur  bois,  la  gravure  au  bimin  sur 
cuivre  et  sur  acier.  — D’autres  ont  recours  à des  instruments 
plus  ou  moins  compliqués,  comme  dans  leguilloché,  la  mezzo- 
tinte , l’impression  à la  congrève.  — La  chimie  a été  d’un  puissant 
secours  pour  beaucoiqi  d’entre  eux;  surtout  pour  la  gravure  à 
l’eau-forte,  au  lavis,  pour  la  gravure  sur  verre  et  pour  la  li- 
thographie. — Par  l’élecù'icité  ou  a produit  des  choses  remar- 
quables en  galvanographie , eu  électrotypie  et  en  autographie  ’ 
galvanoplastique.  — Enfin,  de  la  lumière  même  on  a fait  un 
pinceau , et  alors  furent  créées  les  merveilles  de  l’héliographie, 
traduites  ensuite  en  lithophotograpliie  <‘t  en  gravure  héliogra- 
j)hique. 

Tel  est  le  champ  va.ste,  immense  que  nous  avons  à parcou- 
rir; champ  vaiié  d’objets,  brillant  de  résultats,  plsin  d’instruc- 
tion et  d’attraits.  Pour  suivre  avec  précision  et  avec  une  cer- 
taine sûreté  le  développement  successif  et  graduel  de  ces  arts, 
nous  procéderons  chronologiquement.  Cette  tâche,  nous  iie 
l’entreprenons  qu’avec  timidiP^,  mais  sincèrement  et  <;n  nous 
appuyant  sur  les  meilleures  autorités. 

Divers  fragments  de  ce  Mémoire  ont  été  lus  le  17  et  le  24 
mars  1848,  à la  Société  genevoise  des  Amis  de  l’instruction;^ 
le  2 jam-ier  1855,  à la  Société  familière;  le  12  janvier  1855  et  le 
7 mars  1856,  à la  Classe  des  Beaux-Arts;  le  23  janvier,  le  11 
mars  et  le  2 avril  1855,  et  le  13  février  1856,  à la  Classe 

leur,  noire,  tmine,  rouge,  en  opposition  à une  impression  ii  sec.  Ainsi  l’enipreinle 
bissée  par  le  cachet  sur  le  papier,  ou  .sur  le  pain  à caclieter  d’une  lettre  est  une  im- 
pression à sec,  tandis  que  le  timbre  apposé  au  moyen  d’une  encre  ou  couleur  d’im- 
primeur, c’e.st  ce  que  j’appelle  une  impression  en  couleur. 

H.  H. 
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d’industrie  et  de  Commerce  de  la  Société  des  Arts  de  Genève  ; 

enfin,  dans  sept  séances  publiques  pendant  les  mois  de  janvier  et 

de  février  1849,  et  dans  huit  séances  aux  mois  de  novembre  et 

décembre  1855,  faisant  partie  des  cours  spéciaux  que  la  (lasse 

d’industrie  fait  donner  annuellement  depuis  1843. 

% 
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ARTS  GRAPHIQUES 

ÜKïiTlNÉS 

A MIJLTIPUKK  I‘AR  L’1M1*HESSI0N 


lUINSlUKKlis  SOÜS  LE  IIUUHI.E  l’UlM'  UE  VLE 

HISTORIQUE  ET  PRATIQUE 
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KTA’J'  DE  CES  ARTS 

CHEZ  L’HOMME  PRLMITIF 

m 


Ij’histüire  nous  apprend  qnt'  l’instinct  de  l’imitation  est  inné 
dans  l’homme.  C’est  à cet  instinct,  d’abord  servile,  devenu  libre 
l'usuite,  que  les  arts  doivent  leur  origine. 

L’homme  primitif  imitait  les  animaux  dans  lu  construction  de 
leurs  demeures  ; de  là  est  née  l’architecture  ; il  imitait  les  sons, 
de  là  le  langage  et  la  musique  ; il  copiait  les  objets  de  la  nature,  de 
là  les  arts  du  dessin  et  l’écriture  qui,  primitivement,  était  figu- 
rativt'. 


K 

e- 
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Lorsqu’il  sut  fixer  sa  pensée,  ses  impressions,  le  souvenir  de 
ses  exploits,  au  moyen  île  quelques  sifrnes  fiji^iratil's,  l’homme  dé- 
sira les  conserver,  les  communiquer  à d’autres  hommes  et  aux 
tîénérations  futures. 

A cet  effet,  il  les  traçait  sur  les  rochers,  il  les  creusait  sur  des 
planches  d’airain,  afin  que  la  ]>ostérité  jnit  les  lire,  et  admirer  ces 
annales  particulières  de  son  histoire. 

On  voit  que  l’art  de  la  ffravure  (‘  ) a été  connu  et  jiratiqué  dmis 
les  temps  les  jilus  reculés.  Pour  connmtre  l’inventeur  de  cet  art, 
il  faut  remonter  à l’homme  primitif  creusant  sur  l(î  rocher  ou  sur 
des  lames  de  métid,  traçant  sur  des  tdilettes  de  hois  ou  de  cire 
des  fijrures  ffrossières  ou  des  signes  de  formes  singidières. 

Telles  sont  les  reiirésentations  informes  qu’on  a découvertes 
sur  les  parois  des  cavernes  de  l’Australie (-), faites ])ar  le  peuple  le 
plus  inculte  du  genre  humain;  les  ligures  moins  mal  faites  des  ro- 
chers de  l’-Afrique  australe,  tracées  par  tes  lfoschjesmans(’'),  qui 
vivent  encore  dans  tes  huttes  de  branches  d’arbres;  cette  immense 
(juantité  de  rochers  scnl]ités  ipii  s’étendent  sur  quelques  milliers 
de  lieues  dans  ces  pays,  peuplés  autrefois,  déserts  aujourd’hui,  de 
l’.\mérique  méridionale  (■*),  entre  les  rivières  de  l’Essequibo  et  de 
l’Orénoque  ; ces  rocdiei's  couverts  de  figures  scuT\itées  près  du  lac. 
Erief*),  dans  les  vallées  du  Mississipi  et  de  l’Ohio,  de  l’.Vmériqne 
du  Nord. 

C’est  là,  dans  ces  signes  primitifs,  qu’il  faut  chercher  la  double 
invention  de  l’écritui'e  ou  du  dessin,  et  de  la  gravure. 

Le  sauvage  de  la  nouvelle  Oalle  ne  se  figurait  certainement  jias 
quel  rôle  jouerait,  à quelle  perfection  arriverait  un  jour  cet  art. 
qu’il  exerijait  sans  s’eu  rendre  coiiq)t<'. 

Les  femmes  des  iles  Taïti  ou  de  la  Société,  de  la  mer  du  Sud,  pra- 


H)  Lt-  mol  i/iaivr  vient  ilii  jîrec  gmiilif.iu,  ceriie,  Uev,iner,  euiniue  faisaient  le.' 
aucii'iis,  en  gravant  les  liKiires  avec  un  imim  on  sur  ite.s  laliletles  de  tire.  Un  lciii|i' 
d'Iloinére  le  mol  ijrnphiis  'ij^niliait  n-eii'ei',  sillonner,  riliea;  récrilnrc  n'étjnl  p;i' 
encore  connue. 

(2)  Voyage  de  l’eron  en  .\nstralie  en  l'Ul. 

ItaiTow  liavels,  fitn  et  17US.  Walclieuaer,  làilleel.  des  vo.vages  en  .Uni|ne. 
i4i  llninlMildt,  T.ilileaus  de  la  nature.  -Spiv  et  Martius,  Voyage  au  Bré.sil. 

(.si  Inlornialion  respecling  the  hi.sl.  etc.  of  the  Indians  Iribe.s  uf  tlie  L'iiited  States, 
Ih;j  11.  II.  Stlioolerafl  ; IMiiladelpliia,  V . Isjd. 
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tiquent,  selon  Cook,  nu  genre  d’impression  très-iufténieux  et  très- 
simple,  dans  lequel  la  grarare  ne  joue  aucun  rôle.  Outre  les  figures 
variées  qu’elles  dessinent  délicatement,  à l’aide  d’un  petit  roseau 
fendu,  sur  les  étoffes  d’écorces  d’arbres  fabricjuées  pm-  elles- 
mêmes,  les  Taïtiennes  ornent  les  angles  de  leurs  grandes  pièces 
de  vêtements  de  dessins  représentant  un  feuillage  très-découpé  et 
très-élégant,  qu’elles  impriment  par  le  moyen  des  feuilles  d’une 
jolie  fougère  de  moutagiie.  Elles  trempent  cette  fougère  dans  une 
couleur  colorante  toujoiu’s  obtenue  à fi'oid,  et  elles  lui  font  ainsi 
remplir  l’office  de  ])lanche  projire  à transmettre  ses  découpures  et 
ses  formes. 

Des  empreintes  obtenues  par  un  procédé  analogue  ont  été  re- 
mai’quées  par  M.  .John  Stephens,  dans  une  de  ces  eonstruetions 
si  remarquables,  découvertes  par  lui  dans  le  Yucatan.  Ces  em- 
preintes rejirésentaient  des  mains  rouges,  faites  à l’aide  île  la 
main  même  d’un  homme;  la  main,  enduite  préalablement  d’ocre 
rouge,  fiiisait  l’office  d’une  planche  d’imjiression  qui,  appliquée 
sim  le  mur,  s’y  marquait  avec  tous  ces  détails. 

Cet  usage  ne  se  borne  pas  à cette  contrée  seule,  mais  se  ren- 
contre, suivant  M.  Schoolcraft,  dans  jiresque  toute  l’Amérique  du 
Nord,  d’où  il  tire  son  origine. 

Une  main  ainsi  représentée  jiarait  avoir  une  signification  sym- 
bolique; dans  le  système  d’écriture  hiéroglyphique  de  ce  pays,  elle 
est  le  sjinbole  de  la  jmissance  et  de  la  force,  line  main  ouverte, 
imprimée  de  cette  façon,  ou  simplement  peinte  ou  de.ssûiée,  sert 
aux  Indiens  du  Nord  comme  l’expression  de  leur  prière  adi’essé<> 
au  üraud-Esprit;  et  imprimée  sur  la  poitrine  ou  sur  l’éjiaule  ils 
lui  attrihuent  une  certaine  puissance  magique. 
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ANTIQUITÉ 


Les  peuples  plus  civilisés  de  la  haute  aiitiquiti'  n‘agissaieiif 
point  différemment  pour  perpétuer  la  mémoire  des  événements 
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rcmanjuablps  île  leur  histoire,  mais  leurs  procédés  et  leurs  outils 
étaient  déjà  plus  perfectionnés  et  plus  variés. 

INSCRIPTIONS.  Lisez  les  saintes  Ecritures,  et  vous  trou- 
verez ipi’il  y est  souvent  question  de  lames  de  plomb,  de  planches 
d’airain  et  de  tablettes  de  pierre,  sur  lesquelles  on  traçait  des 
inscriptions  ('). 

Hefiardez  les  riunes  encore  debout  de  Persépidis,  les  restes  à 
lieine  mis  à jour  de  la  prande  Ninive  (*),  dont  presque  toutes  les 
l>ierres  sont  couvertes  d’innombrables  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes,  écriture  particulière  aux  anciens  Perses,  aux  Assy- 
riens et  aux  Babyloniens. 

Examinez  les  monuments  si  grandioses  de  l’Egypte  et  de  la 
Nubie,  remarquablement  conservés  pendant  plus  de  trente  siècles, 
et  vous  serez  fi'appés  du  grand  nombre  de  figures  tracées  sur  les 
murs,  de  la  quantité  extraordinaire  d’inscriptions  en  écriture  hié- 
roglypliique  et  déraotique.  Les  rochers  sculptés  par  les  anciens 
Egyptiens  s’étendent  même  au  delà  de  la  chaîne  libyque,  jusqu’à 
(lhat,  au  milieu  de  l’Afrique  centrale,  suivant  le  rapport  des  der- 
niers voyageurs,  Richardson,  Barth,  Oben^eg  et  Vogel,  en  1854- 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  ces  inscriptions  sur  les  monu- 
ments de  l’Asie  Mineure  et  de  l’ancienne  Grèce,  en  caractères  ly- 
ciens,  houstrophédons  (*)  et  grecs. 

Ajoutons  les  inscriptions  et  les  figures  gravées  sur  les  miroirs 
métalliques,  sur  les  vases  en  terre,  sur  les  parois  des  tombeaux 
étrusques  (*),  et  tes  caractères  runiques  creusés  sur  des  pierres 
isolées  de  la  Scandinavie  (®). 

Toutes  ces  gravures  en  creux,  tous  ces  tracés  de  figures  et  de 
lettres,  opérés  les  uns  à l’aide  d’outils  imparfaits  en  pierre,  les 


(1)  Exinle.  .\XMV,  1,  fl  XXVlll,  9-11  cl  3>>.  — Doiitfron.  XXVII.  8.  — 1 Macf. 
8.  S2.  — Joli.  19-Jl.  etc. 

(2)  A.  II,  Layui'd.  Niiiivcli,  1818.  — W.  S.  W.  Vaux,  Ninivfh  and  l’crscpolis,  1850. 

(3)  Charles  Kcllows,  ein  AiisHug  nach  Kleiiiasicn  und  EntdecIcunKen  in  Ljcicn;éd. 
alleinaiide.  Leipz.  1S53. 

(4)  CcorKe  Hennis , die  .Slâdte  und  BeBrâbnissplalze  Elruriens,  éd.  allemande. 
Lcipz.  1H.S2,  et  d'autres. 

(5)  Hr.  Gnsl.  Thnrinod  Legis,  Fnndiçrnbcn  des  alteii  X'ordens;  lajipz.  1829.  — Ver- 
zeichn.  der  Ftiinensteine,  etc.  von  R.  Nycrup;  Koiienhagen,  1821. 
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autres  avec  des  instruments  de  métal,  ceux-ci  à traits  creusés  eu 
biseau,  quelquefois  très-profondément,  ceux-là  simplement  pi- 
qués, jamais  ou  rarement  en  relief,  sont  autant  de  preuves  de 
l’antiquité  de  la  gravure  ; mais,  si  bien  faites  qu’elles  fussent,  ces 
graviu-es  ne  servaient  point  encort*  à multiplier  l’objet  qu’elles  re- 
présentiiient. 

MARQUES  IMPRIMÉES  EN  CREUX  ET  ENRE- 
liIEFa  Cependant  il  y a d’autres  objets  qui,  par  leur  nature  et  par 
la  manière  dont  ils  sont  confectionnés,  attestent  que  les  anciens 
n’ignoraient  pas  entièrement  l’emploi  de  moyens  accélérateurs  et 
servant  à multiplier;  néanmoins,  ils  ne  s’en  servaient  que  rarement. 

Ces  objets  sont  de  dififérents  genres.  Pin  première  ligne  nous 
mettrons  les  briques  de  terre,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  four, 
qu’on  a trouvées  en  grand  nombre,  soit  dans  les  ruines  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive,  soit  en  Eg\-pte  {'),  et  sur  lesquelles  on  voit  des 
inscriptions  en  caractères  cunéifonnes  ou  d’autres  signes,  impri- 
més au  moyen  de  formes  en  bois  ou  en  métal  gi'avées  en  relief. 

Ces  empreintes  sont  formées  quelquefois  par  le  moyen  de  lettres 
mobiles,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  été  composées  lettre  par  lettre. 
D’autres  fois,  l’inscription  a été  gravée  en  entier  sur  l’estampille 
ou  le  cachet  en  relief,  et  reproduite  en  creux  sur  la  brique  encore 
molle.  D’auti’es  fois  encore,  l’inscription  se  détiiche  en  relief  sur 
l’objet  (*)  et  alors  on  y rencontre  aussi,  outre  les  lettres,  des  figures 
et  des  ornements.  Ce  dernier  genre  a été  surtout  eu  usage  chez  les 
Romains,  et  fut  appliqué  iiux  briques,  aux  tuiles  et  aux  vases  de 
terre  rouge.  L’on  opérait  de  deux  manières  différentes  : tantôt  les 
marques  ou  estampilles  éfciient  imprimées  dans  les  moules  qui 
servaient  à façonner  la  poterie  et  les  briques,  lesquelles,  au  sortir 
du  moule,  porUiieiit  l’enjpreinte  en  relief;  tantôt  on  produisait  ces 
rehefs  par  le  moyen  de  cachets  en  bois  ou  en  métal  gravés  en 
creux,  et  qui,  imprimés  sur  l’objet,  laissaient  une  empreinte  en 
rehef. 

L’usiige  des  cachets  est  très-ancien  (*h  Les  Babyloniens  déjà 


(t)  Lajurd,  Ninivcli.-  Riifaut,  Vuy.  «ii  Egjplf. 

(2)  Alex.  Brungniart,  Traild  des  Arls  cérainii|ues,  2'  édit.  1854.  vol.  1,  424  et  siiiv. 

(3)  Exode  XXVIII,  Il  et  suiv.— Aggée,  II,  24.— Ep.  aux  Uoni.  IV,  11.  —1  Ép.  aux 
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])urt<iicni  des  buÿ;ues  iiicriislees  de  j)ien’es  liues  gravées  eu  cmix, 
et  qui  leur  servaient  pour  sceller  les  missives,  les  portes  des  iiuii- 
soiis  et  les  trésors.  Les  pierres  gravées  égyptieimes,  couiiues  sous 
le  nom  de  scarabées,  avaient  ]jrobablement  le  même  ein})loi. 

Nous  ne  parlerons  point  des  médailles  et  des  monnaies  que  l’on 
gravait,  frappait  et  montait  très-bien  dans  l’anti(iuité  (*)  ; clics  font 
partie  des  arts  plastiipies.  Mais  nous  remanpierons  que  les  an- 
ciens (Trecs  se  ser\  ment  à la  fois  tle  poinçons  gravés  eu  creux  et 
d’autres  en  relief,  ])our  la  frappe  de  leurs  monnaies.  Les  plus  au- 
ciennes,  celles  d’Kgine,  qui  datent  du  liuitième  siècle  avant  Jésus- 
(,’hrist,  portent  d’un  coté  l’empreinte  en  relief  d’mie  tortue,  et  au 
revers  une  figure  eu  creux  de  forme  carrée,  divisée  eu  quatre; 
champs  (quadratum  inciisum)  ; les  mounaies  de  Métaponte  ont  ii 
la  face  un  épi  en  ladief,  et  aun'vcrs  une  tête  de  taureau  en  creux; 
c<;lles  de  Crotonc  un  trépied  en  relief  d’un  coté,  et  de  l’autre  un 
iiigle  en  creux. 

La  figure  en  relief  se  trouvait  généralement  taillée  sur  l’en- 
clume, tandis  que  l’image  en  creux  était  gravée  sur  le  marteau  qui 
servait  à frapper  la  monnaie.  Le  procédé  de  mai'ciuer  l’empreinte 
sur  les  mounaies  à l’aide  du  marteau  et  de  renelume  est  resté  en 
usage  jusqu’au  dix-septième  siècle.  Ce  n’est  qu’eu  1617  que  Briot 
inventa  la  presse  mécanique  pour  battre  monnaie. 

Foui'  faciliter  la  frai)pe  des  grandes  pièces,  les  anciens  mou- 
laient préalablement  les  danc.s  dans  nue  forme  de  tern;  ; les  ma- 
trices et  les  coins  étaient  ;üors  souvent  en  airain  diu-ci.  — Les 
principales  pièces  ou  instrmnents  (pii  servaient  dans  l’antiquité  à 
la  frappe  des  mounaies,  se  voient  sur  un  des.siu  de  Carisius  (l’étau, 
le  marteau  et  la  pince). 

Les  monnaies  antiques  portent  souvent  aussi  des  contn'-mar- 
(pics  (*)  ; la  forme  des  poinçons  à contro-nianiues  était  ou  ronde 
ou  ovale,  ou  carrée,  de  trois  et  de  (piatre  lignes  de  diamètre,  ('es 
poinçons  étaient  gravés  en  creux  et  à rebours,  afin  que  leur  ini- 

Curiiilli.  IX,  2;  icl.2Ki).  III.  2,  3. — 2 K|t.  :i 'i'iniolli.  Il,  li).— E/.écli.  IX,  2. — L’.\|iuca- 
l.vpsc,  VII,  2.  — llérodot.  Ilist.  VU.  (il). 

(I)  K.  O.  Muller,  H.-mdtiiirli  der  Arcliaologic  ; liresl.  tSSO.  |i.  72  cl  387.  — Kal- 
keiKleiii,  112;  voyez  plus  bas. 

Méiii.  de  l'.tvad.  des  Inscriptions,  t.  .XIV,  p.  132. 
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pit'ssion  lendit  on  relief  et  dans  le  sens  naturel  les  figures  et  les 
lettres  dent  ils  étaient  chargés. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  mention  des  tesic/ve  m/tia- 
toriœ,  ou  estampilles,  reliefs  eu  métal  avec  lescpiels  his  Komaiiis 
marquaient  les  esclaves,  le  béfiiil  et  le  pain;  ainsi,  on  a trouvé  dan-^ 
les  ruines  de  Pomiiéi,  dans  la  boutique  d’uii  boulanger,  un  piun 
dont  la  forme  était  encore  inUicte,  et  qui  était  marqué  du  nom  du 
boulanger.  Les  pharmaciens  mai'quaieut  également  de  cette  fa(,on 
leurs  mécUcameiits. 

Nous  laisserons  de  coté  ce  que  nous  disent  (.'icéron,  Quintilien 
et  saint  .Jérôme  sur  les  lettres  mobiles,  ainsi  (jiie  le  procédé  de 
Vairon,  comme  étant  trop  vagues. 

IMPRESSIONS  EN  COUIÆUR.  La  plupart  des  em- 
preintes que  nous  avons  mentionnées  jusqu’à  présent  se  faisaient  à 
sec,  sans  couleur,  jamais,  comme  nous  le  pratiquons  daiislatypogiM- 
phie,  en  couvrant  d’encre  la  surface  des  ciU’actères  ]iour  les  im- 
primer en  couleur  sur  le  ])apier.  Les  anciens  employaient  pour- 
tant aussi  ([uelqiiefois  la  couleur  pour  nuvrquer,  mais  diâ'éremment 
(jue  nous.  A cet  elîet,  ils  se  servaient  de  lames  de  métil  minces, 
dans  lesquelles  ils  peinaient  à jour  des  noms  ou  des  signatures  : 
puis,  après  les  avoir  appliquées  sur  l’objet  qu’ils  votdiiient  marquer, 
ils  passaient  par-dessus  un  pinceau  ou  un  tampon  imprégné  de  cou- 
leur, de  manière  que  celle-ci  ne  marquait  qu’au.x  jilace?  oii  la  pla- 
quette de  métal  était  percée.  Ces  patrons  (')  étaient  .ippelés  chez 
les  (irecs  hi/pof) mm mex;  chez  les  Romains  lamhmÎHfnrasllex.  et 
ils  servaient  à remplacer  les  signatures  dans  les  act(\s  et  édits 
écrits  à la  main;  telles  sont  les  signatures  de  l’empereur  Justi- 
nien, celles  de  Tliéodoric,  celles  de  Consfanfius  du  quatrième 
siècle,  et  d’autres  venues  jusqu’à  nous. 

N’oublions  pas  non  plus  l’histoire  de  ce  roi  de  Sp.irtc,  citée  par 
l’lutarque  {*),  fait  (pii  à lui  seul  aurait  pu  conduire  dans  l’antiquité 
déjà  à l’invention  de  rimprinierie,  surtout  lorsqu’on  prend  eu  con- 
sidération l’état  de  la  gravure,  alors  passablement  avancé.  « Agé- 


(t)  PiufOisq  tap.  V.  — Tristan,  Cuiiiiiieiil.  Iiist.  l.  III,  p.  list.  — piniililicn.  In-i. 
wat.  I,  2. 

(2)  Pliilanim;  Apoplitli.  bacon.  Agosilas,  Ti. 
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« silas,  voyant  ses  soldats  découragés,  écrivit  secrètement  dans  le 
« creux  de  sa  main  et  à rebours  le  mot  NIKH,  victoire,  puis,  pre- 
« liant  du  devin  le  foie  de  la  victime,  il  y appliqua  sa  main  ainsi 
« inscrite  en  dessous,  et  la  tenant  appuyée  le  temps  nécessaire,  il 
* parut  plongé  dans  des  méditations  et  inquiétudes,  jusqu’à  ce 
« que  les  traits  rfcs  lettres  eussent  pris  et  fussent  imprimés  sur  le 
« foie.  Alors,  la  montrant  à ceux  qui  allaient  livrer  bataille,  il  leur 
« dit  que  par  cette  inscription  les  dieux  leur  présageaient  la  vic- 
« toire,  qu’ils  remportèrent  en  effet.  » 

Voilà  un  procédé  d’impression  bien  simple,  mais  cet  exemple 
isolé  dans  l’antiquité  n’a  point  en  de  suite. 

iVinsi,  eu  passant  en  revue  les  connaissances  des  peuples  de 
l’antiquité  dans  la  gravure  et  l’impression,  nous  avons  acquis  la 
certitude  qu’ils  ne  pratiquaient  ni  ne  connaissaient  point  les  arts 
de  reproduction  qui  servent  à multiplier  un  original  par  l’impres- 
sion en  couleur,  quoiqu’ils  n’ignorassent  pas  certains  procédés  qui 
en  approclieiit.  On  a lieu  d’être  étonné  que  ces  peuples,  surtout 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  étoient  civilisés  à un  haut  degré, 
n’aient  pas  poussé  plus  loin  ces  arts. 

Dans  le  moyen  âge,  on  ne  les  connaissait  pas  davantage,  peut- 
être  même  moins.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  cette  époque. 


III 

MOYEN  AGE 


Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire  romain  jusqu’à  Emmanuel  Chrysoloras  et  Jean  de  Bruges,  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère  au  commencement  du  quinzième, 
pendant  ce  long  espace  de  dix  siècles,  qu’a-t-on  fait  pour  multi- 
plier les  œuvres  d’art,  les  manuscrits?  Qu’a-t-on  fait  pour  rendre 
facile  l’accès  des  ouvrages  écrits  à la  main,  les  chefs-d’œuvre  de 
l’esprit,  les  classiques  de  l’antiquité,  les  traités  de  tous  genres,  si 
nécessaires  à l’instruction,  à la  civilisation  renaissante?  — On  les 
a péniblement  et  laborieusement  copiées  à la  main,  et  on  les  ven- 
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(lait  au  poids  de  l’or.  L’oùt-on  fait  si  ou  avait  (;u  connaissance  d’un 
procédé  plus  expéditif? 

C’étaient  les  moines  qui  étaient  alors  en  possession  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  arts,  connus  dans  ces  temps,  et  les  couvents 
en  étaient  les  dépositaires.  Aussi  c’était  là  exclusivement,  et  prin- 
cipalement chez  les  bénédictins,  les  ('isterciens  et  les  chartreux, 
que  l’on  s’occupait  de  la  copie  des  manuscrits  de  toute  nature  ; 
plus  tard,  ce  furent  surtout  les  fratres  communis  ritæ,  ou  frères 
vivant  en  commun , en  allemand  Kogelherrn  ( société  fondée  par 
Gérard  de  Groot,  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle), 
qui  s’adonnèrent  principalement  à la  copie  des  manuscrits,  en 
suivant  le  précepte  de  leur  maître,  qid  disait  que  le  penchant  de 
recueillir  des  livres  avait  une  plus  grande  valeim  que  tous  les 
trésors  en  argent. 

Ces  copies  s’écririrent  d’abord  sur  le  papyrus  d’Egj  pte,  puis 
sur  du  parchemin.  Ce  dernier  étant  devenu  rare  et  cher,  ou  lui 
substitua  le  papier  de  coton,  qui  avait  été  introduit  en  Europe 
dans  le  neuvième  siècle  par  les  Arabes. 

Ce  travail  des  copistes  était  lent,  difficile  et  coûteux.  « Il  n’y 
* avait  que  les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  pussent  faire 
« des  bibUothèques,  et  récompenser  la  peine  des  écrivains,  » nous 
dit  l’historien  de  Charles  VI.  Et  cependant,  malgré  ces  obstacles , 
on  ne  cherchait  pas  de  moyens  plus  faciles,  de  procédés  plus  expé- 
ditifs et  plus  avantageux  pour  tous. 

Les  arts  et  leur  pratique  que  l’antiquité  avait  légués  au  moyeu 
âge,  étaient  généralement  négligés  ou  totalement  oubliés;  de 
temps  en  temps  seulement,  on  en  rencontre  quelque  réminiscence. 
Dans  les  manuscrits  du  cinquième  au  huitième  siècle,  on  trouve 
de  rares  traces  d’impression  ; ce  sont  des  initiales,  accompagnées 
parfois  de  quelques  ornements,  taillées  probablement  en  relief  sur 
bois  et  imprimées  à sec.  On  les  appelait  lettres  grises,  parce  qu’elles 
étaient  imprimées  sans  encre,  et  destinées  à être  dorées  ou  peintes 
au  pinceau. 

Dans  les  diph)mes  du  onzième  siècle  (*),  on  trouve  souvent,  sui‘- 


(1)  4.  U.  K.  Solzipaim,  Aellcste  Gcscli.  dec  .Xylographie ; iii  Raùinur's  hi.sl.  Taschen- 
hiich,  8lcr  Jahrg.  1837,  p 4C8 
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tout  eu  Aiiftletem!,  renipieiute  de  la  .suinte  croix,  marquée  à sec 
au  moyeu  d’une  bague  à cacbeter. 

(’ette  espèce  de  signature  fut  ensuite  dorée. 

MONOGRAMMES.  Les  monogrammes  furent  une  autre 
réminiscence  (*).  Ce  sont  des  espèces  de  chiffro.s  qui  contiennent 
les  lettres  du  nom  de  quelqu’un,  entrelacées  en  un  seul  caractère. 

(,'es  monogrammes,  en  usage  pendant  tout  le  moyen  âge,  em- 
ployés sur  les  monnaies , sur  les  drapeaux , sur  1(!S  murs  et  les  ta- 
pisseries, mais  principalement  dans  les  diplômes  et  édits,  étiient 
dans  ce  dernier  cas  appliquées  de  trois  manières  dift'érentes.  La 
plus  ordinaire  était  de  les  écrire  avec  le  calamus  ou  la  plume.  On 
les  marquait  aussi  avec  de  la  couleur  à travers  une  feuille  de  métal 
ou  d’ivoire  dans  laquelle  le  chiffre  était  percé  à jour;  c’étaient  les 
hypogrammes  des  Grecs. 

l/(!inploi  des  hypogrammes  au  moyen  âge  ne  se  bornait  pas 
seulement  aux  tracés  des  monogrammes  (’*)  ; ou  s’en  servait  aussi 
]iour  peindre  des  initiales,  et  on  fabriquait  même  des  livres  entiers 
de  cette  manière.  Un  recueil  de  vêpres  et  de  vigiles  reliées  avec  le 
célèbre  psautier  de  14.57,  conservé  dans  le  couvent  de  Kotli  j)rès 
Memndngue,  en  est  une  preuve.  Ce  procédé  était  encore  eu  usage 
dans  le  siècle  passé;  Breitkopf  a découvert,  dans  le  chæur  de 
l’église  des  chartreiLX  d’Krfurt,  trois  ouvrages  grand  in-folio, 
peints  au  moyen  d’hypogrammes.  L’iin  de  ces  h\Tes  est  un  Pro- 
prinm mnd. mcHudum  rittons.  ovd.  cartasiemk,  de  rainiée  1757 ; 
les  deux  autres  sont  des  Oficii  Tempotis,  a TJominim  Pasn.  mgue 
ad  Advt-ntiim  coim-ripta,  avec  des  notes  de  musique,  de  1758. 
Dans  le  couvent  des  chartrimx  de  Mayence,  on  a conservé  Jusqu’à 
soixante  alphabets  découpés  en  patrons.  Le  meilleur  fabricant  d(‘ 
ce  genre  de  lettres,  à Paris,  dans  les  dernières  années  du  chx- 
huitième  siècle,  fut  un  nommé  Malo,  père  et  fils,  qui  s’appelaient 
faiseurs  de  carat  ûres.  Malo  possédait  un  grand  nombre  d’alpha- 
bets en  lettres  capitales  et  en  coimuites,  depuis  la  grandeur  d’un 


U)  4.-C.  llatteiei-,  Oiiilüiiiitlik,  t7*JS. 

ii)  Fr.  Tuuslaiii  ri  Tassiii,  bénédicliiis.  Nouveau  Iraité  de  diplomaluiue;  Fan», 
nsO— av,  li  vol.  in-4".  — J.  G.  J.  Ureilkopf,  Ufl)cr  deii  Urspruutf  der  Spielkarleii, 
de.,  elc.  Leipz.  tlSi—  ISOl.  2 vol.  iii-i'. 
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l»oiut‘  ut  rjuait  jusqu’au  petit  ficûro,  ainsi  qu'un  a^sortinu'nt 
d’urmuauiits  et  de  vignettes  très- variées. 

Aujourd’lmi  (‘iicoru  on  .se  sert  de  ees  laines  île  métal  percées  ii 
jour  pour  paginer  les  li\Tus,  pour  numéroter  les  étiquettes  et  pour 
tracer  les  écriteaux. 

Le  dernier  genre  i»our  tracer  les  monogrannnes('),  au  moyeu 
iige,  consistait  à les  imprimer  en  couleur,  au  moyen  d’une  estam- 
pille, sur  laipielle  était  rejiréseuté  le  monogramme  en  relief. 

Les  Arabes  en  Espagne,  si  savants,  si  liabiles  dans  les  arts,  chez 
lesquels  jiresipie  toute  la  science  du  moymi  âge  épiit  concentré, 
ne  turent  pas  beaucoup  plus  avancés  que  d’autres  peuples  dans 
les  iirocédés  d’impression  et  de  multiplication,  à en  juger  d’après 
une  remarque  du  célèbre  orientaliste,  M.  Hammer  Purgstall  (*), 
ainsi  conçue:  « Vers  la  tin  du  premier  volume  de  l’Ihathet,  j’ai 
trouvé  dans  la  biographie  du  savant  Aboubekr-el-Yellosi,  un  pas- 
•i  sage  fort  curieux  sur  l’art  d’imjirimer  chez  les  Arabes  eu  Es- 
[)agne.  Voici  le  passage  traduit  par  M.  l’ascual  de  Gayangos.  Il 
composait*  livre  de  la  l‘erh>  cacluv.  sur  les  beautés  (.VEsthelm^ 
wh  (Estepoue),  et  il  comjmsa  aus.si  un  excellent  traité  sur  la 
marche  du  soleil  et  l’équilibre  de  la  mer,  et  la  connaissance  des 
I heures  dans  leur  marche.  11  écrivait  en  vers  un  Ardjouzeh,  com- 
mentant les  d’Ibn-Doreïd,  et  un  autre  Ardjoiizeh,Hnr- 

« vaut  de  commentaire  au  livre  Fmsih;  il  dédia  au  vizir  Alhaquim 
■ un  livre  sur  les  pi’opriétés  et  la  fabrication  de  l’encrc  et  les  ins- 
truments de  rimju'iuierie , et  c’est  un  li\TC  singulier  par  son 
contenu.  » 

M.  Gayangos,  en  envoyant  cette  traduction  it  M.  Hammer,  y 
avait  j<nnt  « l’empreinte  d’ime  estampille  arabe,  nu  sceau  en  bois 
(pli  avait  été  trouvé,  il  y a (juehpie  temps  (1851  ).  à Almeric,  et 
(lui,  selon  l’inscriiition , servait  à la  Cauc.'ter'ie  de  cette  ville,  pour 
maiapier  les  colis  ou  toiles  (pii  étaient  en  venti*.  et  (pii  sans  doute 
payaient  un  droit  d’entrée.  Cette  estamiiilh*  laisse  peu  de  doute 
qu’il  lie  s’agisse  dans  ce  passage,  non  pas  de  l’art  A imprimer  des 
livres,  mais  bien  de  celui  de  marquer  des  étoiles  ou  d’autres  ob- 
jets. Il  serait  cepeiulaut  possible  que  dès  lors  l’art  d’imprimer 


Muiatunxÿ  ii(  Anli(|U(t.  I III.  (Ii:>>.  :ij.  l<-  IH  - 1 18,  iii-S,  uvec  fi(.'('('c.<. 
(2)  Journal  asiatique,  Paris,  1852;  IV*  siirie,  l.  X\,  p.  252. 
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(l’uue  manière  stéréotype  des  caraetères  d’écriture  eut  été  aussj 
appliqué  à l’impression  de  quittances  d’imposition,  de  passeports 
ou  d’autres  papiers  officiels. 

« Il  parait  même,  d’après  un  passajîe  de  l’ouvrage  d’Ibn-al-AtUu', 
publié  par  M.  Dozy  (extrait  de  l’ouvrage  intitulé  Al-Hollat-Assi- 
yara,  par  Ibn-al-Attar,  page  137),  que  l’irapressiou,  soit  sur 
étoffe,  soit  sur  papier,  était  une  charge,  j)ui.squ’il  en  est  question 
dans  les  différentes  charges  dont  Bedr,  l’esclave  de  l’émir  Ab- 
dallah, était  revêtu. 

« Il  écrivit  les  pri>tocoles  (ou  bien  les  documents  officiels)  dans 
« sa  maison  ; puis  il  les  envoya  à Vimpres>tioH;  ils  furent  imprimén 
* et  renvoyés  à lui , qui  les  adressa  aux  receveurs;  ils  (les  paj)iers) 
«^reçurent  leur  validité  de  sa  main.  » 

Il  paraît  que  la  gravure  en  bois  et  son  emploi  pour  l’impression 
des  étoffes  n’étaient  point  ignorés  dans  le  quatorzième  siècle. 

Nous  devons  à M.  Blavignac,  archéologue  et  architecte  de  Ge- 
nève, les  détails  fort  intéressants  qu’il  a bien  voulu  nous  communi- 
quer sur  ce  sujet.  Faisant  des  recherches  archéologiques  dans  le 
Valais  (Suisse),  il  trouva  dans  une  maison  de  Sion  un  fi'agment  de 
toile  de  chanvre  fort  anciiHine , qui  porte  des  marques  indui)itables 
d’une  impression  au  moyen  de  planches  de  bois. 

Cette  toile , un  peu  jaunie  par  le  temps,  est  ornée  de  dessins, 
divisés  en  compai'timents  carrés-long.s  de  diverses  grandeurs , par 
une  bordure  en  rouge.  Une  partie  de  ces  compar  timents  contient 
l’histoire  d’Œdipe,  accompagnée  d’inscriptions  latines  en  capi- 
tales gothiques  des  premiers  temps.  D’autres  compartiments,  qui 
se  répètent,  représentent  des  cavaliers  combattants,  et  lapins 
gi-ande  division  contient  une  danse  d’hommes  et  de  femmes. 

Le  dessin  de  toutes  ces  ligures  humaines,  des  chevaux  et  des 
chiens  qui  y sont  représentés  est  bon , et  offre  même  une  certaine 
grâce.  Les  vêtements  blasonnés , les  manclics  fendues,  et  le  geime 
des  ornements  qui  se  trouvent  entre  les  figures,  indiquent,  selon 
M.  Blavignac,  le  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Cliaqtie  compartiment,  portant  un  numéro  d’ordre , forme  une 
planche  de  bois  séparée , sim  laquelle  les  figures  et  les  inscriptions 
ont  été  creusées  eu  plein,  excepté  les  détails  de  l’intérieur  des 
figures  qui  ont  été  réservés  de  manière  qu’après  l’impression , les 


Digilized  by  Google 


17 


fÎRiires  sont  en  silhouettes  blanches,  formées  par  l’étoffe  même,  s 
tandis  que  les  détails,  l’indication  dn  visage,  les  plis  des  vête- 
ments et  les  fonds  sont  imprimés  en  noir. 

Les  divisions  qui  séparent  les  compartiments  entre  eux , sont 
composées  de  deux  petites  bordures,  entremêlées  de  médaillons 
contournés,  contenant  diverses  figures  fantastiques  ou  des  bustes; 
elles  sont  imprimées  eu  blanc  sur  un  fond  rouge  vermillon.  Ces 
bordures  sont  composées  par  des  planches  séparées  qid  se  répè- 
tent alternativement , et  dont  il  y en  a une  qui  a été  imprimée , par 
inattention , en  sens  inverse.  Voilà  bien  la  preuve  d’une  impres- 
sion ; il  y en  a d’autres  encore , c’est  qu’en  plusieurs  endroits , et 
surtout  à une  des  planches  de  compartiment  mal  ajustées , le  fond 
noir  couvre  une  partie  de  la  bordure  rouge. 

Ainsi,  en  l’estimant  du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
cette  toile  imprimée  serait  un  objet  d’un  haut  intérêt  historique,  et 
elle  présentera  le  premier  exemple  de  gravure  sur  bois  destinée  à la 
multiplication , et  le  plus  ancien  exemple  d’impression  sur  étoffe, 
si  nous  étions  assuré  de  la  date  de  sa  confection.  , 

Voilà  en  quoi  consistaient  au  moyen  âge  les  moyens  qu’on  avait 
pour  reproduire  et  poiu-  imprimer.  Nous  ne  pouvons  donc  pas 
constater  un  progrès  dans  cette  période  de  mille  ans. 

Le  moment  ne  paraissait  point  encore  venu  de  ces  inventions  si 
belles , si  nombreuses  et  si  fertiles  pour  l’échange  réciproque  de 
la  pensée  et  de  l’imagination. 

Le  caractère  des  religions  de  l’antiquité  et  les  formes  de  gouver- 
nement, l’usage  de  vivre  hors  de  chez  soi,  de  traiter  les  affaires 
politiques  et  commerciales  sur  les  places  ou  dans  les  édifices  pu- 
blics, de  pratiquer  même  les  sciences  et  les  arts  en  commim,  si 
particulier  aux  nations  de  l’antiqmté , sont  les  causes  principales 
pour  lesquelles  ces  peuples  pouvaient  se  pa.sser  de  moyens  de 
communication  plus  complets,  lesquels  sont  devenus  tout  à fait 
indispensables  aux  nations  modernes. 

Les  querelles  sanglantes  du  moyen  âge , qui  ébranlèrent  la  so- 
ciété jusqu’à  ses  bases,  en  menaçant  continuellement  la  vie  et  la 
propriété  des  individus , les  débats  religieux  interminables  et  liai- 
neux,  la  vie  oisive  dans  les  monastères  qui  possédaient  exclusi- 
vement le  monopole  de  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  enfin  les 
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ténèbres  i)rol'oiides  (jiü  couvniii'iil,  cuinnie  un  voile,  la  vie  intel- 
lectuelle, tout  cela  «''tait  peu  proi>ice  à l’écliauge  mutuel  et  libre 
(les  idées,  échange  si  nécessaire  pour  lidre  éclore  de  nouvelles 
inventions,  et  pour  encourager  les  itrogrès  et  les  perl'ectionne- 
nients. 


IV 


TEiMPS  MODERNES 


Lorsiiue,  à la  suite  de  làmvaliissenient  de  l’empire  grec  et 
de  la  coiujuéte  de  (’oustautinople  par  les  Turcs,  les  hommes  de 
science  et  d’art,  fiiyaut  devant  ces  hordes  barbares  et  fanatitines, 
transplantèia.'ut  leurs  demeures  et  leur  savoir  de  l’Orient  en  Occi- 
dent, ils  y trouvèrent  (juantité  de  gens  avides  de  profiter  de  leurs 
lumières. 

Dès  lors  le  goût  des  études,  surtout  celui  de  la  littérature 
et  des  .langues  anci(>nues  se  répandit  rai)idement,  de  nouvel- 
les idées  se  firent  .jour;  un  besoin  intpiiet , ardent  de  s’instruire, 
s'introduisit  partout  dans  la  société,  la  civihsation  commença 
à renaître. 

'l'outefois  le  progrès  (‘tait  lent;  l’etfet  à ))eine  sensible.  On 
était  arrêté  partout,  on  heurtait  maintes  difficultés,  on  rencon- 
trait des  obstacles  à clnnpie  pas  qu’on  désirait  hiire  en  avant;  la 
pénurie  des  moyens  de  projjagation  des  comiaissances  humai- 
nes ressortait  en  toutes  choses  davantage;  on  sentait  enfin  le 
pressant  besoin  de  quelque  mode  de  communication  de  la  pen- 
sée qui  pût  marcher  avec  elle  ime  fois  devenue  plus  laborieuse  ; 
qui  vint  en  aide  au  développement  rapide  de  l’intelligence;  qui 
fût  capable  de  rejtroduire,  de  multipher  et  de  répandre  plus 
activement  les  idées  au  moyen  de  l’écriture  et  du  dessin. 

Le  temps  de  (;ette  découverte  était  donc  venu  ; la  gravure  sur 
buis  et  sur  métal  fut  d’abord  inventée,  l’imprimerie  vint  ensuite. 

L’invention  de  ces  arts,  stirtout  celle  de  l’imprimerie,  fut, 
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.ilirôÿ  le  i hristiauisine  et  récriture,  le  i)lus  friand  bieiifait  i»our 
l’hunumité. 

Ce  que  l’imprimerie  était  iiour  le;>  sciences,  la  Kiavim'  l’é- 
tait pour  les  arts;  toutes  les  deux  exercèrent  une  influence 
immense  et  salutiüre  sur  la  civilisation  des  peuples. 

Les  ténèbres  du  1003  011  âfre  diminuèrent  sensiblement,  en  rai- 
son de  la  plus  trrande  rajiidité  avec  hupielle  se  réjiandaient  les 
lumières  de  la  relifrion  et  de  la  science,  l.es  mœurs  s’adouci- 
rent; des  écoles  publiques,  des  univeisiités , des  bibliotlièques 
se  fondèrent  partout;  l’enseiftnement  et  l’étude  des  sciences,  de 
la  littérature , des  arts,  devinrent  plus  universels,  grâce  à ces 
institutions,  aux  ouvrages  imprimés  et  aux  œimes d’art  repro- 
duites par  la  gravure. 

11  II»'  fallait  plus  des  iuinées  d’attente  pour  la  coiiie  d’un  manu- 
scrit A peine  conçue  et  écrite,  la  pensée  tombait  dans  le  domaine 
du  graveur.  (!elui-ci,  en  transfonnant  cettt*  écriture  en  caractè- 
res d’impression , l’ornait  d’initiales  enjolivées . de  sujets  artis- 
tiques qui  mettaient  en  lumière  le  sens  du  texte;  et,  en  le  ren- 
dant plus  clair,  le  rendait  aussi  plus  poj)ulaire;  en  sorte  qu’en 
quelques  mois,  en  peu  de  senudues  même,  rimprimeiu"  avait 
multiplié  par  des  milliers  d’exemplaires  cette  reproduction  de  la 
pensée  écrite. 

On  conçoit  quelle  p;uiique  devaient  éprouver  les  obscurants; 
quelle  joie  au  contraire  pénétrait  ceux  qui  cherclntient  à ré- 
pandre le  flambeau  de  la  vraie  religion  et  des  sciences.  La  lutte 
entre  eux  fut  violente,  longue;  elle  dure  encore. 

Néanmoins,  l’imprimerie  et  la  gravure  nous  sont  acquises  et 
ne  périront  point. 

l’RÉLLMlNAIRES  DE  LA  GRAVURE  ET  DE 
L’IMRRLMERffi 


Cependiuit  aucun  de  ces  arts  ne  fut  découvert  tout  d’un  coup  ; 
ils  ne  sortinmt  point  d’un  seul  jet  de  rûnagiuation. 

• Les  préliminaires  en  ftœent  nombreux,  et  les  signes  précur- 
seurs de  nature  très-diverses.  U convient  de  les  connaitre.  Exiuni- 
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nous  avant  tout  les  matériaux  qui  servaient  alors  jioiir  écrire  (>t 
pour  dessiner,  et  les  chauRements  qu’ils  ont  subis  dans  la  suite  ; 

MATÉRIAUX  POUR  ECRIRE  ET  POUR  DES- 
SINERi  D’abord,  avons-nous  dit  précédemnieut,  on  eut  pour 
écrire,  et  dès  la  plus  haute  antiquité,  outre  les  tablettes  de  cire, 
le  pap)TUs('),  espèce  de  papier  fiiit  de  l’écorce  et  des  pellicules 
adliérentes  d’un  roseau  qui  croit  sur  les  bords  du  Nil. 

Dès  le  huitième  et  le  neuvième  siècle,  le  parchemin,  coimu 
déjà  très-anciennement , lui  fit  concurrence  (*). 

PAPIER.  Presque  en  même  temps  le  papier  de  coton  vint 
augmenter  cette  concurrence , et  l’on  fixe  au  onzième  siècle  l’é- 
poque où  le  papyrus  fut  remplacé  tout  à fait  par  ces  deux  nou- 
velles productions.  Toutes  les  trois  étaient  d’invention  orientale. 

Les  procédés  employés  poim  la  fabrication  du  papier  de  coton 
conduisirent  bientè>t  à la  découverte  du  j)apier  de  chiffon  de  lin 
ou  de  chanvre,  ces  deux  plantes  étant  cultivées  généralement 
dans  l’Occident,  comme  le  coton  l’est  dans  le  Levant. 

On  fait  remonter  au  douzième  siècle  le  premier  usage  du  papier 
de  chiffon  ; mais  le  plus  ancien  exemple  de  ce  papier  (*),  portant 
la  marque  de  la  fabrique,  ne  date  que  de  1320.  C’est  un  compte 
conservé  dans  les  archives  de  la  ville  d’Augsbourg  (Bavière). 

Dès  cette  époque  le  papier  de  chiffon,  d’invention  tout  occi- 
dentale, fut  préféré  à toutes  les  autres  matières,  excepté  au 
parchemin , qui  servait  toujours  pour  les  actes  publics  et  les  ou- 
vrages importants. 

Après  qu’on  eut  établi  des  fabriques  de  papier  de  chiffon,  dès 
le  treizième  siècle , ce  papier  devint  accessible  à un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  et  facilita  déjà  la  multiplication  des  ouvra- 
ges favoris  ou  recherchés. 

Le  papier  de  chiffon  était  toujours  très-bien  collé,  et  on  l’em- 
ploya dans  cet  état  encore  assez  tard  dans  l’imprimerie.  Ce  ne  fiit 
/ 

(1)  Gabriel  Pei(tiiol,  Essai  sur  l'Iiisl.  du  parcUeiiiiii,  elc.  l’iiris,  18U,  iii-8". 

(i)  Pcriçameiius,  meiiibrjiiia  (Pert;ameiia).  inventé  par  Eumeiies  de  Pcrgaiiie. -» 
Plin.  13,  11, 21.  Isidore,  VI,  12.— Pline,  lli.sl.  nat.  XIII,  11,  21.— Isidore orig.  VI,  12. 

(3)  Théod.  Herberger,  Augsbiirg's  frülie  Industrie,  1W>2,  p.  17. 
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qu’au  seizième  siècle  qu’ou  commença  à imprimer  sur  du  papier 
non  collé  ('). 

L’invention  du  papier  vélin  est  attribuée  au  père  de  Montgol- 
fier,  inventeur  du  ballon. 

Le  papier  mécanique  fut  inventé  en  17Ü8  par  un  ouvrier  d’Es- 
sonne , nommé  Kf)bert , mais  cette  fabrication  ne  fut  i)ratiquée  en 
grand  que  vers  1815. 

On  doit  à un  des  fils  de  Pierre-François  Didot  l’exécution  de  la 
machine  à papier  sans  tin,  dont  l’idée  première  appartient  à Ro- 
bert; mais  qui  ne  put  être  exécutée  qu’en  Angleterre , j)ar  la  per- 
sévérance de  Didot  et  les  énormes  dépens(?s  que  MM.  P'oudriner 
y consacrèrent  pendant  dix  années  d’essais  infructueux. 

L’usage  d’employer  le  vieux  j>apier  ou  les  rognures  poim  en 
fabriquer  de  nouveau  est  très-ancien;  il  était  pratiqué  à Sais,  en 
Egypte , et  n’était  probablement  jioint  un  secret  pour  les  fabri- 
ques postérieures  de  l’.Vfrique  et  de  l’Piunqie.  On  faisait  à Tré- 
vise,  en  1366,  du  nouveau  papier  avec  des  rognures. 

Mais  du  papier  sur  lequel  on  avait  écrit  ou  imprimé , on  ne  sa- 
vait faire  en  Europe  que  du  carton.  Plus  tard  on  a cliercbé  aussi 
à utiliser  le  papier  perdu  ]>ar  l’imprimerie,  en  lavant  ou  effaçant 
ce  qui  était  imprimé  (*). 

Le  professeur  Klaproth,  àGijttingue,  avait  fait,  en  1774,  une 
invention  de  ce  genre.  L’iui  2,  on  publia  à Paris  ( Journal  des  Arts 
et  Manufactures,  n"  7)  une  instniction  pour  la  refonte  du  papier 
imprimé  et  manuscrit , mais  les  procédés  n’ont  jias  été  essayés. 
Depuis  18(X)  il  existe  à Rermondsey,  en  Angleterre , une  fabrique 
où  la  refonte  est  traitée  en  grand  et  avec  beaucoiq)  de  succès; 
la  consommation  annuelle  est  de  700  tonnes  ( 1 million  400,000  li- 
vres) de  vieux  papier. 

En  1854 , M.  ('.  Acher(*),  en  Angleterre,  a découvert  une  mé- 
thode par  laquelle  il  peut  traiter  tous  les  papiers  salis  i>ar  quelque 
genre  d’impression  que  ce  soit,  et  leur  rendre  leur  netteté  j>re- 
mière. 


(1)  Fréd.  Meti,  Gcscli.  des  Bucliliandels,  fie.  Diiruisl.  184,  p.  12S.  — TimlMisrlit, 
l,c.  p.  78.  — Mnrr,  LiUeralur  mid  Kiinsl,  journal,  2"  Theil,  S.  90. 

(2)  Journal  tecon.  1185,  M. 

(S)  Cosmos,  joiirii.ll;  Pans  tS.Si. 
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Copendiuit,  la  rareté  toujours  croissante  des  matières  propres 
à la  fabrication  du  jiapier,  rendait,  nécessaire  la  découverte  de 
nouvelles  substances  propres  à cet  usage , surtout  en  considérant 
que  la  consoinruatiou  qui  se  fait  depui.s  quelque  temps  est  im- 
mense , et  qu’elle  tend  encore  à augmenter. 

On  avait  employé  d’abord  le  coton,  mais  ou  ne  se  le  jiroe.ure 
qu’avec  peine;  la  pailb;  est  aussi  une  des  premières  .substances 
que  l’on  a essayé  île  substituer  aux  chifîbns.  M.  Schiu/i  est  jiar- 
venuàfaire,  avec  de  la  paille  de  blé,  de  ti’ès-beau  papier  blanc. 
Le  journal  Wcekli/-Tiim-'< , en  Angleterre,  était  imprimé  autrefois 
sur  papier  de  paille. 

L’Allemand  ischætlér  éiiuisa  jiresquc  toutes  le.s  matières  qui  .se 
trouvaient  à sa  poi-tée;  il  publia,  en  1772,  lui  résumé  de  ses  tra- 
vaux, où  l’on  ne  trouve  pas  moins  de  soixanti'  ('•cliantillons  de  pa- 
pier fabriqué  avec  dillérentes  sidistances.  11  lit  du  jiapier  avec 
l’écorce  du  satile,  du  hêtre,  du  trendile,  de  l’aubépine,  du  til- 
leul, du  mûrier;  avec  le  duvet  des  asclépiadea,  les  chatons  du 
peuplier  franc , les  vrilles  de  la  vigne  ; avec  les  tiges  de  l’ortie , de 
l’armoise  commune , du  genêt  des  teinturiers , du  chardon , de  la 
bardaniï,  de  la  bryone,  de  la  clématite,  de  l’osier  Henri,  du  lys; 
avec  des  tiges  de  chou,  des  pelures  de  pomme  de  terre,  de  la 
mousse,  des  copeaux  de  menuisier,  de  la  sciure  de  bois.  11  a fabri- 
qué un  papier  d’emballage  très-fort  d’une  substance  cotouueuse 
de  la  i)omme  de  pin;  et  avec  la  pomme  de  terre  elle-même  un 
excellent  papier  à dessin , lisse  et  doux  <au  toucher. 

On  a essayé  ces  derniers  temiis  plusieurs  autres  substances; 
telles  par  exemple  que  la  iiaille  de  froment  et  de  riz , l’écorce  de 
plusieurs  autres  plantes  tilamenteuses.  Le.s  essais  ont  été  infruc- 
tueux. AI.  Henri  Bouchet  (')  en  faisait  en  1830  avec  des  feuilles 
de  mais.  M.  V.  Desgraud  fut  ])atenté  en  1838,  à Londres,  j)our  la 
fabrication  du  papier  de  bois  et  de  roseau.  MAI.  Laroche,  .lou- 
bert  et  Domergue  (^),  eu  184.Ô,  ont  fait  des  recherches  surtout  sur 
des  plantes  qui  croissent  dans  les  marais,  dont  la  culture  n’exige 
pas  de  frais,  et  ipii  sont  produites  j);ir  des  ten-ains  à peu  près 
stériles;  tels  sont  les  joncs  et  les  roseaux.  Les  inventeurs,  en  se 


(t)  L’écho  (lu  moiid(!  savant;  Paris,  janvier  tSllU. 
(ï)  Idem  N"  15.  mars  ISgi. 
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servant  de  ces  plantes,  ont  obteim  un  papier  pins  nerveux,  tpioi- 
qu’il  n’y  entre  qu’une  très-petite  p.-irtie  de  chifton. 

Entre  beaucoup  d’autres  découvertes  de  ce  srenrei^').  nous  men- 
tionnerons encore  celle  de  M.  Andrews,  de  Montréal,  aux  Etats- 
Unis,  qui  emploie  l’immortelle  à la  fabrication  du  pajner.  Tout 
récemment  on  a pu  examiner  en  Angleterre  des  spécimens  d'un 
nouveau  papier  fabriqué  avec  des  tibres  du  bananier  des  Indes 
occidentales , le  mn-sa  pnrndixinm.  Les  qualités  en  ont  é'é  r<'- 
connues  supérieures,  et  il  peut  être  livré  à meilleur  marché  que 
le  papier  de  cliitfon. 

On  a trouvé  en  Algérie  (*)  deux  substances  susceptible,s  de  four- 
nir un  bon  papier  : l’une  est  la  feuille  du  palmier  mun,  l’autn^  est 
l’alpha  ou  la  sparthe,  sorte  d’herbe  dont  <m  se  sert  comme  d’un 
fourrage. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a fondé  à New- York  une  manufac- 
time  poiur  fabriquer  du  papier  avec  de  la  sciure  de  bois  et  des 
copeaux.  Les  expériences  ont  donné  de  très-beaux  résultats;  on 
estime  qu’en  évaluant  la  sciure  à environ  ô dollars  la  tonne  de  2tK'M  i 
livres , le  prix  du  papier  pourra  subir  une  diminution  de  20  pour 
cent  Les  bois  employés  sont  le  cèdre  blanc  (cupressus  tliyoïdes  ), 
le  cotton-wood  { populus  ) , le  cyi)ris  et  le  tamarc  ( parix  ameri- 
caua,  mélèze  d’Amérique).  Il  y a trois  qualités  plus  ou  moins 
bonnes  de  papier  Ibisswood  ( Tilia  Annuicana  ). 

On  se  propose  de  publier  un  journal  d’Albany  sur  du  papier 
de  cette  fabrication.  MM.  Piette  et  Planche  fabriquent  du  i>aj)ier 
de  paille  pure , qui  est  exctdlent  et  presque  bhuic.  Ils  ont  fait 
imprimer  sur  ce  papier  le  Journal  du  fabricant  de  papier  pour 
l’exposition  universelle  de  1855. 

A Porto-San-Stefano,  en  Toscane,  une  société  franco-italienne, 
après  avoir  retiré  l’alcool  de  l’asphodèle,  fabri([ue  du  papier  et  du 
carton  des  déchets  de  cette  plante.  M.  d’Oliveira  Pimontel,  pro- 
fesseur à l’école  polytechnique  de  Lisbomie , a essayé  de  fabri- 
quer du  papier  d’agave  ou  de  pitte  ( improprement  appelé  aloës) 
à la  mécanique.  M.  Vœlter  tils,  à Heidesheim,  dans  le  Wurtem- 

(t)  L;i  l.uniiitre,  jonrn.  hi-liograph.  Paris,  n*  14.  IS.M. 

(i)  Voyez  l.a  Science,  jmiriial  quolitlieii  iiiiblié  sons  la  iliivcliim  de  M.  .\ii)ri(-^le 
Blam,  cl  dnnl  le  premier  numéro  a paru  le  14  mars  tav.'i. 
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berg,  livTe  du  papier  composé  de  70  pour  cent  de  paille,  de  20 
de  chiffon  et  de  10  de  kaolin;  d’autres  de  35  pour  cent  de  sapin, 
de  15  de  coton  de  couleur  et  de  50  de  coutil  (liii).  Son  papier  à 
lettres,  très-convenable,  se  compose  de  20  pour  cent  de  bois  de 
tremble,  de  20  de  coton  blanc  et  de  GO  de  chiffons  grossiers. 
M.  Froutiii  aîné,  de  Majouliuiy  (Lot-et-Garonne),  a produit  un 
papier  nouveau  qu’il  appelle  ÿmhigine , pai  ce  qu’il  eiitre  dans  la 
fabrication  de  la  pâte  cinq  plantes  différentes , dont  l’une  est  le 
topinambour.  Enfin  MM.  Louvié  et  Yelli  convertissent  en  papier 
d’abord  le  lin , ensuite  le  phormiiun  tenax,  h;  spaithe  d’Afrique, 
le  pin,  le  bananier,  le  jonc  de  France,  le  tilleul,  l’agave  et  lepa- 
pjTus  de  Sj  ric.  M.  Jobard  a fait  des  essais  pour  faire  du  papier 
de  crottin  de  cheval. 

11  pai'ait  cependant  qu’on  n’est  point  encore  parvenu  à un  résul- 
tat assez  satisfaisant;  puisque  les  propriétaires  du  journal  le  Times, 
de  Londres,  M.  Jobard,  au  nom  du  Musée  d’industrie  de  Bru.xel- 
les,  et  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse,  ont  offert,  les  uns 
25,000  francs , l’autre  50,000  francs , et  la  dernière  une  médaille 
d’or  et  une  somme  de  4,000  fi-ancs  poiu-  la  découverte  d’un  pa- 
])ier  fabriqué  avec  des  substances  peu  coûteuses  et  pour  une  en- 
cre indélébile. 

Néaimioins,  on  fabrique  maintenant  une  quantité  énorme  de  pa- 
j)ier,  et  nous  sommes  loin  de  cette  j)auvreté  dont  le  quinzième  siè- 
cle avait  à souffrir;  quelques  rapprochements  le  prouveront. 

Lesplus  ancicmiesfabriquesdepapier(')  établies  en  Europe  da- 
tent du  onzième  siècle  ; c(!  furent  celles  de  Xativa , de  Valence  et 
de  Tolède  en  Espagne;  celles  de  la  Sicile,  mais  limitées  à une  ou 
deux  tout  au  plus;  les  unes  et  les  autres  furent  établies  dans  le 
.commencement  du  douzième  siècle  par  les  Arabes.  Les  moidins  à 
papier  de  Fabriano  du  marquisat  d’.<Vncône , qui  existent  depuis 
1340  environ , furent  les  premiers  moulins  à ])ilons  hydrauliques  ; 
auparavant  on  se  servait  de  moidins  à bras.  On  y fabriquait  plu- 
sieurs sortes  de  papier  de  coton  et  de  chiffon,  dont  chacune  avait 
sa  marque  particulière.  Les  autres  paj)eteries  de  l’Italie,  celles  de 


(t)  Voyez  sur  Iniil  cc  qui  suit  : i.  G.  E.  BrcUkopt,  Ucber  den  l'ivsprung  der  Spiel  - 
karten,  etc.  Lcipz.  2 vol.  1784  et  1801.  — Fr.  Metz,  Gcsrhichlc  des  Budihandels. 
Darmsl.  IKU. - Miirr,  Merkwürdiirki'ili'ii  der  SladI  Nurenbertf,  1778,  p.  (J78. 
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Trévise,  de  Padoue  et  de  Folipiii,  ne  fleurirent  qu’au  seizième 
siècle.  Troyes  et  Essone  sont  les  villes  de  France  qui  eurent  les 
premières  manufactures  de  papier,  vers  1340;  en  Allemagne  ce 
fijt  à Nuremberg  que  le  sénateur  Ulmann-Stromer  établit  en 
1390  le  premier  moulin  à papier,  à dix-huit  pilons,  pour  la  fabri- 
cation du  papier  de  chiffon. 

Maintenant  il  n’y  a plus  de  fabriques  en  Sicile , une  seulement 
dans  les  Etats-Romains,  une  dans  la  Toscane,  et  17  marchent  en 
Espagne  (*);  mais  l’Allemagne,  y compris  l’Autriche  et  le  Hano- 
vre, compte  plus  de  14(K)  fabriques  de  papier,  dont  320  machi- 
nes, et  1600  cuves.  Ces  fabriques  produisent  un  million  60  mille 
quintaux  de  papier  et  de  carton,  dont  les  trois  cinquièmes  sont 
faits  par  des  machines;  la  Bavière  seule  possède  180  fabriques 
de  papier  avec  15  machines  et  250  cuves;  en  Prusse,  il  y a 20 
raacliines  qui  ne  sont  destinéc's  qu’à  la  production  du  papier 
de  paille.  La  Russie  possède  177  moulins  à papier  d’un  revenu  de 
3 millions  928,976  roubles,  et  qui  occupent  14,942  ouvriers. 

Suivant  un  mémoire  de  ^I.  Firmin  Didot,  la  fabrication  du  pa- 
pier en  France,  dans  l’année  1852,  s’élevait  à 45  millions  de  kilo- 
grammes, dont  30  de  papier  blanc,  et  15  de  papier-tenture, 
de  carton  et  autres.  Aujourd’hui  elle  s’élève  à 52  millions  de  kilo- 
grammes environ,  dont  Paris  seul  absorbe  5 millions  et  demi  de 
kilogrammes  de  papier  à écrire;  2 et  demi  pour  les  journaux; 
2 et  demi  pour  l’administration  publique  ; 4 et  un  tiers  j)our  la  li- 
brairie; 3 millions  pour  carton,  etc.;  ce  qui  fait  un  total  de  25 
millions.  Il  y a 210  machines  et  250  cuves. 

En  1843,  on  comptait  à Paris  75  manufactures  de  papier,  qui 
occupaient  des  milliers  d’ouvriers.  En  1839,  on  évaluait  les  pro- 
duits de  la  fabrication  des  papiers-tentures  à 14  millions  de 
francs.  Le  papier  peint  se.veudait  en  rouleaux  de  9 mètres  de 
longueur  sur  50  centimètres  de  largeur.  Depuis  l’introduction  du 
papier  mécanique,  la  largeur  varie  de  50,  KMJ  à 150  centimètres. 
Eu  1851,  M.  Joynson,  le  célèbre  fabricant  de  papier  à écrire,  de 
Saint-Mary,  MM.  Cray  et  Spicer  exposèrent  un  rouleau  de  pa- 
pier de  2,.500  yards  de  longueur,  sur  l^ie  de  largeur;  ils  dé- 

(t)  Aiizs^tiurger  .Abcntlzcitunz.  itcliihiv  tS54,  sur  l'exposiliun  de  .Mimicli. 
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montraient  ainsi  la  perfertion  du  mécanisme  au  moyen  duquel  la 
bouillie  aqueuse , coulant  sans  interniptioii , se  trouve  convertie 
à l’extrémité  de  la  machine  en  téiiilh^  ïontinue  de  large  papier 
écolier , sec  et  juêt  à être  employé. 

La  quantité  de  papier  fabriqué  dans  la  Grande-Bretagne , avec 
H22  machines  et  2(i(i  cuves,  dans  les  (ânq  années  1830 — 1834, 
inclusivement,  a été  en  moyenne  de  70,988,131  hvres  par  an. 
Dans  les  cinq  années  1849 — 1853  elle  s’estélevée  à 151,234,176 
livres  par  an.  La  j)roduction  de  l’année  1853  a été  de  177,033,000 
livres.  Dans  la  seule  papeterie  de  M.  Crompton,  la  fabrication 
annuelle  dépasse  1,400,000  kilogrammes. 

Cela  ne  paraîtra  plus  étonnant  si  l’on  considère  le  nombre 
immense  de  publications  et  d'imprimés,  sans  parler  du  papier  à 
écrire,  et  en  particulier  que  !<•  .journal  Y IllustrcuUd  London 
iVcics  s’imprime  à 130,000  exemplaires  par  semaine;  que  le  Fa- 
»)(7i/-/LcrflW,  journal  à 10  centimes,  se  vend  jusqu’à  240,000 
exemplaires  par  semaine,  et  le  London-Journal  à 510,000  exem- 
plaires , soit  26,000,520  feuilles  par  an  pour  ce  seul  journal. 

Le  Times  tire  chaque  jour  50,000  exemphûres,  et,  dans  les 
occasions  extraordinaires,  ce  chiJfre  s’élève  à 70,000.  Le  papier 
fourni  par  les  trois  établissements  (jui  alimentent  cette  énorme 
consommation,  jjèse  82  livres  la  rame.  Or,  60,000  exemplaires 
font  240  rames , pesant  19, (i80  livres.  En  suppo.sant  les  feuilles 
déployées  et  empilées  les  unes  sur  les  autres,  on  aurait  une  co- 
lonne de  papier  de  50  pieds  de  hauteur,  et  l’approvisionnement 
de  8 jours  s’élèverait  au  nivi'au  du  dôme  de  Saint-Paul  {Quaterli/ 
Jkt'iew  ). 

En  Au.stralie,  un  seul  journal  de  Victoria  tire  12.000  exem- 
plaires par  jour. 

Mais  nulle  part  on  n’emploie  autanUle  papier  qu’aux  Etats-Unis. 
La  Erance,  avec  35  millions  d’habitants,  ne  produit  annuellement 
que  70,000  tonnes  de  papier,  ce  qui  ne  donne  que  quatre  livres 
par  tète  ; l’Angleterre,  avec  ses  28  milh'ons,  produit  66,000  tomtes, 
soit  quatre  livres  et  demie  par  tête  ; la  production  américaine  peut 
èti'e  évaluée  à peu  près  au  chiffre  des  productions  réunies  de  la 
Erance  et  de  l’Angleterre,  sans  qu’il  en  soit  rien  exporté,  ce  qui 
représente,  pour  20  millions  d’Américains  libres,  une  consomma- 
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tion  aiiniipHe  ds  i)ri's  dp  trrizn  livres  et  deinip  par  tf-te.  Cettp  diffé- 
rence ne  peut  s’expliquer  que  par  ses  institutions  libérales,  par  lu 
circulation  des  journaux,  et  li>  prand  tisape  d(*  livres  dans  les 
écoles  ordinaires  ( * ). 

L’industrie  du  papier  est  nue  de  celles  que  les  (’liinois  pra- 
tiquent depuis  très-lonpteinps,  et  qu’ils  r>nt  le  plus  perfectionnée. 
Ils  fabriquent  des  papiers  de  bambou,  du  mûrier,  «le  coton  et  de 
moelle  d’arbre;  M.  Stanislas  Julien  a publié  la  traduction  des  pro- 
cédés chinois.  L’exportation  de  papier  de  Chine  de  toute  espt''ce. 
a été,  en  1845  à Canton,  de  150.822  kilogr.  etde  19!),ti(il  francs. 
Depuis  1839  on  fabrique  aussi  eu  France  du  papier  de  Chine  à 
l’usape  des  imprimeurs  f*  ). 

PLUMES  A ECRIRE.  Pour  écrire  sur  le  parchemin  on  em- 
ploya, au  moyen  âge  comme  dans  l’antiquité  (®),  le  pinceau  «m  la  plu- 
me, connue  sous  le  nom  de  valame  (kalamos,  chaume).  Les  calames 
d’Italie  étaient  noueux  et  spongieux.  Les  meilleurs  venaient  de 
Gnide  ou  des  environs  du  lac  Anaïtique  eu  Asie,  ou  de  l’Egj'pte  ; 
ils  «!taient  forts  comme  les  grosses  plumes  de  l’aile  d’une  oie, 
bruns,  fermes  et  luisants  quand  ils  étaient  secs.  L’espace  entre 
deux  nœuds  avait  à peu  ])rès  35  centimètres  de  long,  et  le  haut 
en  était  fendu  et  taillé  comme  nos  plumes  (*). 

Les  plumes  d’oie  ne  remplacèrent  le  calame  que  vers  le  hui- 
tième siècle,  quoique  l.sidore  (®),  évêque  d’Espagne,  mort  eu  63f>, 
en  fasse  déjà  mention.  Ajoutons  par  anticipation,  comme  nous  l’a- 
vons fait  poiu-  le  papier,  que  les  plumes  métalliques  furent  propo- 
sées en  1750  par  le  mécanicien  français  Arnoux;  mais  l’usage  ne 
s’en  est  propagé  que  de  nos  jours.  C’est  au  commencement  de 
notre  siècle,  «m  1801,  que  M.  Berthelot  présenta  à l’exposition 
des  plumes  composées'  d’un  alliage  d’ai-gent.  Depuis  cette  époque, 
on  a employé  des  matières  très-diverses  pour  la  fabrication  : l’or, 
l’argent,  le  cuivre,  différents  alliages,  l’aci«»r  et  le  fer  galvanisés. 


(t)  Trilmiiu  di'  Now-Ynrk,  13  ntl.  1853. 

(2)  Vojagp  on  Cliino,  olo.  p.ir  M.  A.  Haiisiuann,  Pari.s,  184s. 

(3)  Pline,  -WI.  36, 

(4)  J.  Winckcimann,  M.  «1er  Hcrkiikiniscli.  Endeckuiigen,  S.  46. 

(5)  Isidnr  Origon.  I.  VT,  c 13,  )).  132. 
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On  a môme  fait  des  plumes  en  corne,  en  écaille,  en  caoutchouc 
durci  et  eu  pitta-percha.  Ces  derniers  temps,  on  parlait  de  l’in- 
vention faite  en  Autriche  (')  d’une  plume  mécani(iiie,  avec  laquelle 
ou  pourrait  tracer  dix  mille  sifjues  d’écriture,  saus  la  tremper  de 
nouveau  dans  l’encre. 

ENCRE.  L’encre  employée  pour  écrire,  au  moyen  âge  et  plus 
tard,  était  de  compositions  et  de  couleurs  variées.  Il  y avait  l’encre 
rouge,  qui  figurait  généralement  aux  titres  des  livres  et  chapitres: 
de  là  le  nom  de  rubriques  (rubrica,  de  ruher.  rouge  ).  Il  existait  à 
Orléans  une  charte  de  Philippe  I"  de  1090,  écrite  en  encre  verte. 

Les  empereurs  signaient  avec  de  la  pourpre  tirée  du  murex. 
L’encre  d’or  et  d’argent  ne  fut  guère  emj)loyée  que  pour  écrire 
sur  du  parchemin  coloré,  du  vélin  ])ourpre,  et  l’on  ne  rencontre 
que  rarement  des  manuscrits  écrits  tout  à fait  en  or  ou  en  argent' 

Nous  citerons  le  faraimx  manuscrit  connu  sous  hi  nom  de  (hdex 
argentcus  (le  manuscrit  d’argf'nt  (*),  soigneusement  conservé  dans 
une  boite  fermée  à clef  à la  bibliothèque  d’üpsal.  Il  contient  la 
traduction  en  langue  gothique  d’une  portion  de  la  Bible:  tradne- 
tionfaitc  au  quatrième  siècle  par  un  évêque  arien,  le  (ioth  ülpliilas. 
Ce  manuscrit  est  écrit  en  lettres  gothiques  ( dites  d’Ulphilas),  or- 
dinairement argentées,  sur  parchemin  violet.  Les  initiales  et 
quelques  passages  sont  en  or. 

Ceux  qui  écrivaient  en  lettres  d’or,  au  moyen  âge,  fiirent  dési- 
gnés par  le  nom  de  Chrysographes  { du  grec  chrysos,  or  ).  lycur 
secret  s’est  perdu.  Un  ancien  calligraphe  d’Upres  en  France, 
annonçait  en  1844  avoir  retrouvé  l’art  de  la  chrysographie  en 
relief;  il  parait  que  son  procédé,  qui  n’est  pas  coiuiu,  consiste  à 
tracer  le  dessin  d’abord  à l’aide  d’une  pâte  fluide,  qui  garde  son 
relief  en  séchant,  puis,  à dorer  en  feuille  ces  reliefs,  et  à les  brunir. 

Mais  l’encre  noiie  était  d’im  usage  universel  pour  les  manu- 
scrits et  les  chartes.  Déjà  les  anciens,  suivant  Pline  (*),  se  servaient 
de  l’encre  à écrire  (atramentum  librariiun),  faite  de  noir  de 
fumée,  tirée  de  la  suie  que  donne  la  poix-résine,  et  mêlé  avec  de 

H)  Gazette  ilc  Trieste  ; Journal  de  Krantforl,  tS.'i.'». 

(i)  J.  J.  Ampère,  Ksipiisses  du  Nord  ; Paris,  1SS:t. 

(3)  Pline  Xlll,  ît-27;  iltid.  XXVTi, 
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la  gomme  ; on  y ajoutait  quelquefois  du  suc  d’absinthe  ponthique 
pour  éloigner  les  souris  des  livres  écrits. 

Le  moine  Théophile  {'  ) au  douzième  ou  treizième  siècle,  nous 
donne  la  recette  pour  la  fabrication  de  l’encre  noire  employée 
alors.  C'est  une  décoction  de  l’écorce  du  bois  d’épine  coupé  avant 
la  floraison,  à laquelle  on  ajoute  un  tiers  de  vin  au  moment  où 
elle  commence  à s’épaissir.  Ensuite  ou  la  laisse  sécher  au  soleil  après 
l’avoir  purifiée  de  la  lie  rouge.  Lorsqu’on  veut  s’eu  servir , on  la 
fait  détremper  dans  du  vin  sur  le  charbon  allumé , en  tyoutant  un 
peu  de  noir  (carbones). 

L’encre  des  anciens  et  celle  en  usage  au  moyeu  âge  n’étaient 
pas  aussi  liquides  que  la  nôtre  ; et  appliquée  siu-  le  papyrus,  le 
parchemin  ou  le  papier,  alors  très-collé , elle  formait  souvent  un 
certain  relief,  qui  a donné  lieu  à la  conjecture  erronnée  que  ces 
écritures  étaient  dues  à une  sorte  de  procédé  typographique  (*). 

L’acide  gallique,  qui  entre  dans  la  composition  de  l’encre  eu 
usage  aujourd’hui , n’a  été  découvert  qu’eu  1736  (*),  parScheele, 
et  de  cette  époque  date  peut-être  son  emploi  dans  la  fabrication 
de  l’encre. 

CRAYONS.  Des  lignes  tirées  avec  des  pointes  de  plomb  se 
rencontrent  dans  des  manuscrits  qui  remontent  au  onzième  siècle  ; 
auparavant,  on  les  ti'açait  avec  im  style  eu  fer  (*). 

Mais  il  n’est  fait  mention  du  véritable  crayon,  composé  d’une 
baguette  de  graphite  enchâssée  dans  du  bois,  qu’en  1565.  C’est 
dans  l’ouvrage  sur  la  minéralogie  de  Coimad  Gessner  (*),  de  Zu- 
rich, que  se  trouve  la  première  description  et  un  dessin  du 
crayon. 


(1)  Tlieuphili  pre^byteri  et  iiiuiiachi  üli.  III  seii  OivtTftUui  arlimii  M'Iicdula;  liail. 
en  français  parlecoinle  Cli.  do  l’Escalopier,  rliupilre  XLV;  Paris,  iii-4*. 

ii)  Voyez  par  exemple,  dans  les  esquisst's  du  Nord  de  M.  J.  J.  Ampère,  sur  le  co- 
dex argeiileus. 

I3j  Traité  de  clniiiie  éléiaeiilaire  p;ir  le  liaroii  Thénard, 7*"  édition.  Ilrnxelles, 
1829.  — (’diimie  appliquée  aux  arts  par  Chaptal,  t.  IV,  p.  273. 

(i)  Ile  dorio,  offic.  de  papyr.  pag.  38. — Le  nouveau  traité  de  diplomatique  des  bé- 
nédictins. 

(5)  Oouradi  Uesueri  de  rerum  fossilinm  lapidiim  et  geimiiarnm,  etc.  Turici,  15t>5, 
in-folio,  pag.  104. 
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Le  minéralogiste  Læsalpinus , à Rome  (1596),  en  fait  également 
mention.  Ferrand  Imperata,(à  Naples  (1.Ô99),  nomme  ce  minéral 
grafio  piotnbim , et  dit  qu’on  s’en  servait  pour  eu  faii’e  des  crayons 
et  des  creusets. 

(.’ependant,  au  dix-septiérne  siècle,  le  crayon  était  encore  très- 
peu  connu.  L’Anglais  Merret(‘),en  1667,  nommait  cette  substance 
nigrica  fabrili.s,  parce  qu’elle  n’avait  point  encore  de  nom  latin, 
et  qu’elle  était  une  nouvelle  découverte;  et  J.  Pettus,  en  1683, 
nous  apprend  que  les  crayons  faits  de  cette  substance  étaient  en- 
châssés dans  du  bois  de  sapin  ou  de  cèdre. 

Plus  tard,  les  Anglais  appelaient  cette  manière  BUu:k  ïead^ 
KclUrw  ou  KiUow,  et  Wadon  Wndt,  noms  qui  désignent  sa  cou- 
leur noire.  La  qualité  iuférieiu’c  est  nommée  Potloot  (dont  les 
Français  ont  fait  Potelot) , mine  de  plomb,  le  molybdène  sulfuré  des 
chimistes  modernes. 

flans  le  Dictionnaire  de  l’industi’ie,  Paris,  1795,  il  est  dit  que 
les  crayons  d’Angleterre  se  fabriquaient  avec  du  molybdène  réduit 
en  poudre  et  reformé  en  pâte  avec  de  la  colle  légère  de  poisson. 

Le  molybdène  a été  longtemps  regai-dé  comme  une  mine  de 
plomb , et  souvent  confondu  avec  le  graphite , qui  lui  ressemble 
par  les  caracttTes  extérieurs.  Le  graphite  est  nommé  par  les  mi- 
néralogistes ./er  carburé,  carbone  oxidulé  ferrwjineux , percarburc 
(fc/cr,  etc.,  etc.,  et  improprement  dans  le  commerce  plombagine 
ou  mine  de  plomb. 

Les  crayons  se  fabriquent  avec  du  graphite  scié  eu  longs  paral- 
lélipipèdes  à bases  rectangulaires , que  l’on  enchâsse  dans  des  cy- 
lindres de  bois  de  cèdre , de  cyprès  ou  de  genévrier. 

Les  débris,  réduits  eu  pâte,  et  mélangés  de  sulfure  d’antimoine, 
sont  coulés  dans  de  i)etits  cyliiuh'cs  de  bois,  et  servent  de  crayons 
de  qualité  iuférieui’e  ou  de  crayons  de  menuisiers. 

Remarquons  ici  un  fait  curieux,  c’est  que,  lorsque  nous  écri- 
vons avec  un  crayon,  nous  avons  entr(‘  les  mains  les  parties  Ciurlx)- 
iiisées  des  lügues  et  des  fucus  primitifs , les  premières  plantes  qui 
couvraient  les  profondeurs  de  la  mer  il  y a quelques  milliers  d’an- 


(1)  Mei  rel,  Hiuax  reruui  iiiiUiniliuiii  ; Loiiiloii,  iwrî.  iii-S’.-- J.  i'ïllus.  Klcle  miiiur, 
1U83.  — Joli.  Beckiii.iim,  Hvitrügc  zur  Geseb.  di-r  Krlliiiluiig.  Lcipz.  iii-S*,  1790,  III 
vol.  — Diction,  de  la  conversation  ; Paris,  1830,  tora.  30,  etc. 
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nées.  Les  fraf^ments  des  algues,  arraehés  du  fond  des  océans, 
accumulés  en  masses  énormes  par  les  vagues  de  la  niei-,  furent 
plus  tard  carbonisés  par  les  révolutions  volcani(iues,  et  forment 
maintenant  des  .gisements  d’anthracite  et  de  gi'aphite(  '). 

Le  graphite  est,  en  conséquence,  surtout  abondant  dans  les 
formations  primitives,  ainsi  que  dans  les  teirains  liouillers,  prin- 
cipalement dans  le  Cumberland,  où  git  cette  belle  couche  de  gi-a- 
phitc  qui  fournit  les  crayons  anglais  h s plus  itartaits  (mines  de 
Boroughdale,  qu’on  dit  épuisées  maintenant). 

La  fabrication  des  crayons  fut  lougt('in])s  le  monopole  exclusif 
de  l’Angleterre.  Kn  1809,  elle  lapportait  encore  à ce  pays  plus  de 
!M), 000  livres  sterling.  Mais,  par  suite  de  la  concurrence  que  lui 
font  les  fabriques  de  France , de  la  Bavière  et  de  l’Autriche . la 
fabrication  anglaise  a beaucoup  diminué.  F.n  1847  on  annonçait  la 
ilécouverte  d’un  énorme  rocher  de  grai)hite  de  1a  meilleure  qua- 
lité, faite  par  ^I.  Albert,  Finlandais,  dans  la  chaine  des  monts 
Sajan  en  Russie,  près  de  la  frontière  de  la  Chine. 

C’est  en  179ô  (pie  le  Français  Conté,  pour  rivaliser  avec  l’Au- 
gleteire,  inventa  le  crayon  artificiel,  noir  mat,  composé  d'un 
mélange  de  graphite  réduite  en  poudre  fine  et  d’argile.  Ce  crayon, 
connu  sous  le  nom  de  rraj/on  Conté,  a principalement  servi  pour 
le  dessin,  mais  il  est  presque  ahandonné  aujourd’hui,  et  remplacé 
par  luie  autre  espèce  de  crayon  appelé  pierre  tV Italie  ou  rf’Ls- 
pagne.  C’est  un  schiste  argileux  très-doux,  très-tin , impia-gné  na- 
turellement de  graphite  (*).  On  imite  cette  composition  naturelle 
par  un  mélan.ge  de  graphite  et  d’alumine.  11  y a quelque  temps,  on 
se  servait  de  crayons  composés  de  graphite  et  de  matière  grasse, 
et  qui  étaientconnus  sous  le  nom  de  palette  de  Ruben,'!,  probable- 
ment parce  que  les  ombres  jiroduites  par  ces  crayons  sont  très- 
vigoureuses,  semblables  en  quelque  sorte  au  ctdoris  de  ce  maître; 
peut-être  aussi  parce  que  le  fabricant  (à  l’aris) , a pour  enseigne  : 
à la  palette  de  Rnben.'<. 

On  craignait  toujours  que  h‘s  crayons  natur(;ls  allaient  jieu  à 
peu  disparaître,  à cause  de  l’épuisement  des  mines,  mais  grâce  à 

11)  l’fi'.  Dr.  KI(Siki.',  (lie  Niiliir«isscn!.i;lii(U(;ii  ilrr  IHzloii  t.U.laliiT,  iiiiil  ilir  Kiiillu» 
aiifdas  Mciiscliriilebeii  ; lz;i|i/.  1s5i,  iii-8". 

(i)  Cüiuinuuiqui:  |«r  .V.  PyrauicAloriii,  Ui‘  Gencvr. 
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rüigéuieuse  iuveutiüii  de  l’Anglais  Brokedoue , par  laquelle  il  re- 
constitue en  comprimant  dans  le  vide  la  poussière  de  graphite 
assez  fortement  pour  en  créer  de  véritables  pierres,  et  grâce  â la 
découverte  importante  de  M.  Brodies,  qui  consiste  à épurer  les 
mines  les  plus  grossières,  l’existence  des  crayons  naturels  pai'ait 
assurée  pour  longtemps  encore. 

Les  premiers  crayons  paraissent  être  venus  d’itidie.  Les  peintres 
italiens  se  servaient  au  commencement,  pour  leurs  dessins,  du 
fiusain',  ensuite,  d’un  mélange  de  plomb  et  d’étain  qu’ils  appelaient 
ÿfife;  puis  ils  employèrent  de  la  craie  rouge  ou  rubrique,  matita- 
rossa,  et  la  craie  noire,  maUtamra,  et  finalement  le  véritable 
crayon,  qu’ils  nommaient  depuis  le  dix-septième  siècle  Lapio 
piombino,  ou  simplement  matita.  (Le  mot  crayon  vient  de  craie, 
tiré  du  latin  Creta,  qui  est  aussi  le  nom  de  l’ile  de  Crête,  aujour- 
d’hui Candie , où  cette  pierre  se  trouve  eu  abondance.) 

Les  anciens  maîtres  eu  peinture,  outre  le  style  de  plomb  ou  d’ ar- 
gent, employaient  beaucoup  pour  le  dessin  la  plume  et  le  pinceau, 
avec  lesquels  ils  exécutaient  des  dessins  sur  papier  tinté , nommés 
ilemsina  en  cama’ien,  genre  qui  facilitait  incontestablement  la  trans- 
formation eu  gravure  sur  bois  et  sur  cuivre.  D y a quelques  années 
qu’on  a remis  eu  vogue  les  dessins  au  fusain  et  au  pastel.  On  se 
sert  aussi  du  crayon  lithographique  pour  faire  des  dessins  sur 
papier. 

Les  dessms  au  pastel  ou  au  fusain  s’altérant  facilement,  on  a 
cherché  à les  fixer  sans  leur  faire  perdre  leur  fraîcheur.  M.  le 
marquis  de  Vareuue  a trouvé  un  moyen  aussi  simple  qu’ingénieux 
eu  vernissant  ces  dessins  à l’envers , c’est-à-dire  eu  étendant  sur 
la  face  postérieure  du  papier  une  dissolution  alcoolique  de  gomme- 
laque  blanche.  Cette  dissolution  pénètre  le  papier  et  s’introduit 
par  la  capillarité  jusque  dans  les  molécules  du  dessin,  placé  de 
l’autre  coté;  l’alcool  s’évapore  rapidement,  de  telle  sorte  qu’en  un 
instant  toute  cette  poussière  si  légère  de  pastel  ou  de  fusain  est  si 
bien  attachée,  si  adhérente  au  papier,  que  le  dessin  peut  être 
roidé  et  frotté  sans  s’effacer.  Voici  les  proportions  de  la  dissolu- 
tion: on  fait  dissoudre  dix  grammes  de  gomme-laque  ordinaire 
dans  cent  grammes  d’alcool;  on  décolore  ensuite  la  liqueur  au 
moyeu  du  charbon  animal  ; on  peut  même  employer  la  teinture 
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toute  tmte  de  loque  blouche  au  sixième,  eu  y ajoutant  deux  par- 
ties d’esprit-de-viu  rectifié.  Après  avoir  tilti-é,  il  sufifit  d’étendre 
une  couche  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  dissolutions  avec  un  pin- 
ceau derrière  le  dessin , pour  lui  donner  toute  la  solidité  désirable. 

C’est  aussi  de  cette  dissolution  que  se  servait  l’abbé  Soula- 
croix  (1839),  pour  fixer  des  dessins  exécutés  à la  fumée  d’une  bou- 
ijie,  sur  lesquels  il  faisait  quelques  touches  de  sépia,  eu  enlevant 
les  blancs  avec  un  tortillon  de  papier,  pour  leur  donner  tout  le 
piquant  du  dessin  au  lavis.  Le  véritable  inventeur  des  deesine- 
fumées  nous  paraît  être  Mandé  Daguerre;  ces  dessins  se  ven- 
daient à Paris , en  1827 , chez  Alphonse  Giroux. 

Pour  conserver  les  dessins  très-délicats,  M.  Sylvestre  a con- 
seillé, depuis  1837,  l’usage  de  la  dextriue,  dans  des  proportions 
de  deux  parties  de  dextrine,  six  d’eau  et  luie  d’alcool. 

On  peut  encore  se  servir  avantageusement  du  produit  remai'- 
quable  que  le  professeur  Fuchs,  de  Munich,  a inventé  il  y a plus 
de  vingt  ans,  et  qu’il  appelle  Wasserglas.  C’est  la  potasse  silieatée, 
ou  un  verre  qui  se  dissout  dans  l’eau,  (’e  verre  se  compose  ordi- 
nairement , suivant  M.  Liebig , de  quinze  parties  de  quartz , dix 
dépotasse  (ou  neuf  de  soude),  et  une  de  chivrbon;  unie  par  la 
fusion,  cette  composition,  à l’état  sec,  est  claire  comme  l’eau, 
dm-e  et  difficile  à fondi  e ; pulvérisée , elle  se  dissout  dans  l’eau 
bouillante , et  lorsqu’on  a soin  d’entretenir  l’eau  eu  ébullition  con- 
tinuelle, on  obtient,  avec  cinq  ou  six  parties  d’eau,  un  liquide  de 
la  consistance  d’un  sirop  qui,  étendu  sur  du  bois  ou  du  papier , y 
forme  un  vernis  imperméable. 

Enfin,  pour  fixer  les  dessins  au  crayon,  un  artiste  de  Berlin 
recommande  le  coUodion  dissous  dans  quatre  parties  d’éther 
sulfiuique,  et  étendu  sur  le  dessin  au  moyeu  d’un  pinceau  large 
et  doux. 

Poui'  compléter  cette  esqiiisst!  sur  les  matériaux  qui  servaient 
et  qui  servent  encore  à l’écritme  et  au  dessin,  nous  mentionne- 
rons sommairement  les  méthodes  ('),  les  machines  et  instruments 
employés  de  tout  temps , soit  pour  abréger  la  reproduction  de 


(O  Kxlruit  d'uiie  iiolici;  i lirumilottinue  sur  li:s  ilivrrses  uitUioiIrs  ahri’içéiîa  de  lï'iini- 
duire  ou  de  multiplier  les  dessins,  par  M.  Rouget  de  Lisie  ;iUiis  le  Bulletin  de  la 
Sodélé  d'eiicourageiiieiil  pour  l'industrie  nalioiiale,  aimC'e.  18*4,  p.  420. 


Digilized  by  Google 


U 


l’écriture  et  surtout  du  dessin,  soit  pour  les  réduire  ou  les  am- 
plifier ou  pour  les  mettre  en  pei’spective.  Déjà  les  anciens 
Egyptiens  employaient  les  carreaux  linéaires  pour  faciliter  la 
copie  des  dessins.  11  parait  que  Bramaiifiï  et  plusieurs  peintres  . 
ilu  seizième  siècle  ont  tait  usage  d’une  vitre  ou  de  la  gaze  tendue 
sur  lui  châssis  pour  dessiner  la  perspective.  Albert  Durer  a 
donné,  eu  1 .ôSh , la  gravure  siu-  bois  de  deux  macliines  inven- 
tées par  lui  pom-  dessmer  les  objets  en  perspective;  c’est  aussi 
lid  qui  a inniginé  le  jm ni  fixe  servant  de  point  de  me,  objet  im- 
portant j)our  dessiner  exactement  les  objets  en  perspective.  Ijc 
peüitre  fioreiitin  Cigoli  inventa  en  KJUO  un  appareil  appelé 
éqiKrre  de  Cigoli  par  les  Italiens.  C’est  à la  même  épo(iue  que  le 
rév.  Père  Scbeiner,  géomètre  et  astronome  allemand,  inventa 
le  parallélogramme  linéaire,  appelé  depuis  pantograplic , pour 
réduire  et  amplifier  les  dessins  tracés  sur  le  papier. 

Thompson  et  Wren  en  1664,  Haies  eu  1710  eu  Angleterre, 
et  Langlois  en  1746  en  France , ont  perfectionné  le  piintogi’a- 
phe,  ainsi  que  Bien  en  17.52,  Sickes  eu  1778.  Le  singe  du  géo- 
mètre Bncbotte  11754)  est  un  instrument  semblable.  Nous  remar- 
querons encore  le  scénographe  de  Eckart  ( 1 770  ) ; — le  mégascope 
du  physicien  Charles  (1786);  — la  machine  dite  polychresie  et 
certieak,  inventée  eu  1787 ; — \' autographe  de  Brunnel,  eu  1800  ; 

— \cbereau  universel  d’Allard,  en  1805;  — le  mécanographe  de 
Donnant , en  1805;  — le  papier  à calquer,  fait  de  paille,  p;U'  Rous- 
seau, en  1805; — le  proportionnomi'tre  de  Schmalcalder,  en  1806; 

— la  machine  à profiler  de  Le  Moyue,  eu  1807  ; — la  poudre  ré- 
sineuse de  MM.  Revolet  et  Rigoudet,  en  1807,  propre  à poncer 
les  dessins  sur  les  étoffes  et  fixée  ensuite  à l’aide  de  la  chaleur 
d’im  fer  à repasser,  fort  employée  par  les  dessinateurs  eu  brode- 
rie; — la  règle  ventrale  de  Nicbolsou,  en  1814;  — le  ipiarréogra- 
plte  de  M.  Aueracher,  en  1820; — V apographe  de  M.  Smitli,eu 
1821  ; — Vhgalographe  d«'  Clinehamp,  en  1822;  — le  nuHroscope 
de  M.  Brunuelle  de  Vareuiie;  — le  perspectograplw  de  M.  Alas- 
soii,  en  1825  ; — le  punoragraphe  de  M.  Puissant;  — le  stéréogra- 
phe  de  M.  Fevrat  de  Saint-Mesmiii,  en  1820;  — le  diagraplu!  de 
.M.  (îavard;  — Y agallvographe  de  M.  Symian;  — le  mégagraphe 
di'  MM.  Lefèvre  et  Percheron,  en  1836;  — le  visocaUjue  de  M. 
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Viennot; — l’instrument  de  M.  LaS'ore,  dit  cmnpm  lafforien,  en 
1839; — Vhomographe  de  M.  Brunier,  en  1841  ; — le  diasquiagra- 
pke  de  M.  Rougier , en  1843  ; — le  q/magraphe  de  M.  Willis , en 
1843;  — et  enfin  ]e  chromograpJie  et  le  chalcographe , ainsi  que 
plusieurs  autres  instniments  et  le  papier-canevas  (1843)  inven- 
tés par  M.  Rouget  de  Lisle , de  qui  nous  avons  emprunté  ces  dé- 
tails sur  les  diverses  machines  à dessiner.  N’oublions  pas  que 
M.  Collard  a pris  en  1850  un  brevet  pour  une  machine  propre  à 
graver  des  lettres  et  des  ornements  en  creux  et  en  relief  sur  toute 
sorte  de  matières. 

Par  ce  qui  précède , et  en  déduisant  ce  qui  regarde  les  temps 
les  plus  proches  de  nous , l’on  peut  se  représenter  en  quoi  con- 
sistaient , au  commencement  des  temps  modernes , les  matériaux 
pour  écrire  et  les  moyens  dont  on  disposait  pour  reproduire  et 
multiplier  les  manuscrits  et  les  œuwes  d’art. 

EMPLOI  DE  LA  GHAVURE  AU  COMMENCE- 
MENT  DES  TEMPS  MODERNES.  Cependant  la  gra- 
vure était  généralement  pratiquée  et  d’une  manière  assez  variée. 
On  gravait  des  coins  de  médailles  que  l’on  frappait  ensuite  au 
marteau  ; on  febriquait  même  des  bractéates  ou  médailles  faites 
de  lames  de  métal  minces  et  estampées  en  creux  comme  les  pa- 
tères de  rideaux.  La  gravure  des  sceaux  et  des  cachets  était  éga- 
lement très-répandue. 

On  gravait  en  creux  et  en  relief  de  très-beaux  camées  sur  pier- 
res fines;  mais  c’est  surtout  aux  ouvrages  nombreux  de  l’orfévre- 
rie  que  la  gravure  fut  employée  pour  orner  les  croix , les  ciboires, 
les  calices,  les  châsses,  les  candélabres , les  vases  sacrés,  les  mis- 
sels et  une  multitude  d’autres  objets  appartenant  au  culte  ou  au 
service  domestique. 

Le  prêtre  et  moine  Théophile  (*),  dans  son  Essai  sur  divers  arts 
du  douzième  ou  treizième  siècle , nous  a parfaitement  instruits  sur 
les  genres  de  gravure  alors  en  usage. 

Ce  fiirent  d’abord  des  ouvrages  en  or  et  en  argent  repoussés  au 
moyen  du  marteau  et  des  ciselés  recoui-bés;  des  bordures  en  or, 


(1)  Théophile,  preshyler,  déjà  cilé,  cap.  10.  71,  72,  73  et  74. 
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en  argent,  en  cuivre  doré,  destinées  à être  appüquées  autour  des 
tables  d’autel,  des  pupitres,  des  châsses  et  des  livres.  Ce  genre 
d’ornements  étmt  fait  à l’aide  d’empreintes  en  fer  gravées  eu 
creux,  semblables  aux  sceaux  et  estampes  sur  des  lames  de  mé- 
tal minces  appliquées  sur  du  plomb  épais. 

Le  genre  qu’il  appelle  opus  interrasik  consiste  à découper  dans 
des  plaques  de  métal  des  ornemente  et  des  ligures  diverses  sur 
une  enclume , à l’aide  du  ciseau  et  du  marteau. 

. l)e  cette  manière  se  font  les  tables,  les  lames  d’argent  sur  les 
« Uvres  avec  des  images,  des  fleurs,  des  animaux;  une  partie  eu 
* est  dorée,  savoir  les  couronnes  des  images,  les  cheveux  et  les 
. vêtements  par  places;  une  partie  reste  d’argent;  on  fait  aussi 
. des  lames  en  cuivTe;  ou  les  creuse,  on  les  met  ensuite  dans  un 
, vase  contenant  de  l’étain  fondu  pour  qu’elles  deviennent  blan- 
. ches  comme  si  eUes  étaient  argentées.  Elles  servent  à consoüder 
« les  sièges  peinte,  les  chaises,  les  hts , et  à orner  encore  les  livres 

« des  pauvres.  > ...  -ri.  • 

Vopus  inmctile,  ou  travail  de  points  ou  pointillé,  que  Théo- 
phile décrit,  est  le  plus  remarquable.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
Sur  une  lame  de  cuivre  on  dessine  des  figures,  des  anünaux  ou 
des  fleurs,  on  champlève  autour,  * alors,  battant  doucement  sur 
€ un  perloir  avec  un  petit  marteau,  on  remplit  tous  les  champs 
« de  très-petits  cercles , » de  mamère  que  les  figures  plus  eu  re- 
lief que  les  champs  se  détachent  sur  un  fond  mat,  auquel  on  don- 
nait une  teinte  jaune  en  plaçant  la  lame  de  cuivre  sur  des  char- 
bons ardente.  Ces  champs,  lorsqu’ils  n’étaient  point  frmés  ou 

pointillés,  étaient  souvent  couverts  d’un  vernis  d’huile  de  lin,  en- 
fumé sur  des  charbons  ; ensuite,  avec  un  racloir  bien  affilé,  on  ra- 
clait les  ornements  ou  les  figures  reliefs,  de  façon  que  les  champs 
restaient  noirs. 

Ces  deux  derniers  genres  de  gravure  dont  Théophile  parle, 
c’est-à-dire  l’opus  iuterrasile  et  l’opus  punctile,  dont  le  premier 
rappelle  le  travail  de  nos  reperceuses,  et  le  second  celm  des  pa- 
veurs eu  taille  d’épargne  pour  les  formes  d’imprimerie,  étaient 
tous  les  deux  connus  déjà  des  anciens.  Pline  en  fait  mention  dans 
ses  écrits. 

hm  gravures  d’orfèvrerie  nous  pouvons  joindre  encore  les 
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plaques  métalliques  gravées  qu’on  déposait  sur  les  tombeaux , 
et  les  inscriptions  ou  ornements  des  cloches. 

PliAQUES  MOTAUJQUE8  GRAVEES.  11  parait 
que  les  plaques  tiunulaires  métalliques  (')  gravées  en  creux  au 
simple  trait,  sont  les  plus  anciennes. 

C’est  au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  l’on  rap- 
porte l’introduction  de  la  gravure  eu  relief  sur  les  plaques.  Sou- 
vent les  planches  de  métal  ofirent  les  deux  manières  réunies;  de 
sorte  que  les  figures  qui  occupent  la  place  du  milieu  sont  exécu- 
tées en  gravure  au  trait  en  creux,  tandis  que  les  inscriptions  qui 
les  encadrent  le  sont  en  relief.  Le  fond  creusé  autour  des  lettres 
était  fi’équemmeut  rempli  d’une  espèce  de  ciment  rougeâtre  ou 
noir. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  ces  plaques  métalliques 
gravées,  principalement  dans  l’Allemagne  du  Nord , en  Finlande , 
en  Suède  et  en  Danemark. 

Les  pierres  tumulaires  qui  étaient  décorées  de  figures  et  d’or- 
nements, tels  que  des  haumes,  des  écus  et  des  bandes  d’inscrip- 
tions en  métal  découpé  ou  revidé  et  incrusté  dans  la  pierre  même, 
paraissent  de  la  même  époque  que  les  précédentes  et  ne  sont  pas 
rares , principalement  en  Angleterre. 

La  description  de  deux  monuments  du  treizième  siècle,  très- 
remarquable  par  le  genre  de  travail  et  assez  bien  conservés , peut 
trouver  sa  place  ici.  Ce  sont  les  tombes  de  Jèan  et  de  Blanche  de 
France,  enfants  de  àaiut  Louis,  dans  la  chapelle  de  ce  roi  à Saint- 
Denis  (*).  « Us  sont  en  cuivre  jaïuie  avec  figures  repoussées  et 
« fonds  en  émail.  Le  champ  de  la  tombe  de  Jean  se  compose  de 
« six  plaques  de  métal,  couvertes,  dans  toutes  leurs  parties  appa- 


(1)  Dr.  Litisdi , iii  üeutsclies  kiiiifillilatt  ; Berlin,  in-4',  vol.  II,  1801,  p.  â1  ; vol.  III, 
1852.  p.  366;  et  vol.  IV,  1853,  p.  *3.  N"  29et35.-Ur.  Kugler.HandlmcIider  Kuiist- 
gescli.  SUitIg.  1842,  in-8*,  p.  592,  2~*  éd.  1848,  p.  — Ibid.  Kleiiie  Schrilteii, 
1854,  vol.  Il,  6U1-ti31.—  C.  L.  Milde,  Deiikni.  hild.  Kunsl  in  Lübeck  ; LUb.  1843,  1" 
liv, — The  nionmncnlas  brasses  uf  England,  bey  Rev.  Ch.  Boutell;  London,  by 
IJlIing,  1849,  in-4v— Dentscbes  Kunslblalt;  Berlin,  vol.  IV.  1853,  W.  Lübke,  u*  35. 
et  Mandelgren  en  Danemark,  n“  29. 

(2)  Monographie  de  l’église  royale  de  Saint-Denis  par  le  baron  de  Guilberniy;  Paris, 
1848,  p.  165.  — Montfancon,  t.  II,  160.  — .Millin,  .\nli()uHis  nationales,  t.  II,  n"  11. 
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« rentes,  d’émaux  coulés  entre  desiilets  de  cuivre  jaune  qui  de- 

< viennent  des  (tmoidements  d’un  très-bon  style.  Les  rinceaux, 
« courant  sur  un  fond  bleu , se  t('rmiuent  par  des  fleurs  nuancées 
i de  vert,  de  blanc,  de  rouge  et  d’azur.  La  figure  du  jeune  prince, 
« en  fort  relief,  est  au  milieu  de  la  tombe...  Le  visage  est  pourvu 
« de  toute  beauté  ; les  yeux  sont  incrustés  d’émail  blanc  avec  la 
1 prunelle  en  noir.  Un  petit  cercle  semé  de  points  bleus  comme 

« des  turquoises,  sert  de  couronne Autour  du  champ  sur 

« lequel  repose  l’effigie , de  petites  bandes  de  cuivre  disposées 

< en  carrés  portaient  l’épitaphe  dont  les  lettres  se  dessinaient 

« incrustées  d’émail  rouge  sur  le  fond  de  cuivre Des  mor- 

« ceaux  de  cuivre  jaune  ti’ès-mince , qui  ont  fait  partie  de  la  bor- 
« dure,  portent,  gravés  à la  pointe  du  ciseau,  des  fleurons,  des 

< fleurs  de  lis  à deux  étamines  et  des  châteaux  ; les  fonds  sont 

« guillochés La  tombe  de  Blanche  est  en  très-mauvais  état, 

< mais  du  reste  assez  semblable  à la  première.  » 

Remarquons  dans  le  travail  très-curieux  de  ces  tombes  en  mé- 
tal , en  vue  surtout  de  l’époque  dans  laquelle  elles  fiu'(!nt  exécu- 
tées, le  treizième  siècle,  remarquons,  dis- je,  dans  les  champs 
gravés,  les  filets  épargnés,  restés  reliefs  pour  retenir  l’émail; 
les  fonds  de  la  bordure  guillochés,  probablement  une  espèce 
d’opus  punctile  dont  parle  Théophile;  et  les  légendes  gravées  eu 
creux  et  incrustées  d’émail. 

IN8RIPT10NS  SUR  LES  CLOCHES.  Suivant  M. 
Otte  (') , les  cloches  avec  üiscriptions  miwquant  le  millésime  ne 
SC  rencontrent  que  depuis  le  milit.'u  du  treizième  siècle  dans  le 
nord  de  l’Allemagne;  mais  dans  le  sud,  et  surtout  en  Italie , on 
cm  trouve  de  plus  anciennes,  celle,  entre  autres,  qui  sert  pour 
la  messe  à la  catliédi-iile  de  Sienne,  portant  la  date  de  1159  (*). 
Dans  l’église  de  Buchardi,  à Wurtzbourg  (Bavière),  il  y en  a 
une  avec  la  date  de  1240;  et  la  cathédrale  de  Fribourg  en  Bris- 
gau  en  possède  deux,  dont  l’une  du  millésime  de  1258,  et  l’autre 
de  1281. 


it)  IK'inricli  OIU;,  k^m^Ull'Clll^olO!Çiv  ilw  .MilU'IiiUeis,  lxi|W.  iSii,  |i.  iW.  — Di'ul 
M.'taes  KuiistbiaU,  Iterliii,  vul.  III,  1S5j,  p.  40S. 

(â;  Suivuiil  humbuux,  .\uuulcs  urcliràl.  de  Uulruii.  ü,  ISl, 
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On  remarque  généralement  quatre  procédés  différents  dans  la 
manière  de  mettre  les  inscriptions  sur  les  cloches. 

D’abord  il  y a des  cloches  d’un  temps  reculé , sur  lesquelles  les 
mscriptious  sont  gravées  simplement  en  creux  et  au  trait  ; ceUe  de 
Diesburg,  près  de  Magdebourg,  est  de  ce  gexire. 

11  y en  a d’autres  dont  les  inscriptions  et  les  représentations  eu 
figures  au  trait  sont  en  relief  très-bas.  Les  hgnes  reliefs  qui  for- 
ment les  dessins  sont  tranchants  à leur  sommet,  ce  qui  provient 
probablement  de  ce  qu’on  les  a creusés  dans  le  moule  de  la  cloche 
avec  un  instrument  tranchant  à joues  ou  à biseaux. 

Cette  gravure  deviiit  se  faire  en  sens  contraire , si , après  avoii* 
fondu  la  cloche , on  voulait  l’obtenir  droite.  Cependant  on  rencon- 
tre souvent  des  cloches  qui  ont  les  figures  ou  les  inscriptions  en 
sens  contraire , ces  dernières  toujours  alors  en  majuscules. 

Les  figures  portent  dans  ce  cas  l’écu  au  bras  droit;  l’épée  est 
suspendue  au  côté  droit , et  les  prêtres  donnent  la  bénédiction 
avec  la  main  gauche. 

La  cloche  de  l’église  de  Saint-Blasiens,  à Muhlhausen , dans  la 
Thuringe , de  l’an  1345,  en  est  un  exemple. 

Le  troisième  procédé , en  usage  dès  le  quatorzième  siècle , pa- 
rait consister  à imprimer  dans  le  moule , au  moyen  de  formes  re- 
liefs en  bois,  les  mots  ou  les  caractères  les  ims  après  les  autres. 

Les  lettres , qui  sont  de  belles  majuscules , ont  peu  de  reUef; 
elles  sont  à surface  plate,  richement  décorées  d’ornements,  le 
corps  de  la  lettre  étant  souvtmt  damasquiné.  On  remarque  par- 
fois le  bord  de  la  forme  qui  a servi  à imprimer  les  lettres  dans  le 
moide. 

Les  figures  qu’on  voit  sur  ces  cloches  sont  encore  gravées  en 
creux  dans  le  moule , comme  cela  se  pratiquait  dans  le  procédé 
précédent  Cependant  on  rencontre  déjà  des  exemples  d’applica- 
tion de  cachets  en  cire  sur  la  forme  de  la  cloche , cachets  qui  s’im- 
primaient dans  le  moule , et  qui,  lorsqu’on  séchait  le  moule,  se 
fondaient  en  y laissant  une  empreinte  en  creux.  La  cloche , après 
le  moulage , portait  le  relief  du  cachet. 

Enfin  la  quatrième  manière  de  procéder , pratiquée  dès  le  quin- 
zième siècle,  encore  en  usage  aujourd’hui,  consiste  à for- 
mer les  lettres  isolées  ou  mobiles,  en  faisant  passer  de  la  cire  à 
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travers  une  planche,  dans  laquelle  sont  percées  à jour  les  lettres 
de  l’alphabet.  Les  lettres  ainsi  obtenues  se  collent  ensuite  sur  la 
forme  eu  composant  l’inscription;  elles  s’impriment  dans  le  moule 
en  creux,  et  se  reproduisent  en  rehef  sur  la  cloche. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’état  de  la  gravure  et 
sur  les  matériaux  qui  servaient  à écrire  et  à dessiner  au  commen- 
cement des  temps  modernes , il  ressort  suflSsamment  que  les  prin- 
cipaux procédés  de  l’art  de  la  gravure  étaient  coimus , les  genres 
variés  et  tous  les  matériaux  assez  perfectionnés  pour  qu’un  esprit 
inventif  pût  les  appliquer  à l’impression  en  couleur  sur  papier. 

Eu  remplissant  les  inscriptions  gravées  eu  creux  d’une  couleur 
noire  au  lieu  d’émail  ou  de  ciment , et  en  frottant  fortement  sur  lui 
morceau  de  papier  appliqué  sur  cette  gravure  encrée , on  aurait 
obtenu  une  épreuve  pareille  aux  estampes  des  graveiu's  sur  cuivre. 

Eu  posant,  au  contraire,  de  la  couleur  au  moyen  du  doigt 
ou  d’uu  tampon  sur  les  inscriptions  gravées  eu  relief,  et  en  pres- 
sant un  papier  dessus,  ou  aurait  obtenu  une  épreuve  semblable 
à celles  des  imprimeurs;  et  on  se  serait  d’abord  aperçu  qu’il 
fallait  graver  les  lettres  eu  sens  contraire , si  on  voulait  qu’elles 
fussent  droites  après  l’impression. 

11  est  hors  de  doute  qu’on  avait  fait  des  applications  de  ces 
différents  genres  d’impression  longtemps  avant  l’époque  à la- 
quelle on  suppose  appartenir  les  épreuves  qui  sont  venues  jus- 
qu’à nous , et  qu’on  prend  généralement  pour  les  premiers  es- 
sais. 

La  conservation  de  ces  premières  épreuves  de  la  gravure  et  de 
l’impression  est  due  à l’usage  des  relieurs  d’alors  qui  collaient  des 
images  de  saints  ou  des  cartes  à jouer  tant  recherchées  à cette 
époque  daus  l’intérieur  de  la  couverture  des  manuscrits,  usage 
maintenu  jusqu’aujourd’hui  encore  dans  certaines  parties  de  l’Al- 
lemagne, et  ce  furent  probablement  aussi  les  premiers  objets 
auxquels  on  appliquait  les  nouveaux  procédés  de  gravure  et  d’im- 
pression dans  l’intention  de  les  multipüer. 

C’est  principalement  chez  les  i*eintre,s  de  lettkes  qu’il  faut 
chercher  les  premières  traces  de  l’imprimerie. 

Outre  les  manuscrits  précieux  et  soignés , il  y eu  avait  encore 
d’autres  plus  communs,  faits  })iu-  des  écrivains  inférieurs,  et 
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qui,  vendus  à plus  bas  prix,  servaient  à l’usage  de  la  maison  et  de 
l’éeole.  Ces  ou\Tages,  composés  souvent  d’une  simple  feuille, 
étaient  écrits  sur  du  papier  ordinaire , ornés  de  dessins  grossiers  à 
la  plume,  et  coloriés  (').  Le  mot  de  hreve,  aj)i)b'qué  à ce  genre  d’é- 
crits dérivant  de  la  basse  latinité , est  synonyme  de  scriptam, 
écrit  ou  lettre , et  désigne  généralement  les  écrits  en  feuilles  vo- 
lantes, ou  tout  écrit  court;  en  un  mot,  c’est  le  contraire  d’un 
livre  volumineux.  De  ce  mot  bmr  vient  le  nom  allemand  briff, 
qui  avait  alors  la  même  signification,  et  t)u  appelait  peintres  de 
lettres  ceux  qui  s’occupaient  de  les  écrire. 

Ces  peintres  de  lettres,  qui  étaient  en  même  temps  écrivains  et 
coloristes,  fabriquaient,  dessinaient  et  coloriaient  souvent  aussj 
des  cartes  à jouer. 

Il  se  comprend  que  le  besoin  de  moyens  plus  expéditifs  et  de 
procédés  plus  faciles  pour  pouvoir  livrer  plus  vite  et  à meilleur 
marché  ces  ouvrages  de  moyenne  étendue , dut  se  faire  sentir  de 
bonne  heure  chez  les  peintres  de  lettres. 

Quant  à l’antériorité  d’usage , il  est  probable  que  les  images,  ac- 
compagnées de  plus  ou  de  moins  de  texte , sont  postérieures  aux 
cartes  à jouer,  mais  que  la  nécessité  de  procédés  accélérateurs  de 
multiplication  se  faisait  sentir  également  pour  les  unes  et  pour 
les  autres. 

CASTES  A JOUES»  11  parait  certain  que  les  cartes  à 
jouer  (*)  sont  d’origine  chinoise,  et  qu’elles  étaient  dès  1120  en 
usage  chez  les  Arabes  comme  dans  tout  l’Orient. 

Ce  tnt  sans  doute  à la  suite  des  croisades  que  le  jeu  des  car- 
tes fut  introduit  de  l’Asie  eu  Europe  ; mais  il  s’y  répandit  peu 
d’abord. 

L’Italie  et  l’Espagne  sont  les  premiers  pays  de  l’Europe  où  les 
cartes  fussent  connues  sous  le  nom  de  naipe.s;  c’était  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  ou  au  commencement  du  quinzième. 

Dès  cette  époque,  elles  se  répandirent  en  France  et  eu  Alle- 

(1)  Vuyci  Siil/iiiaiiii,  ili'ja  rili%  p. 

(i)  J.-('i.-J.  Uri'ilkupf  déjà  citiî.— P.  L.  Jamb  (Paul  laicinixj  bihlio|ihile,  (iiiKii»' 
lies  caries  à jouer,  dans  le  Itirlionnairo  de  b conversa liuM,  Paris,  1S35. 
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magne,  mais  eu  subissant  des  modifications  et  des  changements 
notables. 

lies  plus  anciens  types  connus,  les  types  fondamentaux  sont  le 
bâton,  le  denier,  la  coupe  et  l’épée.  Eu  Italie  et  en  France,  c’était 
des  carreaux,  des  trèfles,  des  cœurs  et  des  piques.  En  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  .Angleterre,  ou  avilit  les  grelots,  les  glands 
et  les  feuilles  qui  étaient  vertes,  et  les  cœiu'S  qui  étaient  rouges. 
Souvent  aussi  on  employait  des  ligun's  emblématiques.  De  ce 
genre  sont  le  Chiudiludium  logicum,  de  15Ü7;  le  L'hartiludium 
iustitutionem  jimis  de  1518,  tous  les  deux  de  Thomas  Mumer  de 
ijtrasboiu'g,  ainsi  que  le  Giuoito  de  Mantégua,  et  la  Chai'ta  lusoria 
de  Jobst  Amman  de  Nuremberg,  de  1588. 

Diuisles  commencements,  les  cimtes  à jouer  fiirent  peintes,  et 
on  le  faisait  avec  un  grand  luxe,  lies  plus  anciennes  qu’on  possède 
sont  les  cartes  de  Charles  F/(‘);  elles  sont  peintes  avec  délica- 
tesse, comme  le.s  miniatures  des  manuscrits,  sur  un  fond  doré 
rempli  de  points  qui  forment  des  ornements  en  creux  ; elles  sont 
entourées  d’une  bordure  argentée,  dans  laquelle  un  pointillage 
semblable  figure  un  ruban  roulé  eu  spirale.  C’est  probablement  ce 
pointillage  qu’on  appelle  tarée  ou  tarotée , espèce  de  gaufl’ure 
composée  de  petits  creux  piqués  et  arrangés  eu  compartiments,  à 
laquelle  les  tarots  doivent  leur  nom , et  dont  les  cartes  ont  jusqu’à 
nos  jours  gardé  le  vestige,  quand  elles  sont  couvertes  par  der- 
rière d’ornements  et  de  dessins  imprimés  en  noir  ou  en  couleui’. 

Ces  cmles,  au  nombre  de  dix-sept,  sont  peintes  à la  détrempe 
et  sur  un  carton  épais  d’un  millimètre. 

Les  cartes  à jouer  de  1412,  attribuées  à Marziauo  de  Tor- 
toue  (*)  et  conservées  à Milan,  celles  que  possède  la  bibliothèque 
royale  de  Turin,  et  celles  de  la  galerie  de  Durazzo  à Gênes  (*), 
sont  du  même  genre,  peintes  eu  münature  sur  du  papier  de 
coton,  et  collées  sur  du  carton;  mais  on  n’y  remarque  aucune 
trace  d’impression,  pas  même  l’emploi  de  patrons  (al  traforo). 

Les  cartes  peintes  étaient  très-coûteuses.  Celles  que  Marziano, 
secrétaire  du  duc  Ph.  Marie  Visconti,  avait  peintes  pour  ce 

(ij  i’aul  Luci’oix.  déju  cilé. 

ij)  Dt'ccmbris,  VUa  Pli.  M.  Vico-touutis.  Milan  U>3ü.  cap.  LXl. 

(3)  CicOi^uui'a  incmorio  spellanli  alla  storia  délia  Clialcogiapbia.  l'ratü,  1831. 
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prince,  coûtaient  15()0  écus  d’or,  environ  15,000  fi'ancs.  Les 
trois  jeux  de  cartes  peints  par  Jacquemin  Gringonner  (')  pour 
le  roi  Charles  VI  en  1392,  lui  fiirent  payés  56  sols  parisis,  en- 
viron 170  francs. 

Ces  prix  diminuèrent  sensiblement  dans  la  suite,  de  manière 
qu’en  1454  un  jeu  de  cartes  destiné  au  dauphin  de  France,  ne 
coûtait  plus  que  5 sous  tournois,  14  à 15  francs  environ  de  notre 
monnaie. 

Dans  les  comptes  de  l’aigeutier  de  la  reine  Marie  d’Anjou,  ou 
voit  qu’il  a été  payé  à Guy  ou,  mercier,  demeimaut  à Saint-Ai- 
guan,  pour  ti’ois  paires  de  cartes  à jouer  5 sous  tomuois,  et  pour 
deux  jeiu  de  caites  et  un  millier  d’épingles , livrées  à Madanie 
Magdelaine  de  France , 10  sous  tournois. 

On  avait  donc  trouvé  dans  l’intervalle  de  1392  à 1454  des 
moyens  de  fabriquer  des  cartes  à bon  marché,  d’en  faire  une 
marchandise.  Ces  moyens  ftirent  probablement  d’abord  l’emploi 
de  patrons,  puis  celui  de  l’impression  par  la  gravure  sur  bois  ou 
sur  cuivre. 

Plusieiu's  débris  de  jeux  de  cartes,  que  l’on  suppose  exécutés 
avant  le  milieu  du  quinzième  siècle , nous  ont  été  conservés  dans 
des  reliures  de  manuscrits. 

Ce  sont  deux  planches  (*)  de  cartes,  l’une  de  18  cartes  et 
l’autre  de  10,  portant  tous  les  caractères  du  règire  de  Charles  VU. 
Elles  sont  gravées  en  bois  et  coloriées  au  patrorr , chaque  partie 
sirr  ttne  seirle  planche.  Il  ir’y  a qu’une  seule  planche  qui  porte 
le  nom  du  cartier,  F.  Clerc,  mais  sans  date. 

En  général  orr  a très-peu  conservé  de  cartes  à jouer,  surtout 
de  cartes  ordinaires  gravées  sur  bois. 

TAOiIÆURS  DE  MOITUBS  OU  GRAVEURS  SUR 
BOIS»  Les  peintres  de  cartes  se  transformèrent  donc  bientôt 
en  tailleims  de  moules  (Formschueider) , ou  leur  cédèrent  la 
place.  Les  tailleurs  de  moules  sont  des  graveiu's  siu'  bois,  qui 
gravaient  ces  cartes  soit  sur  des  blocs  ou  planches  de  bois,  soit 


(1)  Saiiil-Kujx,  lissai  sur  l’aris,  t.  1,  p.  i60,  cl  Brcilkopr,  vol.  1.  p.  i8.— Mciieslricr 
Ribl.  curieuse,  t.  Il,  174. 

(2)  La  1"  esl  de  la  collection  de  M.  d’Heniieville,  l’autre  de  laBibl.  iiiip.  de  Paris. 
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sur  des  planches  de  métal,  pour  les  multiplier  au  moyen  de  l’im- 
pression en  couleur. 

Dans  les  registres  municipaux  et  dans  ceux  des  corporations, 
on  peut  constater  où  et  à quelle  époque  existaient  les  premiers 
cartiers  et  graveurs  de  cartes.  Dans  ceux  de  Nuremberg,  il  est 
fait  mention  de  üiilleurs  de  moules  eu  1449,  et  de  cartiers  depuis 
1433.  Dès  1473,  on  nomme  des  peintres  de  lettre.s,  des  caUi- 
graphes , des  coloristes , dont  dépendaient  les  tailleurs  de  moules 
et  les  imprimeims.  On  rencontre  des  noms  de  Ciirtiers  et  de 
peintres  de  cartes  à Augs bourg,  en  1418;  à Ulm,  en  1402;  mais 
des  tailleurs  de  moules  seiüement  en  1441.  A Francfort-sur-le- 
Mein,  on  cite  Henne  Kruse,  de  Menze  (Mayence),  comme  im- 
primeur en  1440. 

Dans  les  Pays-Bas , les  imprimeurs  de  lettres  se  montrent  à la 
même  époque.  La  confrérie  de  Saint-Luc  à Anvers  se  composait 
en  1442  de  peintres,  de  sculpteurs  sur  bois,  de  verriers,  de  co- 
loristes (verlichter),  et  d’imprimeurs  (printers).  Dans  la  confié- 
rie  de  Saint-Jean  l’évangéliste  de  Bruges  se  trouvaient,  en  1454, 
des  écrivains , des  maîtres  d’école , des  libraires , des  imprimeurs 
sur  bois  (printers , holzdrucker) , des  relietu-s  et  des  faiseurs  d’i- 
mages (beeldeii  mackers);  plus  tard,  les  Néerlandais  appelaient 
les  tailleurs  de  moules  et  les  imprimeurs  de  cartes  des  Plaat  ou 
Figuerssnyders  (ta  Heurs  de  planches  ou  de  figures) , des  Ueiligen 
ou  Beeldeken printers  (imprimeurs  d’images  de  saints). 

Sur  les  anciennes  cartes  à jouer,  conservées  au  cabinet  des 
estampes  de  Paris , figiment  les  noms  de  différents  cartiers  d’é- 
poques diverses.  Le  plus  ancien  paraît  être  Jehan  Valay  ou  Volay, 
qui  fabriquait  des  cartes  sous  Charles  VIII  ou  Louis  XII,  de 
1483  à 1498. 

Mais  on  ne  fait  mention  en  France  de  tailleurs  et  imprimeurs 
iV histoire  et  de  figures  que  dans  le  seizième  siècle.  On  les  trouve 
joints  à Paris  aux  domimtiers,  qui  fabri(iuai(;nt  du  papier  bigarré 
et  marbré,  genre  de  travail  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
qu’exécutaient  auparavant  les  cartiers  lorsqu’ils  tarotaient  le  re- 
vers des  cartes. 

En  Italie , il  n’est  pas  question  de  ces  professions  avant  l’in- 
troduction de  la  typographie  dans  ce  pays , qui  eut  lieu  en  1468 
par  Jean  de  Spire,  imprimeur  idlemand. 
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Nous  pouvons  donc  ôtablir  avec  certitude , que  les  tailleurs  de 
moules  ou  graveurs  sur  bois,  ainsi  que  les  imprimeurs  de 
c-artes  et  de  lettres  (briefe),  étaient  déjà  assez  répandus  vers 
1440,  mais  qu’ils  ne  renioiitent  pas  au  delà  de  beaucoup  plus 
d’une  vingtaine  d’années. 

IMPRESSIONS  EN  PLANCHES  FIXES 

Les  genres  d’ouvTages  produits  par  les  peintres  et  les  impri- 
meurs de  lettres  se  continuèrent  jusque  dans  le  seizième  siècle, 
et  consistaient,  après  les  cartes  à jouer,  principalement  en  effi- 
gies de  saints. 

Le  culte  d’hjqierdulie  et  de  dnlie,  ou  de  la  Vierge  et  des  saints, 
pratiqué  dans  cette  époque  av(‘c  exaltation,  et  l’usage  de  faire 
<ians  l’église  la  prière  devant  des  images,  introduit  aussi  dans  le 
culte  de  la  maison,  furent  les  principales  causes  de  la  fabrication 
d’images  à bon  marché,  d’images  faites  sur  papier  et  d’une  exé- 
cution gi’ossière  en  dessin  et  en  couletir,  destinées  aux  per- 
sonnes trop  pauvres  j)our  se  procurer  des  peintures  ou  des  sculp- 
tures. ‘ 

Ces  peintures  grossières  étaient  l’ouvrage  des  imagiers,  des 
peintres  de  lettres,  et  représentaient  ordmairement  la  vierge  avec 
l’enfant  .Jésus,  l’annonciation , le  Christ  sur  la  croix  ou  le  tdirist 
souffrant , accompagné  des  instruments  du  martyre , ou  bien  des 
saints  et  des  saintes . patrons  des  j>ays  ou  des  villes.  Souvent  on 
ajoutait  sous  l’image  des  légendes,  des  prières,  des  annonces 
d’indulgences  ou  de  miracles  pour  les  pèlerins. 

La  vénération  des  images  allant  toujoui-s  en  augmentant,  on 
imagina  de  graver  les  peintures  sur  du  bois,  de  les  imprimer  sur 
du  papier,  et  de  les  colorier  à la  détrempe  ou  à la  gouache,  pour 
les  vendre  encore  à meilleur  m.arché,  et  de  h's  répandre  en  jilns 
grand  nombre. 

Les  tailleurs  de  moules  ou  graveurs  sur  bois  transformèrent 
bientôt  ces  ini^cs  à une  seule  figure  en  images  représentant  des 
groupes  entiers,  figurant  des  sujets  de  l’iiistoire  sainte,  ou  des 
épisodes  de  la  vie  des  saints  personnages.  On  les  réunissait  quel- 
quefois en  formant  des  volumes,  des  livres  d’images,  auxquels. 
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dans  la  suite,  on  ajouta  un  texte  séparé,  que  l’on  gravait  sur 
une  planche  de  bois  à part , et  que  l’on  imprimait  sur  une  feuille 
placée  en  regard  de  l’image. 

IMPRESSIONS  XYliOGRAPHIQUES.  On  appelle  ce 
genre  d’impression  (du  grec  .rylos,  bois),  ou  tabel- 

laire,  parce  que  l’image,  avec  qtielques  lignes  de  texte  sont  im- 
primées sim  des  planches  entières  de  bois  gravées,  ou  des  planches 
de  bois  en  caractères  fixes  ; c’est  le  contraire  de  l’impression  avec 
des  lettres  mobiles,  et  peut  être  considéré  comme  la  première 
époque  de  l’imprimerie. 

Les  imprimés  xylographiques  ou  tabellaires  primitifs,  qu’ils 
consistent  en  livres  avec  texte  et  images,  ou  en  livres  d’images 
sans  texte,  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nous,  ne  dépassent 
guère  le  nombre  de  trente  ouvrages  différents. 

La  plupart  ont  le  format  d’un  petit  in-folio,  et  ne  se  composent 
géiiéral(iment  que  de  clinquante  pages,  qui  sont  imprimées  d’un 
seul  côté  du  papier  {cDiopi^tho-graphique , le  contraire  iVopinÜM- 
ffi'aphique,  ou  impression  sur  le  ceffé  recto  etlerer.so  de  la  feuille). 

L’impression  de  ces  premières  épreuve^s  de  l’imprimerie  ne 
s’opérait  point  par  la  presse  typographique,  alors  inconnue, mais 
à la  manière  des  cartiers,  cpii  étefit  la  suivante:  Snr  la  planche 
de  bois  gravée  eu  relief  et  préalaldement  uoircie  avec  une  cou- 
leur à la  détrempe,  on  plaçait  une  feuille  de  papier,  que  l’on 
frottait  fortement  au  moyen  du  frottoii  enduit  d’un  corps  gras, 
huile , savon  ou  autre , qui  lui  permit  de  glisser  sur  la  feuille  de 
papier  sans  la  déranger,  de  manière  ([ue  le  papier  touchât  par- 
toutlagravmre  relief,  et  celle-ci  s’y  imprimaitparfaitement.  Comme 
cette  manière  d’imprimer  au  frotton  empècliait  l’impression  des 
deux  côtés  de  la  fimillc,  le  firottement  nécessaire  pour  opérer 
l’impression  sur  le  côté  opposé  de  la  feuille  de  pa])ier  aurait  ef- 
facé l’empreinte  existante  sur  le  recto,  ou  était  alors  forcé  de. 
coller  des  feuilles  dos  à dos  par  le  côté  resté  en  blanc , pour  n’en 
former  qu’une  seule. 

Examinons  succinctement  maintenant  les  produits  de  cette 
première  époque  de  l’imprimerie  et  de  la  xylographie.  D’abord  les 
images  isolées , ensuite  les  livres  composés  de  texte  seulement,  et 
enfin  les  livi'es  d’images. 
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La  gravure  xylographique,  que  l’on  suppose  le  plus  ancien 
monument  de  l’art  d’imprimer,  connue  jusqu’à  présent,  repré- 
sente un  saint  Christophe  portant  l’enfant  Jésus  à travers  la 
mer;  à sa  partie  inférieure  est  une  inscription  latine  en  lettres 
gothiques,  avec  le  millésime  de  1423,  et  dont  voici  la  traduction- 

Sr  jour  ou  tu  regarhtcao  U face  ht  Æbrietopbc,  rc  jour-Ia, 
tu  ne  mourrao  pao  b’unc  mauuaioe  mort.  / 

X’an  mil  quatre  rent  bintjt-troio- 

Cette  gravure  a été  trouvée  par  M.  de  Heineckeii  au  milieu 
du  siècle  passé  ; elle  était  collée  dans  l’intérieur  de  la  couverturt! 
d’un  manuscrit  de  l’année  1-117. 

Quoique  généralement  regardée  comme  authentique,  l’âge  en 
a été  cependant  contesté . et  surtout  d’une  manière  convaincante 
par  M.  Sotzmanu  (');  voici  ses  i)reuves  : Le  millésime  de  1423 
n’a  pas  rapport  à l’époque  dans  la([uelle  fut  exécutét!  la  gravure, 
mais  plutôt  à un  évémunent  extraordinaire  arrivé  dans  le  cou- 
rant de  cette  année  ; aussi  l’inscription  ne  désigne-t-elle  ])as  les 
qualités  attribuées  ordinairement  à ce  saint,  elle  fait  au  contraire 
allusion  à l’événement.  En  effet,  les  dates  qui  se  trouvent  sur  les 
anciennes  gravures  xylographiques  de  cette  époque  ont  ordinai- 
rement ime  autre  signitication  (pie  de  imu-cpier  la  date  de  la  fa- 
brication; quelquefois  elles  ont  rapport  à la  personne  même 
que  la  gi’avure  représente;  comme  c’est  le  cas  sur  la  gi'avure 
d’un  saint  Nicolas  de  Tolentino  av(>c  le  millésime  de  1461J,  qui 
est  l’année  de  sa  canoni-sation  ; d’autres  fois,  elles  désignent  l’é- 
poque d’une  fête,  d’un  miracle,  ou  l’année  dans  laquelle  ftit  faite 
l’image  originale  dont  la  date  passait  dans  la  copie  gravée. 

Enfin , ce  qui  prouve  encore  davantage-  contre  l’antiquité  sup- 
posée de  cette  gravurt;  du  saint  t'hristoplie,  c’est  qu’elle  n’est 
pas  imprimée  à la  manière  des  temps  primitifs  de  l’imprimerie, 
c’est-à-dh-e  avec  le  frotton  et  en  coiUeur  pâle,  mais  ([u’elle  est 
imprimée  avec  la  presse  tjq)ographique  et  à l’encre  noire. 


(t)  Sotznuinn,  p.  505-507.  — J.  I).  l’assavaiil,  Kuii$tbl.-(U,  Berlin.  18.50,  p.  102.— 
Dr.  C,  Falkcnslein,  ficscli.  (1er  Biichrlnickorkiinsl.  I.eipz.  1840,  in-4“. 
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Un  second  exemplaire  xylo^aphique  du  môme  saint  Clmistophe, 
portant  également  la  date  de  1423,  existe  au  cabinet  des  es- 
tampes de  Paris.  Il  est  parfaitement  semblable  à l’antre  ('),  et 
c’est  un  fait  remarquable  qu’il  existe  deux  exemplaires  de  cette 
gravure,  supposée  la  plus  ancienne,  tandis  que  toutes  les  autres 
connues  jusqu’à  présent  sont  des  exemplaires  uniques. 

On  place  encore,  dans  cette  première  éj)oque  de  la  xylogra- 
phie, un  grand  nombre  d’autres  gravâmes  jiortant  également  des 
dates  dont  la  pluralité  cependant  paraissent  douteuses.  Une  des 
plus  remarquables  est  un  saint  Bernardin  avec  le  millésime  de 
14.54,  du  cabinet  des  estampes  de  Paris,  dont  le  travail  est  une 
imitation  d’iuie  gravure  sim  métal,  taillée  au  moijen  âu  ci.seau, 
genre  de  gravure  qui  nous  occupera  plus  tard,  (’ette  gravnme 
nous  transporte  déjà  par  sa  date  et  son  caractère  aux  premières 
années  de  la  tj-pographie. 

La  plupart  de  ces  gravures  xylographiques  incunables  se  reu- 
coutreut  dans  la  Fraiicoiiie,  les  contrées  rhénanes  et  la  Souabe. 
Un  Flandre  et  dans  le  Brabant,  ces  imagivs  grossières  ne  pa- 
raissent pas  très-répandues,  parce  qui*  le  goût  était  déjà  plus 
épuré  par  la  peiutime  des  miniatures  qui  y tlorissait.  Poim  la 
France,  ce  serait  principalement  en  Bourgogne  qu’on  pouiTait 
trouver  des  produits  de  ce  genre.  L’Italie  u’en  ofire  aucune  trace. 

Les  livTiîS  xylographiqnes  ou  taliellaires  (Block-books)  forment 
la  transition  entre  les  images  xylographiques  imprimées  et  la  ty- 
pographie. Ils  constituent  ime  ilivision  particulière  dans  la  litté- 
rature et  les  arts  du  moyen  âge,  et  offrent  un  grand  intérêt  pour 
l’histoire  et  le  dévidoppement  de  l’art  de  l’iiujirimerie  et  de  la 
gravure  sur  bois. 

On  les  divise  ordinairement  eu  deux  classes;  les  livres  conte- 
nant du  texte  seul , et  ceux  qui  sont  composés  d’images  et  de 
texte.  Les  premiers  sont  des  abécédaires , des  ouvrages  élémen- 
taires à l’usage  des  écoles,  et  surtout  des  Donatu  ou  extraits  de 
la  grammaire  d’Aclius  Donatus,  maître  de  saint  .Térôme,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  quatrième  siècle. 


(t)  O c|ui  a été  prouvé  |>ar  Crapciet  cl  Waagen  coiilro  liiliiliii,  c|iii  préleiidail  fairo 
un  exruiplairo  uiiii|uo.  <lo  la  gravure  cuiiservéo  dans  la  eullecliou  delord  Speucer. 
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C’est  à l’impression  de  ce  livre , généralement  estimé  et  exclu- 
sivement en  usage  pendant  des  siècles , que  l’imprimerie  nais- 
sante exerçait  son  art,  essayait  ses  forces  juvéniles  et  ses  pro- 
cédés encore  imparfaits,  et  cela  presque  dans  tous  les  pays  en 
même  temps. 

Les  plus  anciennes  éditions  cependant  ont  été  faites  en  Hol- 
lande ('),  probablement  à Harlem,  avant  1440,  et  de  là  se  sont 
répandues  dans  les  autres  pays. 

On  ne  possède  que  deux  éditions  complètes  de  ces  Donats;  le 
reste  consiste  en  fragments  disséminés  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Londres, de  Vienne,  de  Munich,  du  Haag,  de  Harlem, 
de  Leyde,  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Halle.  Ils  sont  imprimés 
sur  du  parchemin  ou  sur  du  papier,  mais,  comme  ils  portent  tous 
les  signes  de  l’emploi  d’une  presse , ils  ne  peuvent  être  reculés 
que  jusqu’à  1440. 

Les  premières  éditions  étaient  imprimées  au  frotton,  d’un  côté 
du  papier  seulement,  et  en  grandes  lettres  gothiques.  Cependant, 
la  manière  d’imprimer  avec  des  planches  de  bois  sur  lesquelles 
le  texte  entier  était  gravé , ne  peut  pas  toujours  être  regardée 
comme  une  particularité  caractéristique  des  premières  impres- 
sions, et  désignant  exclusivement  les  préUminaires  de  la  typogra- 
phie, puisqu’on  a pubhédes  éditions  xylographiques  encore  après 
l’introduction  de  la  typographie.  On  connaît  un  Donat  xylogra- 
phique en  lettres  allemandes,  pubhé  en  1480  par  Conrad  Dink- 
muth , relieur  et  imprimeur  de  lettres  (briefe) , et  de  hvres  à ülm; 
et  une  bulle  d’indulgences,  publiée  à Munich  en  1482. 

M.  Aug.  Bernard  atteste  que  les  Donats  en  vélin  sont  impri- 
més à la  presse  et  non  au  îrotton , vu  la  difficulté  que  présentait 
cet  instrument  pour  l’impression  sur  vélin  ; et  que  les  donats  xy- 
lographiques sont  postérieurs  aux  donats  typograpliiques,  ou  en 
caractères  mobiles, «parce  qu’on  ne  connaîtpasunseul  fragment 
de  Donat  imprimé  à la  détrempe,  et  par  conséquent  au  frotton, 
quoiqu’on  en  possède  beaucoup  exécutés  avec  des  planches  de 
bois;  tous  les  Donats  xylographiques  qu’on  a sont  imprimés  des 
deux  côtés  en  belle  encre  noire,  et  portent  des  signatures.  Enfin, 


(1)  !ik>tanann.  ibid.  p.  SU  et  suivantes. 
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pour  des  livres  peu  considérables  et  souvent  réimprimés , il  était 
plus  économique,  une  fois  l’imprimerie  organisée,  de  les  faire 
graver,  afin  de  les  conserver  en  magasin,  et  de  pouvoir  réimpri- 
mer à volonté,  que  de  les  composer  chaque  fois  en  caractères 
mobiles.  Dans  ce  cas,  les  planches  de  bois  faisaient  l’office  de 
nos  clichés  ou  stéréotypes  d’aujourd’hui.  » 

« D existe  encore  un  grand  nombre  de  planches  de  bois  prove- 
nant de  Donats  xylographiques.  La  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris en  possède  deux  qui  viennent  primitivement  de  l’Allemagne  (').  » 
On  peut  donc  fixer  la  durée  de  la  période  des  livres  xylogra- 
phiques (*)  à plus  d’un  demi-siècle,  environ  entre  1440  et  1490. 

La  seconde  classe  des  livres  xylographiques  ou  tabellaires, 
avec  images  et  texte,  embrasse  une  série  d’environ  vingt  ouvrages, 
tant  religieux  que  profanes.  Ce  sont  tous  des  imitations  directes 
de  manuscrits  ornés  de  miniatures,  estimés  et  connus  depuis 
longtemps , et  dont  la  plupart  existent  encore.  Quelques-uns  re- 
montent même  jusqu’au  treizième  siècle,  comme  la  Bible  des 
pauvres  et  le  Miroir  du  salut. 

La  Bible  des  pauvres  (*),  Biblia  pauperum,  ne  paraît  pas  avoir 
reçu  ce  nom  parce  que  ce  livre  était  destiné  spécialement  aux  per- 
sonnes pauvres,  mais  parce  qu’il  devait  servir  de  guide  dans  la 
prédication  aux  ecclésiastiques  inférieurs  et  peu  instruits. 

Ce  mot  puuperes  désignait  au  moyen  âge  aussi  bien  les  pauvres 
laïques  que  les  ecclésiastiques  inférieurs  des  couvents  et  des 
ordres.  Les  chartreux  et  les  bénédictins,  qui  s’en  servaient  le 
plus,  s’appelaient  eux-mémes  pauperes  Christi 

La  Bible  des  pauvres,  ainsi  que  le  Miroir  du  salut,  ouvrages 
qui  ont  plus  d’un  rapport,  se  composaient  d’une  suite  de  repré- 
sentations prises  du  Nouveau  Testament,  expliquées  par  des 
versets  tirés  des  prophètes,  et  par  des  sujets  empruntés  à 
l’Ancien  Testament. 

Le  Müoir  du  salut,  qui  est  le  développement  de  la  Biblia 


(1)  De  l’orifine  et  des  débats  de  l’imprimerie  en  Europe,  |Kir  M.  Auguste  llernard; 
Paris.  IsSd,  tome  I,  p.  103. 

(2)  Pour  plus  de  détails  voy.  Wetter.  Ottley,  Sotzraann,  etc. 

(3)  Ealkenslein,  Sotzmaun.  etc. 
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pauperum,  est  pourvu  d’un  texte  plus  étendu,  et  rontient  de 
plus  une  histoire  de  la  rédemption  du  genre  humain. 

On  connaît  jusqu’à  présent  six  éditions  de  la  Bible  de»  pati- 
vre» , dont  une , qui  est  considérée  comme  la  plus  ancienne , est 
composée  de  cinquante  tables  ou  feuilles.  Le  seul  exemplaire  qui 
en  existât  encore  a été  soustrait  à la  bibliothèque  de  Wolfen- 
büttel , et  placé  dans  celle  de  Paris.  M.  de  Huebsch , à Cologne, 
a trouvé  une  des  planches  de  bois  gravées  qui  avaient  servi  à 
l’impression  de  cette  édition , que  l’on  suppose  par  conséquent 
originaire  de  Cologne  ou  de  son  voisinage. 

Les  cinq  autres  éditions  ne  se  composent  chacune  que;  de 
quarante  feuilles.  L’ime  de  ces  éditions,  considérée  comme  la 
plus  ancienne , paraît  aussi  avoir  seni  de  type  aux  autres , et 
est  jugée  d’origine  néerlandaise. 

Les  planches  de  bois  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible  des 
pauvres,  ainsi  que  de  presque  tous  les  livres  xylographiques,  sont 
imprimées  au  moyen  du  frotton  et  avec  de  l’encre  à la  détrempe 
pâle , et  seulement  d’un  côté  du  papier. 

Chaque  feuille  est  marquée  d’une  lettre  majuscule , placée  au 
milieu  des  sujets  de  la  partie  supérieure.  La  première  feuille 
porte  la  première  lettre  de  l’alphabet,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
la  vingtième,  qui  est  signée  du  Y.  Les  vingt  feuilles  suivantes 
sont  signées  de  même,  mais  avec  cette  différence  que  chaque 
lettre  est  placée  entre  deux  points.  C’est  là  le  premier  emploi 
des  signatures  de  feuilles,  qui  maintenant  sont  d’un  usage  gé- 
néral. 

Dans  le  mois  de  mai  1823,  M.  Jacques  Koning,  à Harlem,  dé- 
couvrit les  planches  gravées  en  bois  qui  avaient  servi  à l’impres- 
sion de  la  Biblia  pauperum , et  à un  autre  incunable  xylogra- 
phique , l’Art  de  mourir  (Ar.s  moriendi),  planches  que  plusieurs 
imprimeiu-s  hollandais  du  quinzième  siècle  ont  employées  dans 
diverses  éditions  postérieures. 

Koning  attribue  ces  planches  à Coster. 

Le  Miroir  du  salut,  oprculum  bumanec  oalsattonig,  qui  sous 
plusieurs  rapports  est  semblable  à la  Bible  des  pauvres,  est  sur- 
tout remarquable  parce  qu’il  est  en  partie  xylographique  et  en 
partie  typographique. 


Digilized  by  Google 


52 


Ce  livre  incunable  forme  ainsi  le  passage  de  la  première  épo- 
que de  l’imprimerie , l’époque  xylographique  ou  tabellaire , à la 
seconde  époque,  la  typographie,  ou  impression  en  caractères 
mobiles. 

On  a conservé  quatre  éditions  du  Miroir  du  salut,  dont  deux  en 
latin,  et  deux  en  hollandais,  tilles  sont  toutes  in-folio,  avec  des 
caractères  gothiques  (de  la  forme  des  caractères  de  l’écriture  en 
usage  dans  la  Hollande  au  quinzième  siècle;  Ottley,  219)  de  la 
force  du  saint-augustin  (14  points  typographiques)  mais  avec 
l’œil  très-compacte , équivalant  à celui  du  gros-romain  gras 
(Bernard  I,  13).  Les  sujets  de  ces  quatre  éditions  sont  impri- 
més sur  les  mêmes  planches,  avec  le  frotton  et  de  l’encre  pâle.  - 

Cependant  le  texte  de  l’une  des  éditions  latines,  qui  se  trouve 
dans  les  sujets  figuratifs,  est  pour  vingt  de  ses  feuilles  gravées 
sur  les  planches  de  bois  mêmes,  tandis  qu’il  est  imprimé  sur  les 
autres  feuilles  avec  des  lettres  mobiles  et  de  l’encre  à l’huile. 

La  ressemblance  du  style  et  de  la  gravure  des  sujets,  ainsi 
que  des  lettres,  que  l’on  remarque  entre  la  Bible  des  pauvTes  et 
le  Miroir  du  salut,  fait  supposer  que  l’époque  de  leur  publica- 
tion est  à peu  près  la  même;  elle  peut  être  placée  vers  l’an 
1450 , alors  que  la  typographie  commençait  à naître  à Mayence. 
M.  Bernard , s’appuyant  sur  l’assertion  d’Hadrien  Junius  et  sur 
d’autres  preuves  incontestables,  attribue  l’impression  des  Spé- 
culum anonymes  à Laurent  Coster,  de  Haarlem  ('). 

Les  planches  de  bois  qui  avaient  servi  aux  éditions  originales 
de  la  Bible  des  pauvres , furent  plus  tard  employées  dans  des 
livres  publiés  par  Peter  van  Os,  à Zwoll  (Ober-Yssel),  en  1488 
et  1491.  L’imprimeur  Veldener,  de  Culembourg,  s’est  servi  .ses 
planches  originales  du  Miroir  du  salut  pour  une  nouvelle  édi- 
tion du  même  livre  en  1483;  il  a scié  les  planches  et  les  a mêlées 
avec  de  nouvelles,  pour  en  former  une  édition  in-4“.  11  existe 
même  encore  deux  éditions  de  la  Bible  des  pauvres  entièrement 
xylographiques , mais  dont  plusieurs  exemplaires  sont  imprimés 

(1)  Voyez  en  outre  sur  ce  sujet  Wetter,  Falkenstcin,  Ottley,  Sotzmann  et  surtout 
E.  Harzen,  (iber  Aller  und  Ursprung  der  frühesten  Au.sg.  des  Hciispicgels,  im  Ar- 
chiv  f.  zeichn.  Künste,  Leipz.  !•'  Jahrg.  1855,  p.  3 ff.  — II"  Jahrg.  1850,  p.  1 lî.  — Sur 
le  Spéculum  salv.  hum,  par  Ch.  Ruelens.  Brux.  1855,  etc. 
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des  deux  c6tés  du  papier  et  par  la  presse  typographique.  Le 
texte  est  en  allemand,  et  les  gi-a\iires  plus  grossières  qu’aux  édi- 
tions antérieures.  L’une  de  ces  deux  éditions  porte  le  millésime 
de  1470 , et  a pour  éditeurs  F’rédéric  Walther  et  Hans  Huming, 
à Nôrdlingen;  l’autre  est  marquée  de  la  date  1475,  et  du  mono- 
gramme de  Hans  Sporer, 

On  voit  donc  que  les  impressions  xylographiques  ou  tabellai- 
res  existèrent  encore  longtemps  à côté  des  éditions  typographi- 
ques, comme  cela  était  le  cas  avec  les  Donats. 

Les  autres  livres  xylographiques  avec  texte  et  images  qui  nous 
ont  été  conservés , ont  plus  ou  moins  de  rapport  quant  aux  pro- 
cédés d’exécution  avec  les  deux  livres  que  nous  venons  d’exami- 
ner; mais  ils  dififèrent  entre  eux  par  les  sujets  et  le  texte,  le 
format,  le  volume  et  la  date.  La  plupart  des  dessins  des  images 
de  ces  livres  ont  été  coloriées  par  des  enliunineurs  avec  des  cou- 
leurs à la  détrempe. 

Certaines  particularités  qui  paraissaient  propres  aux  hvres 
xylographiques,  et  qui  ont  été  présentées  comme  des  preuves 
de  leur  antiquité , ont  été  écartées  plus  tard  comme  incertaines 
ou  douteuses,  comme  fausses  même.  Telles  sont  principalement 
les  signatures  marquant  la  suite  des  feuillets,  qui  se  rencontrent 
déjà  sur  les  éditions  les  plus  anciennes  de  la  Bible  des  pauvres , 
et  qui  cependant  ne  furent  mises  en  usage  qu’en  1472  par  l’im- 
primeur Kœlliof , à Cologne  ; telles  sont  encore  les  marques  de 
la  fabrique  ou  du  fabricant  dans  le  papier  qui  a servi  à l’impres- 
sion de  ces  livres,  et  sur  lesquelles  Koning  surtout  appuyait  ses 
arguments , ces  marques , quoique  existant  déjà  dans  des  ü\Tes 
xylographiques  néerlandais  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  se  rencontrent  également  encore  dans  les  imprimés  alle- 
mands et  hollandais  du  seizième  siècle.  L’usage  d’intercaler  dans 
les  livi-es  tabellaires  imprimés  en  latin  des  feuilles  blanches  sur 
lesquelles  on  écrivait  à la  main  la  traduction  allemande , usage 
que  les  imprimeurs  de  letti’es  paraissent  avoir  inti’oduit  pour  s’é- 
pargner le  travail  pénible  de  la  gravure  sur  bois,  n’est  pas  re- 
gardé comme  une  preuve  infaillible  de  leur  antiquité , pas  plus 
que  les  marques  du  fabricant  de  papier  et  les  signatures  des 
feuilles  pour  le  relieur. 
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D suit  de  là  que  les  livres  xylographiques  embrassent  une  pé- 
riode plus  courte  que  les  Donats,  de  25  ans  environ,  commen- 
çant à peu  près  vers  1460;  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont 
pas  les  plus  anciens  produits  de  la  gravime  sur  bois , mais  qu’ils 
peuvent  être  considérés  comme  contemporains  des  incunables 
de  la  typographie. 

D paraît  qu’en  général  l’impression  avec  des  planches  de  bois 
gravées  a commencé  à être  pratiquée  par  les  cartiers  et  par  les 
peintres  de  lettres  dans  les  trente  premières  années  du  quin- 
zième siècle,  et  cela  principalement  en  Hollande;  mais  que  cet 
art  ne  se  répandit  et  ne  s’établit  positivement  que  vers  1440, 
époque  des  cartes  à jouer  et  des  images  de  saints  gravées  sur 
bois  et  sur  métal,  et  imprimées  sim  papier. 

A l’approche  du  milieu  du  quinzième  siècle , l’impression  xylo- 
graphique ou  tabellaire  prodiusit  principalement  des  livres  com- 
posés simplement  de  texte,  et  ce  fut  premièrement  en  Hollande. 

C’était  l’époque  des  Donats  et  des  livres  d’écolo. 

Depuis  1460  jusqu’en  1480  environ,  lorsque  la  tj'pographie , 
c’est-à-dire  l’impression  avec  des  lettres  mobiles , avait  déjà  été 
inventée  et  même  perfectionnée  à Mayence , on  publiait  encore 
en  Hollande , et  jilus  tard  aussi  en  Allemagne , des  livres  d’ima- 
ges xylographiques. 

C’était  à la  fois  l’époque  des  livi-es  xylographiques  à images  et 
de  l’iuvention  et  de  l’extension  de  la  typographie. 

Ëntin,  dès  les  dix  dernières  années  du  quinzième  siècle,  la 
gravure  sur  bois,  employée  jusque-là  par  les  imprimeurs  de  let- 
tres pour  les  livres  de  texte  et  d’images , ne  servait  plus  qu’à  la 
reproduction  des  dessins  et  des  peintures , tandis  que  la  typo- 
graphie était  exclusivement  adoptée  pour  les  livres  à texte. 

Ainsi  ces  deux  arts,  qui  avaient  marché  ensemble  pendant 
quelque  temps , s’étaient  séparés  pour  prendre  chacun  une  route 
indépendante  en  se  développant  et  se  perfectionnant  dans  tous 
les  sens. 

Un  troisième  art , la  gravure  sur  métal , dont  nous  nous  som- 
mes peu  occupés  jusqu’à  présent , entra  également  en  lice , et  en 
même  temps  que  les  deux  précédents. 

Ces  trois  arts  donc  avaient  été  inventés  dans  le  commence- 
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ment  du  quinzième  siècle.  La  gravure  sur  bois  et  la  gravure  sur 
métal , tous  les  deux  destinés  à la  reproduction  et  à la  multipli- 
cation au  moyen  de  l’impression , auront  leur  place  plus  loin  ; la 
typographie  nous  occupera  d’abord. 

IMPRESSIONS  EN  LETTRES  MOBILES 

TYPOGRAPHIE.  Nous  ne  reproduirons  pas  la  longue  et 
interminable  discussion  sur  la  priorité  de  l’invention  de  la  typo- 
graphie ('),  réclamée  surtout  d’un  côté  par  Harlem,  et  de  l’autre 
par  Mayence.  Nous  adopterons  pleinement  l’opinion  et  la  con- 
clusion de  M.  Sotzmann,  qui,  appuyé  sur  des  arguments  irré- 
cusables, a pénétré  ce  sujet  d’une  critique  éclairée,  saine  et  tout 
à fait  impartiale. 

Nous  regardons  comme  probable  que  la  typographie  a été  dé- 
couverte également  et  presque  en  même  temps  à Harlem  et  à 
Mayence. 

Nous  avons  remarqué  que  l’Allemagne  peut  revendiquer  l’hon- 
neur d’avoir  fourni  les  premiers  tailleurs  de  moules  ( graveurs 
sur  bois)  et  les  imprimeurs  de  lettres,  tandis  que  la  première 
application  de  l’imprimerie  xylographique  ou  tabellaire,  faite  aux 
Donats  et  aux  livres  d’images , appartient  à la  Hollande , d’où 
elle  fut  importée  et  répandue  en  ADeinagne. 

Tout  était  doue  prêt , gravure  et  impression  ; il  ne  fallait  plus 
qu’un  pas,  un  esprit  inventeur  capable  de  perfectionner  et  de 
compléter  les  moyens,  pour  passer  de  l’impression  xylographi- 
qne  à l’impression  typographique-  Le  besoin  de  faire  ce  pas  se. 


(t)  Il  y a plus  de  20  villes,  el  encore  un  plus  grand  nombie  de  personnes  à qui 
l’on  attribue  cet  huiineur.  Solzniaiiri.  53:t.  — Nous  ne  parlerons  pas  des  Chinois, 
desquels  on  dérive  quelquefois  l'invenlion  de  l'imprimerie.  Il  est  hors  de  doute 
qu'ils  aient  pratiqué  dans  des  temps  rerulés  l'impression  xylographique  aiiopistbo- 
graphique,  et  qu'ils  l'emploient  encore  sans  avoir  fait  d'autres  progrès  ; mais  la  con- 
naissance de  ces  faits  ne  s’est  répandue  que  fort  lard  en  Europe,  et  lorsque  la  typo- 
graphie y était  déjà  connue  depuis  longtemps  Nous  renvoyons  |iour  de  plus  amples 
détails  aux  nombreux  auteurs  qui  en  ont  parlé,  et  surtout  à l'ouvrage  de  M.  Sta- 
nislas Julien,  intitulé;  Documeuts  sur  l'art  d’imprimer  à l'aide  de  planches  eu  bois, 
de  planches  en  pierre,  de  types  mobiles,  inventé  eu  Chine  bien  longtemps  avant  que 
l’Europe  en  fit  usage. 
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faisait  d’autant  plus  sentir  que  les  moyens  étaient  insuffisants; 
il  fut  fait,  avons-nous  dit,  à la  fois  à Mayence  par  Gutenberg, 
et  en  Hollande  par  Coster('). 

A la  suite  de  l’expulsion  des  familles  patriciennes  de  Mayence, 
Jean  (Henne)  Gensfleisch , dit  Gutenberg,  gentilhomme  de  cette 
ville,  se  réftigia,  en  1420,  à Strasbourg,  où  il  séjourna  quelques 
temps.  Forcé  par  le  besoin,  il  s’y  occupait  de  plusieims  arts,  qu’il 
tenait  secrets,  entre  autres  de  l’art  du  lapidaire,  de  l’étamage  des 
miroirs,  et  surtout  de  l’imprimerie. 

Des  pièces  encore  existantes  d’un  procès  qu’il  eut  dans  cette 
ville  avec  ses  associés,  constatent  que  sa  principale  occupation, 
quoique  non  avouée,  était  l’imprimerie , et  qu’il  était  à la  recher- 
che de  moyens  pour  pouvoir  imprimer  avec  des  lettres  mobiles, 
et  avec  la  presse  au  heu  du  frotton.  Eu  effet,  il  y est  fait  mention 
de  plomb,  acheté  par  son  associé  André  Dritzehu,  d’une  presse, 
confectionnée  par  le  menuisier  Conrad  Sahsbach,  et  de  divers 
autres  objets  destinés  à VimpressUm  qui  lui  avaient  été  livrés  par 
l’orfévre  Hans  Dunne,  en  1436. 

Cependant  il  paraît  qu’i^  ne  pouvait  pas  complètement  réussir 
à Strasbourg,  car  en  1444  nous  le  retrouvons  à Mayence,  muni 
de  tous  ses  outils,  et  continuant  ses  essais. 

Quelques  années  après,  en  1450,  il  s’associa  avec  un  riche  par- 
ticulier, Jean  Fust,  pour  établir  une  imprimerie. 

Dans  les  années  suivantes  nous  voyons  paraître  dans  l’associa- 
tion Pierre  Schœffer,  écrivain  habile,  qui  contribua  beaucoup  au 
perfectionnement  des  caractères  d’impression,  à la  confection 
desquels  Gutenberg  avait  déjà  auparavant  appliqué  le  moulage 
en  métal,  perfectionnement  assez  important  poim  qu’ils  osassent 
entreprendre  dès  le  commencement  l’impression  d’un  ouvrage 
aussi  considérable  que  l’était  la  Bible,  qui  sortit  de  leinr  atelier  en 
1465  environ. 

Mais  cette  année  l’association  lut  encore  rompue , par  la  suite 
d’un  procès  qu’ils  eurent  entre  eux.  L’issue  de  cette  affaire  fut 


(1)  Sotzmann,  Krj.—  Kalkenstein,  73,  83.  — Jacob  Koning.Verhand.  over  den  Oor- 
spruug  etc.  der  Bocckdrukkuiist.  Harslem.  1816,  in-8*  et  suppl.  1818-1823,  p.  258,  etc. 
—An  inquiry  intu  the  origin  etc.  of  ingraving  upun  copper  and  wood,  by  Thomas 
Young  Ottley  -,  Lond.  1810,  in-4*,  2 vol. 
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Acheuse  pour  Gutenberg,  qui,  dépouillé  de  tout,  se  vit  de  nou- 
veau forcé  de  recourir  à autrui  pour  pouvoir  établir  une  autre 
imprimerie.  Fust,  au  contraire,  resté  propriétaire  de  l’établisse- 
ment et  de  tout  l’outillage , continua  à l’agrandir  et  à le  perfec- 
tionner, eu  liant  plus  étroitement  à ses  intérêts  l’habile  SchœfiFer, 
auquel  il  procurait  pour  épouse  la  fille  de  son  fils  Conrad,  de  sorte 
que  ces  deux  associés  piment,  en  1457  déjà,  et  grâce  aux  beaux 
caractères  de  Gutenberg,  livrer  au  public  le  célèbre  Pmlterion , 
regardé  comme  le  plus  remarquable  produit  de  la  typographie. 

L’imprimerie  de  Fust  et  Schœtfer  continua  de  faire  des  progrès, 
même  pendant  l’époque  du  pillage  de  Mayence  par  les  troupes  du 
duc  Adolphe  de  Nassau,  eu  1462. 

Cependant  bieuU')t  après  ce  triste  événement  Fust  mourut,  pro- 
bablement à la  peste , à Paris,  où  il  était  allé  poiu*  faire  le  com- 
merce de  li\Tes  imprimés. 

Gutenberg  le  suivit  bientôt  dans  la  tombe,  au  commencement  de 
1468,  mais  pamme,  et  sans  avoir  pu  retirer  quelque  profit  de  cette 
invention  subUme  dont  il  avait  doté  l’humanité.  Quant  à Pierre 
Schœffer,  il  imprima  encore  longtemps  avec  la  plus  grande  acti- 
vité et  le  plus  brillant  succès  ('). 

Le  sac  de  Mayence,  en  1462,  eut  pour  résultat  de  disperser  les 
ouvriers  formés  dans  les  ateliers  des  üiventeurs  de  la  typographie, 
et  de  répandre  ainsi  dans  d’autres  pays  cet  art  nouveau. 

Né^moins  nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  mention  des  ty- 
pographies existantes  avant  cette  époque  à Mayence  même  et  hors 
de  cette  ville,  et  dont  les  premiers  produits  sont  antérieurs  à 1462. 

Citons  d’abord  Laurent-Janszoon  (fils  de  Jean)  Coster  (Kuster, 
marguiller)  de  Harlem,  qui  est  également  nommé  comme  inventeur 
de  l’imprimerie.  Il  n’est  pas  invraisemblable  qu’il  ait  eu  la  même 
idée  que  Gutenberg,  et  qu’il  l’ait  exécutée,  quoiqu’il  n’existe  point 
de  publication  signée  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 


(1)  Aruold  von  Bnrgel,  Eurouiion.ISiO.— Thed.  Bibliander,  conimentaUo  deratioiie 
coin.  om.  lioguarum;  Zurich,  1548,  p.  80.  — Aiigelus  Boscha.  appud.  ad  BihI.  Vali- 
cascam  Rom.  1501,  p.  410.  Heinrich  Spiegel,  Sénat.  d'Amsterdam  dans  son  Hert-, 
spiegbel,  II,  67,  né  1549,  mort  1611.  — Specklin,  ingénieur  et  architecte  de  Stras- 
bourg, né  en  1556,  dans  un  manuscrit  des  notes  de  Schilter  pour  la  chronique  de  Kti- 
nigsbofen  — Nicolas  Serrarins,  Res  Mogunt.  I,  37  en  1604.  — Paulus  Pater,  Traité  de 
la  typographie;  Üamig  1710, p.  10, 
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M.  Auguste  Bernard , dans  son  excellent  oinTage  sur  l’origine 
et  les  débats  de  rimprimerie  en  Europe  ('),  démontre  avec  beau- 
coup de  sagacité,  et  en  s’appuj-ant  sur  de  nombreux  témoignages, 
que  la  typograpliie  avait  été  réalisée  imp:ufaitement  avant  1440, 
par  Laurent  Coster  à Harlem.  Coster,  après  avoir  pratiqué  la 
profession  d’imprimeur  en  xylographie,  eut  l’idée  d’abord  de  rem- 
placer ses  planches  fixes  par  des  lettres  mobiles  eu  bois,  et  ensuite 
par  des  caractères  en  mébxl  moulés  dans  le  sable.  De  plus,  il  ima- 
gina de  substituer  au  frotton  la  presse,  déjà  eu  usage  dans  plu- 
sieurs autres  professions , et  fabriqua  une  encre  oléagineuse  qui 
était  mieux  appropriée  à son  nouveau  procédé  d’impression. 

C’est  ainsi  que  Coster  aurait  imprimé  le  SiKCiiluni  (Miroir  du 
salut,  voyez  p.  52)  d’abord  à l’aide  de  planches  xylographiques,  et 
puis  en  caractères  mobiles,  et  d’autres  petits  omTages,  tels  que  des 
Donats. 

La  première  édition  du  Spéculum  remonte,  selon  M.  Bernard, 
à 1430. 

Le  plus  ancien  témoignage  cité  par  M.  Aug.  Bernard,  et  qui  est 
en  même  temps  le  plus  ancien  récit  que  nous  ayons  sur  l’histoire 
de  l’imprimerie,  est  celui  qui  est  consigné  dans  une  chronique  alle- 
mande, dite  de  Cologne,  parce  qu’elle  a été  imprimée  dans  cette 
ville,  en  1499.  Voici,  dit  M.  Bernard,  ce  que  porte  cette  chronique: 
« L’art  admirable  (de  l’imprimerie)  a été  inventé  d’abord  en  Alle- 
magne, à Mayence  sur  le  Rhin,  et  c’est  un  grand  honneur  pour  la 
nation  allemande  qu’on  y trouve  des  hommes  aussi  ingénieux.  Cela 
arriva  environ  l’an  1440,  et  depuis  ce  temps  jusqu’à  l’an  14.50  l’art 
et  tout  ce  qui  s’y  rapportait  fut  perfectionné.  Enfin  l’an  14-50,  qui 
était  l’année  du  jubilé,  on  commença  à imprimer,  et  le  premier  li- 
vre qui  ait  été  imprimé  fut  la  Bible  en  latin,  exécutée  avec  de  gros 
caractères  comme  ceiux  (pii  servent  aujourd’hui  à imprimer  les 
missels.  Quoique  l’art,  tel  qu’on  le  pratique  actuellement,  ait  été 
trouvé  à Mayence,  comme  nous  l’avons  dit,  cependant  la  première 
idée  rint  de  la  Hollande  et  des  Donats  qu’on  imprimait  dans  ce 
pays  auparavant.  Ces  livres  ont  donc  été  l’origine  de  l’aid  ; mais 
l’invention  postérieure  ftit  beaucoup  plus  subtile  et  plus  parfaite 


0)  Paris,  1853,  1,  5«  cl  s.  et  130, 
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que  la  première,  et  se  perfectionna  de  plus  en  plus.  Cn  certain 
auteur,  appelé  Omnihonus,  a écrit  dans  la  préface  de  Quintilien 
(publié  par  Jensou,  à Venise,  en  1471)  et  dans  d’autres  liwes,  que 
c’était  un  Français,  nommé  Nicolas  .Tensoii,  qui  le  premier  avait 
trouvé  cet  art.  Cela  est  faux;  il  reste  encore  bejuicoup  de  person- 
nes qui  peuvent  attester  qu’on  avait  imprimé  des  livres  à Venise 
avant  que  Nicolas  Jenson  y vînt  et  eût  commencé  à y graver  ses 
caractères.  Le  premier  inventeur  de  la  typographie  ftit  un  bour- 
geois de  Mayence,  né  à Strasbourg,  nommé  Jean  Giidenburch 
(Gutenberg),  chevalier.  L’art  fut  ensuite  porté  de  Mayence  à Co- 
logne, puis  à Strasbourg  et  enfin  à Venise.  Je  tiens  ces  détails 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  l’imprimerie  d’honorable  (personne) 
ülric  Zell,  de  Hanau,  qui  importa  cet  art  à Cologne,  et  qui  y 
exerce  encore  la  profession  d’imprimeur  en  cette  année  1 499.  » 

Les  contradictions  et  les  confusions  que  renferme  ce  passage 
seront  faciles  à rectifier  d’après  le  récit  de  l’invention  de  l’impri- 
merie que  nous  avons  fait  plus  haut. 

Suivant  Junius , Laurent  Coster,  né  vers  1370,  d’une  famille 
bourgeoise  de  Harlem,  mourut  vers  1439.  « Un  de  ses  ouvriers 
profita,  dit-on,  du  désordre  inséparable  d’un  pareil  événement 
pour  voler  ses  maîtres,  et  aller  s’établir  ailleurs.  » Outre  l’impres- 
sion de  plusieurs  livTes  xylographiques,  on  nomme  encore  14 
15  ouvTages  assez  remarquables  comme  ayant  été  imprimés  par 
Coster  ou  ses  successeurs,  avec  des  lettres  mobiles,  et  qui  fiirent 
probablement  publiés  entre  1430  et  1460.  On  a constaté  qu’il 
n’avait  point  existé  d’imprimerie  en  Hollande  de  1460  i\  1473, 
mais  qu’en  cette  dernière  année  on  vit  venir  (bins  ce  pays  les 
premiers  imprimetu-s  de  Mayence. 

On  nomme  encore  l’imprimerie  du  tailleur  de  moules,  Albert 
Pfister,  de  Bamberg,  qui  donna  une  magnifique  édition  de  la  Bi- 
ble, connue  sous  le  nom  de  la  Bible  de  36  lignes,  pareille  à celle 
de  Gutenberg  ; elle  parut  presque  en  même  temps:  selon  M Ber- 
nard, en  1460.  Les  types  que  Pfister  employait  dans  ses  publi- 
cations paraissent  être  imités  d s grands  caractères  gothiques 
(grosse  missaltype)  de  Gutenberg;  ce  qui  a fait  supposer  qu’il 
avait  été  apprenti  tj-pographe  à Mayence , et,  après  avoir  acheté 
les  matrices  et  les  moules  des  caractères  de  Gutenberg,  il  avait 
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quitté  cette  ville  plutôt  que  les  autres,  pour  transplanter  cet 
art  à Bamberg,  sa  ville  natale. 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  M.  Bernard,  citent  un  passage 
fort  curieux  sur  l’existence  de  l’imprimerie  de  Pfister  à Bamberg, 
tiré  d’une  encyclopédie  des  sciences  et  des  arts  écrite  en  latin, 
vers  l’année  1463,  par  un  docteiu-  en  médecine  et  en  philosophie 
appelé  Paul  de  Prague.  Voici  le  passage  : 

« Le  Ciripaym  est  un  artisan  qui  taille  ingénieusement  dans 
des  lames  de  cuivre,  de  fer,  de  bois  dur,  ou  d’autre  matière,  des 
images,  de  l’écriture,  de  toutes  sortes  de  choses,  pour  imprimer  en- 
suite avec  facilité  sur  papier,  sur  mur  ou  sur  planche  unie , tout 
ce  qu’il  lui  plait  : ou  donne  aussi  ce  nom  à l’ouvrier  qui  exécute 
ces  choses  avec  des  patrons  (tout  faits).  Pendant  que  j’étais  à 
Bamberg,  un  homme  a gravé  une  Bible  tout  entière  sur  lames, 
et  a fixé  l’écriture  de  toute  cette  Bible  sur  vélin  en  quatre  se- 
maines. > 

L’auteur  ne  connaissant  pas  encore  les  procédés  du  nouvel  art, 
la  typographie , les  confond  avec  la  peinture  au  patron,  beaucoup 
employée  alors.  (Voyez  page  14.) 

Indépendamment  de  la  Bible,  déjà  citée,  on  attribue  à Pfister 
douze  à treize  autres  ouvrages  tous  bien  remarquables,  et  la  plupart 
ornés  de  gravures  sur  bois. 

Après  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  personnes  et  des  lieux 
qui  peuvent  prétendre  à l’invention  de  la  typographie,  disons 
succinctement  en  quoi  consistaient  les  travaux  des  premiers  ty- 
pographes, et  quels  progrès  cet  art  faisait  dans  la  suite. 

L’idée  de  faire  des  caractères  séparés  pour  en  former  des  mots, 
par  opposition  aux  planches  entières  à caractères  fixes,  gravés 
sur  bois,  constitue  l’inrention  de  la  typographie,  ou  l’art  d’impri- 
mer avec  des  lettres  mobiles. 

Personne  ne  sait  quand  et  par  qui  les  premiers  poinçons  ou 
lettres  relieft  pour  imprimer  avec  de  l’encre  furent  inventés.  M. 
Herberger  (')  nous  apprend  qu’un  habitant  de  la  ville  d’Augsbourg, 
maître  Johannes,  curé  de  Saint-Maurice  à Augsbourg,  est  le  pre- 
mier qui  (1407)  se  soit  servi  d’un  poinçon  relief  pour  imprimer 
à l’encre.  M.  Herberger  ajoute  qu’ü  peut  prouver  son  assertion 

(1;  Herberger,  déjit  cité,  p.  39, 
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par  des  documents,  et  que  la  Bibliothèque  de  Munich  contient 
beaucoup  de  manuscrits  anciens  dans  lesquels  on  rencontre  l’em- 
ploi d’un  pareil  poinçon. 

Maître  Jean  d’Augsbourg  fit  donc  le  premier  pas.  Cependant 
on  attribue  généralement  à Gutenberg  l’honneur  de  cette  décou- 
verte et  son  premier  développement  ; car  le  premier  livre  connu 
imprimé  à Augsbourg  avec  des  lettres  mobiles  n’est  que  de  l’an 
1468,  tandis  que  le  Donat  de  Gutenberg  est  estimé  de  l’an  1460. 

Gutenberg,  avant  d’avoir  réussi  dans  la  fabrication  des  carac- 
tères d’impression  moulés  en  métal,  imprimait  au  moyen  de  plan- 
ches et  lettres  de  bois.  Les  ouvrages  supposés  de  cette  époque 
sont  des  abécédaires,  des  livres  d’heures  et  de  prières,  et  des 
Donats. 

Gutenberg  devait  bientôt  reconnaître  (’)  l’insuffisance  qu’offi'aient 
pour  l’impression  les  planches  gravées;  il  les  divisait  donc,  en  les 
sciant  lettre  par  lettre,  en  petits  blocs  carrés,  et  se  procura  ainsi 
des  lettres  mobiles  en  bois.  En  les  perçant  à leur  partie  supé- 
rieure d’un  petit  trou  et  en  les  plaçant  les  unes  à côté  des  autres 
pour  eu  composer  des  lignes,  il  pouvait  les  maintenir  et  les  fixer 
par  une  ficelle  ou  un  fil  de  fer  qui  traversait  tous  ces  trous. 

Ou  conserve  encore  quelques-unes  de  ces  premières  lettres 
mobiles;  elles  furent  découvertes,  en  1840,  chez  un  imprimeur 
de  Mayence,  et  paraissent  avoir  appartenu  à Fust,  si  quelques 
notes  trouvées  parmi  ces  caractères  sont  exactes 

Cependant  l’impression  obtenue  au  moyen  de  ces  lettres  mo- 
biles en  bois  était  loin  d’être  satisfaisante.  Gutenberg  poursuivit 
donc  ses  essais  en  taillant  ses  caractères  dans  des  carrés  de  plomb, 
pour  leur  donner  plus  de  précision  et  une  plus  grande  pureté  de 
forme.  Ce  travail , long  et  ennuyeux , où  il  fallait  tailler  chaque 
lettre  un  grand  nombre  do  fois , si  on  voulait  en  avoir  suffisam- 
ment pour  la  composition  même  d’ime  seule  page , ne  remplit 
que  médiocrement  son  attente. 

De  nouvelles  recherches,  assidues,  persévérantes  et  coûteuses, 
furent  faites;  elles  conduisirent  Gutenberg  à un  résultat  plus  par- 
fait et  tant  désiré , le  moulage  des  lettres.  Eu  imprimant  une  de 


11)  Joan.  TrUbeiin,  Annales  mooast.  Hirsaugiens.  Typis  mouasterii  S.  Calli,  ISSO, 
S vol.  fol.  p.  421  (écrit  en  1514). 
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ces  lettres  de  bois  ou  de  cuivre,  dans  de  l’étain  fondu,  il  obtenait 
im  moule  ou  une  matrice  en  creux,  dans  laquelle  il  pouvait  cou- 
ler du  plomb,  et  fabriquer  ainsi  des  caractères  en  relief. 

Ces  moules  pouvaient  servir  à la  fonte  de  plusieurs  lettres,  et 
à multiplier  ainsi  le  même  caractère  sans  trop  de  peine , en  ré- 
pétant l’opération  autant  de  fois  que  la  solidité  de  la  matrice  le 
permettait.  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  procédé  que 
Gutenberg  employait  pour  la  foute  de  ses  cai'actères,  ni  l’époque 
de  son  invention  ; il  n’en  est  fait  mention  que  dans  un  ouvrage 
dont  l’impression  est  attribué  à Gutenberg  parlesuns,àBechter- 
muntze  par  d’autres,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  fabrication  primitive  des  ca- 
ractères mobiles  de  Gutenberg  est  très- contesté  par  plusieurs 
auteurs  ; mais  cette  marche  nous  paraît  cependant  la  plus  natu- 
relle. M.  Auguste  Bernard,  juge  très-compétent  dans  cette  ques- 
tion, est  d’avis  que  Gutenberg  apporta  avec  lui  à Mayence  les 
ustensiles  fabriqués  à Strasbourg.  Une  fois  à Mayence,  fl  se  mit 
en  mesure  de  réaliser  son  plan.  Mais  ses  instruments,  encore  im- 
parfaits; ses  caractères  en  plomb,  si  faciles  à détériorer;  sou 
manque  d’argent,  ne  lui  permirent  pas  d’exploiter  de  suite  sa 
nouvelle  industrie.  Mais  après  avoir  perfectionné  sa  presse,  conçu 
l’idée  pour  frapper  des  matrices  eu  cuivi’e,  et  avoir  trouvé  un 
alliage  convenable  pour  donner  plus  de  consistance  à ces  cai’ac- 
tères  fondus  jusque-là  en  plomb,  dans  des  matrices  de  même 
métal,  et  sûr  dès  lors  du  succès  de  son  entreprise,  il  songe  à im- 
primer un  des  ouvrages  les  plus  considérables  qu’on  connût  alors, 
la  Bible  ('). 

Ainsi,  M.  Bernard  attribue  à Gutenberg  l’invention  des  outils 
nécessaires  pour  pouvoir  fondre  ensemble  l’œil  et  le  corj)s  de  la 
lettre,  le  perfectionnement  du  métal  pour  les  caractères,  et  celui 
de  l’encre  et  de  la  presse  ; en  effet,  en  examinant  la  beauté  des 
impressions  de  Gutenberg,  on  se  range  volontiers  à cette  opinion. 

Cependant  la  composition  du  métal  pour  le  moulage  des  let- 
tres, employée  alors,  n’est  point  connue,  et  nous  ignorons  s’il  y 
entrait  de  l’antimoine  comme  aujourd’hui. 

(t)  A.  Bernard,  De  l’origine,  I,  p.  157, 
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L’époque  de  la  découverte  de  ce  métal  n’est  pas  bien  déterminée  ; 
tout  ce  qu’on  sait  à cet  égard  ('),  c’est  que  Basile  Valentin  parait 
être  le  premier  qui  ait  décrit,  dans  un  ouvrage  publié  à la  fin  du 
XV™'  siècle,  la  manière  d’obtenir  de  l’antimoine. 

Suivant  le  Strasbourgeois  Speckb'n  (*  ) , les  presses  tj-pogra- 
phiques,  au  milieu  du  XVI'“'  siècle,  ofl  il  les  vit,  ressemblaient 
aux  pressoirs  pour  exprimer  le  jus.  Sébastien  Munster,  dans  sa 
Cosmographie  (®),  a reproduit  le  dessin  d’une  presse  à imprimer 
fort  simple,  mais  plus  compliquée  cependant  qu’un  pressoir  ; un 
ouwier  fait  tourner  d’une  main  et  à l’aide  d’ime  barre,  la  vis  de 
pression  qui  aboutit  à un  plateau,  tandis  que  de  l’autre  main,  au 
moyen  d’une  manivelle,  il  met  en  mouvement  la  forme  qui  paraît 
couverte  d’un  tympan.  Un  autre  ouvrier  prépare  les  balles  poiu' 
encrer. 

L’encre  d’imprimerie  subissait  aussi  des  modifications  impor- 
tantes : l’encre  en  usage  Jusque-là  n’éhût  composée  que  de  noir 
de  fumée  et  de  colle,  et  n’avait  par  conséquent  ni  lustre,  ni  soli- 
dité ; elle  s’écaillait  ou  se  dissolvait  à la  moindre  humidité  ; on 
obviait  à ces  défauts  en  mêlant  au  noir  de  fumée  de  l’huile  au  lieu 
d’eau. 

On  rapporte  à l’époque  de  ces  perfecConuements  importants 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages  sortis  de  l’imprimerie  de 
Gutenberg  et  Fust. 

De  ce  nombre  est  entre  autres  le  Donat  de  33  lignes , c’est-à- 
dire  dont  chaque  page  se  compose  de  ce  nombre  de  hgnes  d’im- 
pression. Ce  Donat  est  de  format  petit  in-folio,  probablement  im- 
primé en  1450,  avec  des  types  mobiles  de  la  Bible  de  42  lignes; 
il  n’en  existe  plus  que  deux  feuillets , qui  sont  conservés  à la  Bi- 
bhothèque  impériale  de  Paris. 

Mais  le  produit  le  plus  important  est  la  Bible  en  langue  latine, 
tlite  à 42  lignes,  qui  contient,  dans  deux  volumes  grand  in-folio. 


(I)  TliéiiarU,  Tiailé  de  Chimie,  I,  p.  • Ha^ile  Valeiilin,  Cumis  lrioni|iliali^ 
aiilimonii,  du  XV-*  siècle. 

li)  Lèuii  de  Laburde,  Débuts  de  riin|iriiiiei  ic  à SUasbuuriÇ.  |i.  iW.— Aiil.  Ueigliell. 
dans  son  poème  au  vers  I.WIl.  — Speclin  in  nul.  ad  Kcenigslioveii.  pag.  Uü. 

(3)  Cosmographie  de  Sébastien  Munster;  édition  allemande.  Bille,  I.S02.  I.  III. 
— Ce  livre  a été  cnininencé  en  I.Vté;  la  première  éd.  allem.  parut  en  1544,  et  la 
pr.  éd.  latine  eu  1550  ; toutes  les  deux  imprimées  i Bêle. 
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641  feuillets  à deux  colonnes  (‘).  Elle  n’a  ni  pagination,  ni  intitulé 
de  livres, ni  signatures, ni  initiales;  elle  n’est  pas  non  plus  signée 
du  nom  de  l’imprimeur,  ni  marquée  du  lieu  de  la  publication,  et 
ne  porte  aucune  date.  v 

On  ne  connaît  jusqu’à  préseut  que  quinze  exemplaires  encore 
existants  de  ce  monument  précieux  de  l’art  typographique;  six 
sont  imprimés  sur  vélin,  et  neuf  sim  papier  blanc  et  fort.  Un  de 
ces  derniers,  conservé  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  porte 
la  souscription  manuscrite  indiquant  que  cette  Bible  a été  enlu- 
minée et  reliée  l’an  1456  par  Henri  Albech,  autrement  dit  Cre- 
mer,  vicaire  de  l’église  collégiale  de  Saint-Etienne  de  Mayence  ; elle 
a donc  été  imprimée  avant  1456,  ou  cette  année  même. 

Gutenberg  publiait  encore  d’autres  ouvrages  pendant  son  as- 
sociation avec  Fust,  et  après  sa  séparation  il  continua  à imprimer 
jusqu’à  1465  environ.  C’est  à cette  époque  qu’il  reçut  un  diplôme 
de  gentilhomme  de  la  cour  de  l’électeur  Adolphe  de  Nassau, 
archevêque  de  Mayence.  Nous  avons  déjà  dit  que  Gutenberg 
mourut  en  1468,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Parmi  les  ouvrages  imprimés  pendant  cette  première  époque 
de  la  typographie , il  y en  a plusieurs  dont  on  ne  connaît  pas 
l’imprimeur,  ni  le  lieu  de  l’impression,  et  sur  lesquels  on  n’est 
pas  d’accord,  s’ils  sont  xylographiques  ou  typographiques. 

De  ce  nombre  sont,  par  exemple,  hDonai,  dit  de  1451  ; l’Ap- 
pel contre  tes  Turcs,  imprimé  en  1455;  les  Lettres  d’indulgences. 
de  1454  et  1455;  te  Catholkon,  de  1460,  etc. 


(1)  Celte  Bible  se  compose  de  6*1  feuillets  ou  128î  pages  in-folio.  Chaque  page  a 
deux  colonnes  de  *^  lignes  chacune;  le  caractère  gothique,  a environ  18  points  ty- 
pographiques. On  a réservé  des  espaces  en  blanc  pour  les  rubriques,  et  pour  les  ini- 
tiales. L’ouvrage  est  généralement  divisé  en  66  cahiers  de  5 feuilles,  renfermant  20 
pages.  Chaque  ligne  contient  environ  32  lettres  ; Ce  nombre,  multiplié  par  *2  lignes 
donne  13U  lettres  par  colonne  et  2688  par  page,  10,752  par  feuillet.  53,760  par  cahier, 
c’est-à-dire  60.000  lettres  au  moins,  car  il  faut  bicu  compter  les  lettres  super- 
flues, et  il  y en  avait  alors  plus  qii'aujourd’hui , parce  qu’il  y avait  beaucoup  plus 
de  types,  à cause  des  abbréviations  et  des  ligatures.  Cela  suppose  une  fonte  de  120,000 
lettres  au  moins,  attendu  qu’il  fallait  avoir  de  quoi  composer  un  second  cahier  pen- 
dantqn’on  tiraitle  premier.  Le  nombre  de  poinçons  devait  être  très-grand,  à cause  de 
la  variété  des  types  alors  en  usage.  Chaque  lettre  en  demandait  au  moins  trois  ou 
quatre  différents,  à cause  de  li  justiftcalion.  On  peut  juger  par  là  des  frais  immenses 
de  cette  première  et  colossale^  entreprise  (Bernard  1,  p.  16*  et  221). 
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Les  deux  premiers  sont  reconnus  être  imprimés  en  lettres 
mobiles,  par  Ptister  de  Bamberg.  Les  lettres  d’indulgences,  dont 
on  connaît  dix -huit  exemplaires  des  5 ou  6 étlitions  publiées,  sont 
toutes  imprimées  en  caractères  mobiles  sur  vélin  et  d’un  seul  côté, 
ou  en  blanc,  par  deux  pages  à la  fois,  autrement  dit  par  forme- 
Deux  éditions  sont  attribuées  à Gutenberg,  les  autres  paraissent 
sorties  de  différentes  imprimeries,  dont  mie  avait  probablement 
existé  à Mayence,  à côté  de  celle  de  Gutenberg. 

Quelques  auteurs  attribuent  à Gutenberg  l’impression  du  Vatho- 
Ikon  deJoamm  Balhk  de  Janua,  de  1460,  mais  M.  Bernai'd  prouve 
qu’elle  est  due  à Bechtermuntze.  En  effet,  il  paraît  certain  qu’il 
existait  à Mayence,  vers  1460,  trois  imprimeries  distinctes;  ce 
fiirent  celle  de  Fust  et  Schœflér,  celle  de  Gutenberg  et  celle  de 
Bechtermuntze. 

Selon  M.  Bernard  ('),  Henri  Bechtermuntze  était  un  des  élèves 
de  Gutenberg,  qui  s’établit  de  fort  bonne  heure  à Mayence,  d’où 
il  transporta  ensuite  son  imprimerie  à Eltvil  tAJtavilla)  près  de 
Mayence  (1467).  C’est  en  1460  qu’il  imprima  le  célèbre  Catho- 
licon. 

Cet  ouvrage  est  une  compilation  lexico-grammaticale  du  moine 
dominicain  Jean  de  Balbis  de  Gênes,  li^Te  très-répandu  et  estimé 
dans  ce  temps.  D est  de  format  grand  in-folio,  composé  de  370 
feuillets  à deux  colonnes,  chacime  de  66  hgnes  de  40  lettres  en- 
viron, imprimé  sur  parchemin  blanc,  et  avec  des  caractères  semi- 
gothiques,  les  plus  petits  qu’on  eût  encore  vus,  n’ayant  que  six 
points  et  demi  environ.  Il  est  sans  signatures  ni  pagination.  Les 
initiales  ont  été  peintes  ensuite  en  or  et  en  pourpre. 

Ce  livre  commence  au  recto  du  premier  feuillet  par  le  som- 
maire suivant,  qui  est  imprimé  en  rouge  dans  quelques  exem- 
plaires et  manuscrit  dans  d’autres  : 

Sncipit  Summa  que  bocatue  Catbolicon,  ebita  a (ratre  Sobanne 
be  Sanua;  oebinia  (tateum  prebicatotum. 

Le  premier  sommaire,  qui  seul  est  imprimé  en  rouge,  se  relie 

0)  I,  an.  11,  4 et  suiv. 


-7  Google 


66 

à des  oraements  assez  gracieux  qui  remplissent  toute  la  marge 
gauche  de  la  première  page. 

Ce  livre  contient  sur  le  recto  de  la  dernière  feuille  une  sous- 
cription imprimée,  dont  nous  citerons  le  passage  remarquable 
qui  a trait  à l’invention  des  lettres  mobiles.  Le  voici  ; Cet  excel- 
lent livre  le  Catholicon  a été  imprimé  en  Van  1460,  dans  la  ville  de 
Mayence,  et  n'apas  été  exécuté  au  moyen  du  calame,  du  style  ou 
de  la  plume,  mais  par  l’ajustement  merveilleux,  la  proportion  et  la 
symétrie  (poinçons  reliefs)  et  des  formes  (matrices). 

Henri  Eechtermuntze  imprimait  avec  le  même  caractère  un 
ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Vocdbularium  ex  quo  (Eltvil, 
1467),  mais  que  son  frère  Nicolas  parait  avoir  achevé,  comme  le 
fiât  voir  l’apostille. 

Munis  d’un  attirail  d’imprimerie , sinon  parfait , du  moins 
considérablement  perfectionné,  que  Gutenberg  avait  été  forcé 
d’abandonner,  Fust  et  Schœffer  piment  entreprendre,  déjà  dix- 
huit  mois  après  leur  rupture  avec  Gutenberg , et  metüe  à exé- 
cution le  célèbre  Psautier  de  1457.  Le  Psalterium  est  regardé 
comme  le  plus  éminent  produit  de  la  tj^iographie , comme  un 
monument  précieux  de  cet  art  nouveau,  un  chef-d’œuvre  typo- 
graphique. H est  remarquable  par  la  beauté  des  caractères , dus 
à Gutenberg  (M,  la  pureté  et  la  précision  de  l’impression.  On  y 
remarque  des  rubriques  impriraée.s  eu  rouge,  la  première  intro- 
duction d’initiales  ornées  et  imprimées  en  couleur,  la  signature 
de  l’imprimeur,  le  nom  du  lieu  et  la  date  de  sa  publication.  D est 
imprimé  sur  parchemin  blanc,  quoique  le  papier  de  chiffon  fût  déjà 
généralement  répimdu.  On  a probablement  préféré  cette  substance 
plus  solide  à cause  de  l’usage  journalier  du  Psautier  dans  l’ofiSce 
de  l’église. 

L’encre  est  très-belle  et  préparée  à l’huile.  Les  ciu-actères,  de 
deux  grandeurs  différentes  (l’un  de  .SO  points  typographi([iies , 

(1)  M.  Bernard  attriliuc  à Gutenlierg  les  beaux  caractères  du  Psautier -,  la  raison 
est  d'abord  la  ressemblance  des  nouveaux  caractères  avec  ceux  de  la  Bible  de  ii 
lignes,  et  ensuite  la  convicliun  que  ScheefTer,  à qui  l'un  en  fait  honneur,  n'aurait  pu 
les  faire  graver  et  fondre,  et  imprimer  son  livre  dans  les  mois  qui  s'écoulèrent 
entre  la  date  du  jugement  qui  dépouillait  Gutenlierg  (<>  nov.  1455)  et  celle  de  l'impres- 
sion du  livre  (U  août  1457).  Le  tirage  surtout  dut  prendre  un  temps  considérable  à 
cause  des  diOérents  tirages  que  demandait  chaque  feuille. 
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l’autre  de  87),yont  une  imitation  exacte  des  lettres  en  usage  alors 
dans  les  missels  manuscrits.  ' 

Ce  livTe  contient  306  grandes  initiales,  toutes  gravées  sur  bois 
et  imprimées  eu  plusieurs  couleurs.  La  lettre  B , qui  commence 
la  première  page  du  livre,  a 6 pouces  5 lignes  de  b’rance  de  haut, 
sur  4 pouces  de  large  ; c’est  la  plus  grande.  La  couleur  des  or- 
nements varie  avec  celle  de  la  lettre  même  : si  celle-ci  est  rouge, 
l’ornement  est  bleu , ou  Us  contraire  ; de  manière  qu’il  a fallu 
graver  pour  chaque  initiale  deux  planches  de  bois,  une  pour  cha- 
que couleur.  C’est  ici  le  premier  usage  de  l’impression  en  couleur 
au  moyen  de  plusieurs  planches  cmhoitécs  les  unes  dans  les  autres. 

A la  fin  du  Psautier  se  trouve  une  apostille , imprimée  en  plus 
petits  caractères,  en  couleur  rouge  ; en  voici  la  traduction  : * Le 
présent  Psautier,  orné  de  belles  initiales,  suffisamment  divisé 
par  des  rubriques,  a été  imprimé  à l’aide  de  l’ingénieuse  inven- 
tion de  l’imprimerie  et  de  l’art  de  former  des  caractères  sans  aucim 
secours  de  la  plume  ; il  a été  exécuté  pour  la  gloire  de  Dieu,  par 
Jean  î'ust,  citoyen  de  Mayence,  et  Pierre  Scheeffer  de  Gernsheim , 
en  l’an  du  Seigueur  1457,  la  veille  de  l’Assomption  (14  août).  > 

De  cette  première  édition  du  Psautier  il  n’existe  plus  que  six 
exemplaires,  qui,  à cause  de  leur  rareré,  sont  d’un  prix  fort  élevé. 
Paris  en  possède  deux,  dont  celui  de  la  Bibliotlièque  impériale 
fut  payé  12,000  francs,  quoiqu’il  y manque  plusieurs  feuillets. 

£n  1459  il  paraissait  une  seconde  édition  du  Psalterium  aussi 
belle  que  la  première,  et  dont  il  existe  encore  douze  exemplaires. 
Cette  édition  offris  cette  paiticidarité , qu’elle  est  signée  Pierre 
Schoiffer,  clerc,  au  lieu  de  Schœffer.  Le  même  en  publiait  en 
1490  une  troisième  édition;  eu  1502  une  quatrième;  et  son  fils 
Jean,  une  cinquième  en  1516. 

Toutes  ces  éditions  ont  été  imprimées  avec  les  caractères  de  la 
première. 

Dans  cette  dernière  édition  la  lettre  B orné,  est  imprimée  en 
une  seule  couleur. 

Le  second  ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Fust  etScheefifer  fut 
le  Guillclmi  l^urantii  ratianale  bitiinorum  officiorum,  imprimé  en 
1459,  avec  les  mêmes  caractères  du  Psalterium.  Une  partie  des 
initiales  sont  imprimées  eu  couleur',  d’autres  sont  peintes  en  or 
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et  en  pourpre , dans  le  genre  de  celles  des  manuscrits.  11  existe 
encore  60  exemplaires  de  ce  livre.  Les  trois  plus  beaux  se  trou- 
vent dans  les  bibliothèques  Sainte-Geneviève  à Paris,  du  Vatican 
à Rome  et  impériale  à Vienne. 

Le  14  août  1462,  cinq  ans  après  le  Psalterium  et  plusieurs 
autres  ouvrages,  parut  la  première  Bible  portant  une  date;  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Mayence. 

C’est  la  ISiblia  Sacra  latina  bulgata  ehitionto,  ex  tranolattone  et 
cum  preefatione  S.  fiieronimi,  deux  volumes  grand  in-fobo,  impri- 
més avec  des  caractères  tout  neufs,  partie  sur  parchemin,  partie  sur 
papier,  en  481  feuillets  à deux  colonnes  et  à 48  lignes.  Comme  les 
imprimés  antérieurs,  cette  Bible  est  dépourvue  de  signatures  de 
feuillets,  de  pagiuation  et  de  réclames.  Les  initiales  manquent,  ou 
sont  peintes  en  bleu  et  rouge,  ou  en  or  et  pourpre.  L’apostille  de 
la  fin  et  les  armoiries  de  Fust  et  de  Schœffer  sont  imprimées  en 
rouge.  Les  caractères  qui  ont  servi  ü l’impression  de  cet  ouvrage 
ont  été  gravés  exprès,  et  sont  estimés  comme  les  plus  beaux  que 
Schœffer  ait  faits.  B existe  encore  de  cette  Bible  soixante  exem- 
plaires, disséminés  dans  différentes  bibliothèques. 

A peine  ce  bel  ouvrage  était-il  terminé  qu’eut  lieu  le  sac  de 
Mayence,  le  27  et  le  28  octobre  1462;  l’établissement  de  Fust  et 
Schœffer  ne  fut  pas  épai^né.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  cet 
événement  fut  une  des  principales  causes  de  la  dispersion  de  la 
typographie.  Les  ouvriers  employés  dans  cette  imprimerie,  ainsi 
que  ceux  de  Gutenberg,  avaient  prêté  serment  de  tenir  secret  cet 
art  nouveau;  mais  forcés,  en  p<udie  du  moins,  par  la  catastrophe  de 
Mayence,  de  quitter  cette  ville,  ils  profilèrent  de  cette  occasion 
pour  se  dégager  de  leur  serment,  et  émigrèrent,  en  transportant 
l’art  d’imprimer  les  livres  dans  d’autres  villes  de  l’Allemagne,  et 
dans  les  pays  étrangers.  D’ailleurs,  l’attention  du  public  lettré 
avait  été  vivement  excitée  déjà  auparavant,  et  dirigée  directement 
sur  cet  art  nouveau , par  la  souscription  très-significative  que 
Schœffer  avait  mis  à la  fin  du  Psautier  de  1457. 

On  peut  admettre  deux  périodes  pour  la  propagation  de  la  ty- 
pographie. La  première  eut  lieu  à l’occasion  de  la  séparation  de 
Gutenberg  et  Fust;  on  ne  connaît  cependant  authentiquement 
qu’ Albert  Pfister  de  Bamberg  qui  ait  établi  une  imprimerie  hors 
de  Mayence  à cette  époque.  La  seconde  période  est  celle  de  1462. 
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PROPAGATION  DE  1.A  TYPOGRAPHIE  DANS 
XiE  XV*  SIECTUB.  En  nous*occupant  de  la  propagation  de 
l’imprimerie,  nous  ne  prétendons  pas  épuiser  le  sujet,  nous  ne 
ferons  que  signaler  les  principaux  typographes,  en  même  temps 
que  nous  indiquerons  les  progrès  qu’elle  a faits  et  les  innovations 
introduites  peu  à peu  dans  la  pratique  de  cet  art. 

Nous  continuerons  de  nous  occuper  de  Fust  et  de  Schœffer 
qui,  quoique  interrompus  dans  leurs  travaux  par  le  désastre  de 
Mayence,  les  recommencèrent  cependant  bientôt  après  avec  un 
nouveau  zèle. 

Déjà  en  1463  paraissaient  de  nouvelles  publications,  et  en 
1465  ils  imprimaient  la  première  édition  d’un  auteur  classique, 
Cicéron. 

Ce  livre,  encore  dépourvu  de  signatures,  de  réclame  et  de 
pagination,  contient  cependant  le  point.  On  y remarque  aussi  les 
premiers  caractères  grecs  imprimés. 

Après  la  mort  de  Fust,  en  1466,  Pierre  Schœffer  continua  à 
imprimer  et  se  distingua  comme  graveur  et  fondeur  de  carac- 
tères autant  que  comme  typographe.  Il  peut  être  regardé  comme 
le  premier  libraire,  c’est-à-dire  comme  le  premier  qui  ait  fait 
commerce  de  livres  imprimés.  Il  avait  des  dépôts  à Paris,  à 
Mayence  et  à Francfort-sur-le-Mein.  On  lui  attribue  l’invention 
d’un  genre  de  caractères  connu  sous  le  nom  de  Schioabacher ; 
c’est  un  caractère  allemand  dont  on  se  sert  partiellement  encore 
aujourd’hui. 

Les  fils  de  Schœffer,  Jean  et  Pierre,  et  son  petit-fils,  Ivo 
Schœfier,  continuèrent  successivement  son  imprimerie  jusqu’en 
1552;  époque  oii  la  famiUe  Schœflfer  s’éteignit  à Mayence. 

Un  de  ces  derniers  livres  est  la  preuve  évidente  que  c’est  à 
Gutenberg  seul  qu’est  dû  l’invention  de  la  typographie , et  non 
pas  à Fust  et  à Schœffer.  Le  passage  suivant  se  lit  dans  une  dé- 
dicace en  vers  allemands  d’un  Tite-Live,  imprimé,  en  1505,  par 
Jean  Schœffer  : 

« Que  Votre  Majesté  (l’empereur  Maximilien)  daigne  accepter 
€ ce  livre,  imprimé  à Mayence,  ville  dans  laquelle  l’art  admi- 
« rable  de  la  typographie  fut  inventé,  l’an  1450,  par  l’ingénieux 
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* Gutenberg,  et  ensuite  perfectionné  aux  frais  et  par  le  travail 
« de  Jean  Fust  et  de  Pierre  Schœffer.  » 

Les  inventeurs  de  l’imprimerie  étaient  encore  en  pleine  acti- 
vité , que  la  typographie  avait  déjà  pris  racine  hors  de  Mayence , 
et  cela  en  plusieurs  endroits  à la  fois.  Elle  se  propageait  avec 
une  rapidité  merveilleuse  et  de  jour  en  jour  davantage  ; de  sorte 
qu’au  bout  de  quelques  années,  déjà  vers  la  fin  du  XV''  siècle, 
dans  toute  l’Europe,  chaque  ville  d’ime  certaine  importance  pos- 
sédait son  imprimerie,  et  même  plusieurs.  Quelques-uns  de  ces 
établissements  étaient  très-considérables  : l’imprimerie  d’Antoine 
Koberger,  à Nuremberg,  en  1473,  mettait  journellement  vingt- 
quatre  presses  en  mouvement,  et  occupait  plus  de  cent  ouvriers. 
Le  même  Koberger  faisait  aussi  le  commerce  de  hvres  imprimési 
et  avait  des  succiu^ales  dans  toutes  les  principales  villes  du  con- 
tinent. 

Beaucoup  de  typographes  à cette  époque  étaient  nomades, 
allant  d’une  ville  à l’autre , transportant  avec  eux  leurs  outils  et 
le  secret  de  l’art  nouveau.  Cet  art  magique  était  reçu  par  les  uns 
avec  joie,  et  vu  par  les  autres  avec  crainte.  Cela  n’empêchait 
cependant  pas  ces  ouvriers  nomades  d’imprimer  partout , et  de 
contribuer  ainsi  considérablement  à la  propagation  de  cette  belle 
invention. 

En  s’éloignant  de  Mayence,  la  typograplûe  se  développait 
graduellement  dans  ses  procédés  : le  goût  devenait  plus  épuré, 
changeant  suivant  les  exigences  et  les  besoins  de  chaque  pays,  et 
variant  en  proportion  de  l’intelligence  et  de  l’habileté  de  l’ou- 
vrier. Des  perfectionnements  sensibles  s’introduisaient  : on  aban- 
donnait peu  à peu  les  vieux  types,  qui  étaient  remplacés  par  des 
caractères  nouveaux  et  plus  beaux.  Ou  imitait  les  lettres  de  tou- 
tes les  langues  connues  alors.  On  complétait  la  ponctuation,  très- 
négligée  ou  tout  à fait  ignorée  dans  les  imprimés  primitifs;  on 
corrigeait  mieux  les  épreuves.  L’encre  et  le  papier  subissaient 
des  améliorations.  Enfin,  tout  marchait  au  progrès,  et  chaque 
imprimeur  regardait  comme  im  devoir  d’avancer  son  art. 

Ainsi  Conrad  Sweynheim  et  Arnold  Pannartz,  les  premiers 
imprimeurs  de  toute  l’Italie,  introduisirent  à Subiaco,  en  1464, 
le  caractère  romain  ( antiqua),  en  imitant  les  petites  lettres  lati- 
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nés  employées  dans  les  manuscrits  du  VIII*  et  du  IX*  siècle.  Ce 
caractère,  perfectionné  depuis  à Venise,  en  1469,  par  le  premier 
imprimeur  de  cette  ville,  Jean  de  Spire,  et  en  1470  par  Nicolas 
Jenson  de  Tours,  habile  ^veur  de  lettres,  d’après  les  belles 
écritures  florentines  des  manuscrits  faits  sous  les  Médicis , reçut 
une  si  belle  forme  de  Jean  de  Cologne,  aussi  à Venise,  en  1474. 
qu’on  nomma  ces  types  caractères  Veneti. 

Ce  même  typographe  diminua  la  grandeur  des  initiales,  qui 
prenaient  une  si  grande  placé  dans  les  li\Tes  imprimés  antérieu- 
rement. 

En  1472,  Gunther  Zainer,  à Cologne,  introduisit  le  caractère 
romain  en  Allemagne. 

Aldo  Pio  Manutio,  dit  Aldus  (l’aîné),  chef  d’une  célèbre  fa- 
mille d’imprimeurs  de  Venise,  bannit  de  l’imprimerie,  vers  1494, 
le  caractère  gothique  (Mœnchsschrift) , et  inventa  un  nouveau 
type,  le  caractère  italique,  qui  diffère  du  romain  parce  qu’il  est 
im  peu  couché.  Aldus  possédait  les  différents  caractères  romains, 
et  trois  hébreux. 

Peter  Schœffer  avait  déjà  employé  les  lettres  grecques  dans 
son  édition  de  Cicéron  de  1465,  mais  elles  étaient  encore  informes; 
Sweynheim,  à Rome,  les  perfectionna,  ainsi  qu’Antonio  Zaroto, 
à Milan,  en  1469. 

Cependant  le  premier  livre  entièrement  imprimé  avec  des  ca- 
ractères grecs,  la  grammaire  de  Constantin  Ijascaris,  n’a  été 
publié  qu’en  1476,  à Milan,  par  Dionysius  Paravisinus.  Bernar- 
din Nerlius,  à Florence,  imprima  en  1488  tout  Homère  en  grec; 
et,  vers  la  fin  du  siècle,  Gilles  Gourmond  publia,  à Paris,  Hé- 
siode, dans  la  même  langue.  Dierk  Martens,  à Aalst,  le  premier 
typographe  nommé  dans  les  Pays-Bas  après  Coster,  employait 
déjà  des  caiactères  grecs  en  1473.  Martens  se  servait  au  com- 
mencement de  caractères  gothiques  hollandais  d’ime  forme  par- 
ticulière: ils  ont  des  pointes  et  des  angles,  et  sont  imités  parfai- 
tement des  lettres  employées  dans  les  manuscrits  de  son  époque. 

Le  premier  essai  avec  des  caractères  hébreux,  fut  fait  à Esslin- 
gen  en  1475,  par  Conrad  Fyner,  dans  son  Tractatus  contra  per- 
fides Judeos,  du  dominicain  Pierre  Schwartz;  mais  l’édition 
entière  de  cet  ouvrage,  imprimée  avec  des  lettres  hébraïques. 
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parut  à Mantoue  par  les  soins  d’Abraham  Konath,  eu  1476. 
Rabbi  Zorba  et  Raban  Elizer  imprimaient  en  1489,  à Lisbonne, 
le  Commentaire  du  Pentateuque  du  rabbin  Mosis  Nachamanidis. 
A Constantinople,  des  Juifs  imprimèrent  secrètement,  en  1490, 
l’histoire  hébraïque  de  Josephus  Ben  Gorion.  L’imprimerie  y 
était  déjà  connue  avant  1483,  mais  le  sultan  Bajazet  II  l’avait 
défendue  sous  peine  de  mort,  comme  une  magie  noire. 

Des  lettres  gothiques  d’une  forme  particulière  régnèrent  pen- 
dant ce  siècle  dans  la  plupart  des  impressions  françaises.  Dans 
GjTon  le  Courtois  et  dans  les  prophéties  de  Merlin,  imprimés  en 
1498  à Paris,  par  Antoine  Vérard,  on  remarque  surtout  des  ini- 
tiales grotesques,  quelquefois  d’une  grande  dimension,  et  qui 
sont  composées  de  paraphes  d’écrivain,  d’enroulements,  de  rubans, 
de  nœuds , tout  cela  entrelacé  de  figures  fantastiques  humaines 
et  animales.  Les  lettres  capitales  de  quelques  imprimés  de  Jean 
de  Viugle,  àLyon,  surtout  celles  des  Quatre  fils  Aimon  de  1498, 
sont  dans  le  même  genre. 

Le  caractère  gothique  que  William  Caxton,  le  premier  typo- 
graphe de  l’Angleterre,  depuis  1474,  a employé  dans  ses  publi- 
cations est  également  grotesque  et  surchargé  d’enroulements. 

Le  titre  de  l’Apocalypsis  cum  figuris,  imprimé  à Nuremberg 
vers  1498,  offre  un  autre  genre  de  caractères  : se  sont  de  gran- 
des et  belles  lettres  en  gothique  allemande,  richement  ornées 
de  paraphes  qu’on  attribue  à Albert  Durer.  Ces  lettres , très- 
répandues  en  Allemagne,  furent  appelées  Fracturschrift , et  ont 
probablement  été  mises  en  vogue  par  les  calhgraphes  ( en  alle- 
mand, Modisten),  surtout  par  Paul  Fischer,  à Nimemberg.  Albert 
Durer  avait  donné  les  règles  et  indiqué  les  proportions  qu’il 
fallait  employer  pour  tracer  ces  lettres  gothiques  allemandes,  au 
moyen  de  l’équerre  et  du  compas. 

Le  prender  imprimeur  de  Bruges,  Collard  Mansion,  en  1476^ 
employait  pour  la  plupart  de  ses  impressions  un  caractère  parti- 
culier, en  usage  alors  dans  les  manuscrits  français,  et  qu’on 
appelait  écritures  grosse-bâtarde.  Voir  surtout  son  édition  des 
métamorphoses  d’Ovide. 

Schœffer  avait  déjà  transporté  dans  l’imprimerie  le  goût  pour 
les  initiales  ornées  des  manuscrits.  Citons  encore  Erard  Ratdolt, 
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à Venise,  à qui  les  bibliographes  Marchand  et  MaHtaire  attri 
buent  l’invention  des  initiales  composées  de  fleurs  et  de  festons, 
nommées  Florente  littera.  Dans  son  memoraliva  de  Jae. 
Publicino,  imprimé  eu  1485,  Radolt  a introduit  des  lettres  capi- 
tales, composées  de  divers  objets  de  la  vie  pratique,  des  emblè- 
mes de  l’art  mnémonique,  ressortant  en  blanc  sur  un  fond  noir. 

Jean  Zainer  (Tzainer,  Czeyner\  à Ulm,  contribuait  beaucoup, 
en  1473,  au  perfectionnement  de  la  typographie  ; il  publiait  le 
premier  livre  orné  ou  illustré,  comme  on  ilit  aujourd’hui. 

La  première  page  de  la  traduction  allemande  de  Boccace  est 
décorée  d’un  entourage  ou  cadre  onié,  gravé  sur  bois,  ainsi  que 
les  initiales.  Le  Fasdculus  Temjwrum,  imprimé  à IJtrecbt  en 
1479  par  Jean  Veldener,  est  également  embelli  d’entourages  et 
d’ornements.  On  a donné  dans  la  suite  en  France  à ce  genre  de 
décoration  le  nom  de  vignette,  pai’ce  qu’il  se  composait  j)rimiti- 
vement  de  branches  de  vigne.  En  Allemagne,  on  nommait  les 
graveurs  sur  bois  qui  exécutaient  ce  genre  d’ornements,  des  gra- 
veurs de  cadres  t Rahmenschneider  ). 

Je.an  Froben,  depuis  1491,  le  second  tj’pographe  de  Bâle, 
embellissait  aussi  les  titres  et  le  texte  de  ses  livres  avec  des  en- 
tourages des  initiales  ornées  et  des  vignettes,  t'es  ornements 
avaient  été  gravés  par  les  meilleurs  artistes,  surtout  par  Dans 
Holbeiu. 

n n’était  pas  rare  non  plus  de  voir  déjà  dans  le  XV'  siècle 
une  quantité  de  livres  imprimés  qui  étaient  ornés  d’images  et  de 
figures,  genre  qui  a eu  tant  de  vogue  dans  le  siècle  suivant.  La 
plus  belle  de  toutes  les  Bibles  allemandes,  celle  de  1483,  impri- 
mée par  Ant.  Koberger  à Nuremberg,  est  décorée  d’un  grand 
nombre  de  remarquables  gravures  sur  bois.  Oes  mêmes  planches 
avaient  déjà  servi  à l’impression  de  la  Bible  que  Quentell  avait 
publiée  à Cologne  en  1480. 

On  estime  aussi  beaucoup  le  Schatzbehalter,  de  1491,  orné  de 
95  belles  gravures  xylographiques  de  Michel  Wohlgenmth,  le 
maître  d’Albert  Durer;  et  le  livre  des  Chronik  und  Historien  du 
D'  Hartmaim  Schedel,  1493,  contenant  beaucoup  de  giavures  de 
Wohlgemuth  et  Pleydenwiu’f,  tous  les  deux  imprimés  par  Ko- 
berger. 
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La  plupart  des  lirres  imprimés  par  J.  Gruninger,  à Stras- 
bourg, surtout  son  Térence,  del496,  et  sou  Horace,  de  1499,  sont 
de  même  décorés  de  gravures  sim  bois  très-caractéristiques.  Le 
Epitoma  Hist.  ac  Chronic.  dictum  : Rudimentum  Noviciorum, 
magnilique  produit  tjq)ographique,  publié  on  1475,  par  Lucas 
Brandis,  dit  de  Schass,  le  premier  imprimeur  de  Lubec,  est 
également  orné  d’excellentes  gravures  sur  bois.  Les  publications 
d’.Vntoine  Vérard,  de  Paris , qui  avait  imprimé  plus  de  cent  vo- 
lumes de  romans  français , se  distinguent  aussi  par  une  grande 
richesse  de  gravures  en  bois.  Il  en  est  de  même  des  Heures  que 
Philippe  Pigouchet  a imprimées  en  1484,  et  embellies  d’entou- 
rages composés  de  figures  spirituellement  dessinées.  La  Danse 
macabre,  pour  la  première  fois  imprimée  en  France  par  Guyot 
Marchant,  en  1486,  est  encore  de  ce  genre  d’ouvrages  illustrés. 

Le  plus  ancien  ouvrage  imprimé  qui  contienne  des  gravures 
sur  bois  représentant  des  plantes  (')  est  le  Puch  der  Natur, 
imprimé  à Augsbourg  sans  millésime;  il  est,  suivant  Séguier,  de 
1475  et  1478.  Puis  en  1480  paraissait  Pet.  de  ürescentiis  in  corn- 
modtim  ruralium  cuin  figuris  libri  diwdecim,  qui  n’a  point  de 
lettres  capitales,  ni  de  pagination. 

De  1480  à 1490,  on  voit  les  premières  éditions  latines  de 
Ortus  sanitatig,  sans  date  et  pagination,  mais  avec  des  lettres 
capitales. 

Dans  ces  ouvTages,  on  ne  peut  reconnaître  les  plantes,  tant 
les  gravures  sont  mal  faites.  Dans  les  deux  suivants  elles  sont 
déjà  mieux  : Herbarim , imprimé  avec  des  gravures  de  plantes 
sur  bois,  par  Johann  Alakraw  de  Passau,  en  148-5,  in-4”,  avec  pagi- 
nation et  date. — lien  existe  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  Candolle,  à Genève.  C’est  la  seconde  édition  d’un  même 
ouvrage  publié  à Mayence  en  1484. 

Macerfloridus,  de  viribus  herbarum,  avec  des  gravures  de 
plantes  dont  quelques-unes  sont  reconnaissables;  orné  de  trois 
gravures  xylographiques,  qui  sont  identiquement  les  mêmes 
( probablement  clichées  ).  Il  est  sans  pagination,  mais  il  a des  si- 


0)  llcber  Pn.iiizenabl)ildUMgen  dunh  clwi  Holzschnill,  des  Dr.  L.  C.  Treviranus; 
in  den  Dcokschrirten  der  künigl  liayr.  Ixil.  (ieselUchafl  in  Renensbnrg,  ISM.not. 
3.  p.  3:}. 
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gnatures  de  a — g.  On  le  dit  imprimé  à Venise,  ])ar  Bernardum 
Venetum  de  Vitallben,  en  1506,  in-8°.  — M.  de  Candolle  en 
possède  un  exemplaire.  H en  existe  plusieurs  éditions. 

C’est  à Augsbourg,  en  1483,  qu’a  été  imprimé  U premier  livre 
dCarmoiriesi,  le  Concilium  geschehen  zu  Kostencz  (Constance), 
par  Antoine  Sorg,  lequel  contient  1,200  armoiries  et  effigies 
des  personnesqui  ont  assisté  à ce  concile. 

Le  CoUect.  super  magniticiat  de  J.  Gerson,  imprimé  à Esslin- 
gen  par  (,'onrad  Fyner,  en  1475,  est  le  premier  livre,  après  le 
Psautier  de  Schœffer,  qui  contienne  deJt  notes  de  musique  impri- 
mées. 

Le  plus  beau  produit  de  la  tj'pographie  du  XV'  siècle  est  un 
Euclide  publié  à Venise  en  1482,  par  Erard  Ratdolt.  La  dédi- 
cace au  doge  Giovanni  Mocenigo  est  imprimée  en  or,  premier 
exemple  de  ce  genre  d’impression.  H est,  en  outre,  le  premier 
livre  typographique  qui  contieime  des  figures  géométriques  et 
mathématiques. 

La  cosmographie  de  Ptolémée,  imprimée  à Ulm  en  1482,  par 
Lienhard  Holl,  avec  des  caractères  romains  et  des  initiales 
ornées  d’arabesques,  offre  le  premier  exemple  de  cartes  géo- 
graphiques sur  bois.  Toutes  les  planches  de  ce  curieux  ouvrage 
ont  été  gravées  par  Jean  Schnitzer  d’Arnsheim,  qui  a employé 
pour  les  cartes  un  procédé  particulier.  Au  lieu  de  graver  les 
légendes  ou  nom  de  villes,  etc.,  comme  les  autres  figures  sur 
la  planche  de  bois , il  a percé  des  trous  à la  place  qu’ils  doivent 
occuper,  et  il  a mis  des  lettres  mobiles  formant  ces  noms;  de 
manière  que  les  lettres  et  les  figures  s’imprimaient  à la  fois , 
d’un  seul  coup  de  presse.  Swejmheim,  à Rome,  avait  déjà  en 
1478  publié  le  même  ouvrage;  mais,  au  lieu  de  graver  les  car- 
tes géographiques  sur  du  hois,  il  les  gravait  en  creux  sur  du 
cuivre  ; et  comme  il  n’était  pas  assez  habile  pour  graver  égale- 
ment la  lettre,  il  les  imprimait  dans  la  planche  en  creux  au 
moyen  d’un  poinçon  en  relief. 

Une  année  avant  cette  publication,  c’est-à-dire  en  1477,  pa- 
raissait à Florence  le  premier  livre  imprimé  orné  de  gravures 
sur  cuivre.  Il  a pour  titre  : Il  monte  sancto  di  Dio,  d’ Antonio 
Bettini,  chez  Nicolo  di  Lorenzo  délia  Magna. 
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Cependant  J.-C.  Volta  nous  parle  d’un  li^Te  imprimé  à Mantoue 
en  1472,  dont  le  premier  feuillet  est  décoré  de  plusieurs  initiales 
gravées  sur  cuivre.  C’est  le  Petrus  de  Abano  de  Venenis. 

Le  Breviarum  Diocer.  Herbipolensis,  imprimé  à Wurtzbourg 
en  1479,  par  George  Reyser,  offre  le  premier  exemple  de  l’emploi 
de  la  chalcographie  dans  les  hvTes  imprimés  en  Allemagne. 

Pierre  Schœffer  avait  introduit  le  jwint  dans  la  typographie  ; 
Aide  Manuce,  en  1494,  mit  la  virgule  et  le point-anrgule,  et  Kœlhof 
à Cologne  employa  pour  la  première  fois  en  1472  les  signatures 
des  feuilles;  Zarota  à Parme  les  introduisit  en  ItaJte  vers  1476;  et 
Bartholomée  Rembold  à Paris  se  servait  à cet  effet  de  lettres  nu- 
mérales, en  ajoutant  à la  lettre  alphabétique  un  chiffre  arabe. 

Le  premier  hvre  imprimé  en  Suisse , (it  le  premier  aussi  dans 
lequel  on  a employé  des  chiffres  arabes , qui  n’avaient  pas  encore 
figuré  parmi  les  signes  typographiques,  quoique  depuis  longtemps 
en  usage  dans  l’écriture,  est  le  Mammotrectus , imprimé  à 
Mimster,  en  Argovie,  par  Hélie  de  Lauffen,  en  1470. 

Rot,  à Rome,  se  servait  en  1471  des  diphthongues  pour  les 
sons  composés. 

La  plupart  des  imprimeurs  du  XV*  siècle  cherchaient  surtout  à 
reproduire  et  à multiplier  les  œu\Tes  des  auteurs  classiques  de 
l’antiquité,  et  ils  mettaient  à ces  éditions  princeps  un  soin  tout 
particulier.  On  doit  à Manuce  I vingt-huit  éditions  premières  de 
classiques  grecs , et  de  beaucoup  d’auteurs  romains.  Ses  éditions 
se  distinguent  principalement  par  la  simplicité  et  la  correction,  et 
par  la  belle  forme  des  ciiractères  ; l’encre  et  le  papier  en  sont  par- 
faits. Aldus  fut  le  premier  qui  imprima  séparément  quelques  exem- 
plaires d’une  édition  sim  du  papier  plus  fin  et  plus  solide , et  quel- 
ques-uns même  sur  du  papier  bleu  pour  les  distinguer  des  autres. 
Les  impressions  sur  paixhemin,  dont  l’usage  devenait  toujours 
plus  rare  dans  l’imprimerie,  sont  surtout  estimées.  Les  éditions 
de  Philippe  Giunta  de  h’iorence,  depuis  1497,  sont  aussi  célèbres 
que  celles  des  Aides , et  reçurent  des  bibliophiles  le  nom  d’édi- 
tions Juntines. 

On  imprimait  dans  le  XV'  siècle  déjà  en  un  grand  nombre 
d’idiomes,  et  l’on  posait  ainsi  la  base  de  l’imprimerie  polyglotte, 
qui  s’est  tant  augmentée  de  nos  jours.  Outre  le  latin,  par  lequel  on 
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roinmcnrait  jréuôriüpment , on  imprim;ut  en  allemand  et  en  ses 
(Kvei^  (Kaleetes;  en  français  et  en  italien.  TiO  plus  ancien  lÛTe 
imprimé  en  anjrlais  l’a  été  chez  le  premier  imprimeur  de  Colore. 
riricZell  de  Hanan,  par  Willam  Caxton,  en  1471.  Caxton  intro- 
duisit, en  1474,  rimprimerie  eu  An?letene.  A Valence,  en  Es- 
pagne, en  1474.  on  imprimait  un  recueil  de  poésies  en  rhonneim 
de  la  Vierge,  en  castillan,  en  italien  et  en  limousin,  idiomes 
alors  en  usage  à Valence.  Pedro  Posa  publiait  en  1477,  à Bar- 
celone, la  traduction  en  espagnol  de  Curzio  Riiffo.  A Pilsen,  en 
Bohême,  on  imprimait  en  1475  le  Nouveau  Testi^ment;  à Prague, 
en  1487,  les  Psaumes  et  en  1488  la  Bible  dé  .T.  Pitlick  et  Severin 
Kramarz,  en  langue  bohème. 

Dans  cette  dernière  rille  on  publiait,  en  1487,  les  fables 
«fEsope  en  idiome  slavon.  A Copenhague  paraissait,  en  1495, 
le  premier  lisre  en  langue  danoise  : Den  Danske  liüm  Krôncke, 
imprimé  par  Got  de  Ghemen.  La  traduction  en  polonais  du 
Ocfœchos  de  Jean  de  Itamaskus  fut  imprimée  à Cracorie'  en' 
l'491,  par  Swaybold  Frank.  C’est  là  aussi  ([ue  s’imprimèrent 
plus  tard  les  premiers  livn;s  russes.  A Tscheruigow,  en  Russie, 
siège  d’un  métropolitain  grec,  on  imprimait  déjà  en  1493  le 
même  livre  de  Jean  Dainasque  en  illjTien,  mais  avec  des  ca- 
ractères cyrilliques  par  George  Czemœwc. 

On  imprimait  dans  toutes  ces  langues  avec  des  caractères 
gothiques  jusqu’à  ce  qu’on  eût  introduit  des  caracti-res  romains, 
puis  peu  à peu  ceux  qui  étaient  propres  à chaque  nation.  Avec 
des  caractères  grecs  et  hébreux  on  imprimait  presque  partout, 
mais,  pour  ce  dernier,  c’était  surtout  des  typographes  juifs 
établis  à Sonciuo,  dans  le  Crémonais,  de  1485  à 1490,  connus 
sous  le  nom  Hebraei  Sonciuates. 

Enfin,  à la  fin  du  siècle,  c’est-à-dire  en  l’an  1500,  il  y avait 
plus  de  mille  typographes  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  dont  les  noms  et  les  oeuvres  sont  parfaitement  con- 
nus et  constatés,  sans  compttu'  les  ouvriers  inférieurs  et  ceux 
(jui  sont  inconnus. 

L’invention  de  l’imprimerie  exerça  une  grande  influence  sur  le 
commerce  des  livres  ; elle  lui  donna  ime  forme  nouvelle  ; elle  s’a- 
grandit et  s’étendit  en  lui  ouvrant  un  champ  plus  vaste  pour  la 
spéculation. 
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Au  moyen  âge,  les  marchands  de  livres  écrits,  qui  étaient  en 
même  temps  aussi  écrivains  et  copistes,  furent  appelés  Biblia- 
tores  ou  stationarii,  et,  s’ils  avaient  fait  des  études,  clerici.  Le 
libraire  qui  vend  des  livres  imprimés  est  nommé  dans  les  imprimés 
de  Ferrare  de  1474  et  de  1475,  et  dans  ceux  de  Junte  de  1500> 
Bïbliopola;  et  Librarius  dans  les  éditions  de  Bologne  de  1477,  et 
de  Tré\ise  de  1480.  Les  imprimeurs  étaient  alors.aussi  souvent 
libraires.  Fust  faisait  déjà  le  commerce  de  livres  imprimés  à Paris. 
Pierre  Schœffer,  après  la  mort  du  précédent,  continua  l’étabbs- 
sement  à Paris,  et  en  fonda  un  autre  à Francfort-sur-le-Mein. 
Ant.  Koberger  à Nuremberg  avait,  en  1473,  des  dépôts  de  bvres 
dans  17  villes  différentes:  même  à Venise,  à Lyon  et  à Amster- 
dam. Mais  en  1480  nous  rencontrons  à Ulm  de  véritables  Ubraires, 
qui  ne  faisaient  que  le  commerce  des  livres  imprimés  : c’est  Jean 
Harscher,  Erhart  Ruwinger  et  Berthold  Ofener.  A Francfort-sur- 
le-Mein  se  tenait  déjà  depuis  1479  un  marché  ou  foire  de  bvres 
imprimés , qui  était  très-florissant.  Il  y a encore  aujourd’hui  dans 
cette  ville  une  rue  qui  porte  le  nom  de  rue  des  Livres  (Buchgasse). 
Jean  Bœmler  à Augsbourg  en  1472,  et  J.  Mentellin  à Strasbourg 
en  1470,  avaient  pubbé  les  premiers  catalogues  ou  listes  de  bvres 
de  fonds.  D’autre  part,  les  annonces  de  bvres  imprimés  du  cou- 
vent de  Saint-Ulric  et  Afra  à Augsbourg,  paraissent  être  les  pré- 
curseurs et  les  premiers  modèles  des  bstes  de  souscriptions,  des 
prospectus  et  des  programmes  si  pompeusement  répandus  dans 
le  pubbe  de  nos  jours.  Avec  la  grande  extension  de  l’imprimerie 
naissaient  aussi  des  lois  prohibitives  et  restrictives  et  la  censure. 
La  plus  ancienne  loi  de  ce  genre  est  ceUe  de  l’archevêque  et 
électeur  Berthold  de  Mayence , de  l’année  1486,  sans  parler  de 
celles  qui  existaient  déjà  depuis  longtemps  à Borne. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’œil  général  dans  le  do- 
maine de  la  typographie , sur  les  travaux  des  36  années  écoulées 
depuis  la  première  apparition  d’une  imprimerie  hors  de  Mayence,  à 
Bamberg  en  1462,  jusqu’au  déclin  du  siècle,  ou  est  frappé  d’éton- 
nement et  d’admiration  à la  vue  de  l’activité  et  de  la  vie  qui  ré- 
gnèrent dans  cet  art  à peine  inventé.  Si  nous  comparons  ce  court 
espace  de  temps  aux  siècles  qui  ont  précédé  cette  glorieuse  dé- 
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couverte,  quel  contraste  : Ici  un  spectacle  magnifique , du  mouve- 
ment, de  l’enthousiasme;  l’industrie,  l’art  et  l’étude  en  pleine 
activité , et  pour  résultats , le  commerce  et  le  bien-être.  Là,  au 
contraire,  l’inertie,  les  ténèbres,  l'ignorance,  un  malaise  général. 
Du  V*  siècle  à l’an  mil  on  savait  à peine  écrire , piir  conséquent  il 
n’y  avait  point  de  littérature.  Même  quelques  siècles  plus  tard  le 
papier  et  les  livres  étaient  extrêmement  rares  ; « il  n’y  .avait  que 
« les  princes  et  les  grands  seigneurs  (jui  puissent  former  des 
« bibliothèques  et  récompenser  la  peine  des  écrivains,  » nous 
dit  l’historien  de  Charles  VI.  Le  prix  moyen  d’un  livre  simple, 
tenant  le  milieu  entre  les  simples  opuscules  on  m.anucls  et  les 
volumes  surchargés  de  peintures  et  d’ornements,  pouvait,  sui- 
vant M.  Daunon,  équivaloir  au  XIIP  siècle  à ce  qui  coûterait  au- 
jourd’hui 4 à 5,000  francs.  Villaret  nous  dit  qu’au  XR'*  siè- 
cle un  seul  li\Te  d’heures,  sans  fermoir  d’or,  sans  pierreries, 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  monüi 
à la  somme  de  875  li\Tcs,  représentant  une  valeur  d’environ 
6,250  francs  de  notre  monnaie.  Et  au  XV*  siècle  encore,  avant 
la  découverte  de  l’imprimerie,  un  roi  de  France,  Louis  XI, 
voulant  emprunter  un  livTe  à la  Faculté  de  médecine  pour  le 
faire  transcrire,  fut  obligé  de  se  soumettre  à des  conditions  de 
garantie,  et  de  donner  pour  caution  cent  écus  d’or  et  douze 
marcs  de  vaisselle  d’argent  • qu’il  nous  a baillés  en  sûreté  de 
« nous  le  rendre , ainsi  que  selon  les  statuts  de  notre  Faculté 
« faire  le  doit.  » 

Les  hvres  avaient  une  telle  valeur,  qu’on  les  regardait  comme 
la  plus  belle  partie  de  la  propriété  : on  en  disposait  dans  les 
legs,  et  il  n’était  pas  rare  qu’on  prescrivît  dans  les  testaments 
l’obligation  de  les  conserver  enfermés  dans  une  armoire  à part 
et  fixés  par  une  chaîne,  de  ne  jamais  les  prêter  ni  les  vendre. 

Mais  déjà  la  presse  était  en  mouvement  : imprîmit  ille  die 
quantum  non  scrihitur  in  anno;  et  Jehan  Molinet('),  dans  sa 
BecoUection  des  mermïUs  advenues  en  nostre  siècle,  pouvait 
s’écrier  : 


(tj  MOniuires  de  la  Sodété  ruyale  des  antiquaires  de  t'rauce,  \uluinc  \IH.  I83S. 
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J’ai  veu  grant  miillitudt' 

De  liTrcs  imprimez, 

Pour  tirer  en  eatudes 
Povcrs  mal  argentez 
Par  ces  nouvelles  modes, 

Aura  maint  escollier 
Décret,  Bibles  et  Codes. 

Sans  grant  argent  bailler. 

Il  n’)  avait  pas  GO  tuis  que  le  premier  livre  avait  été  im- 
primé à Mayence,  que  déjà  toutes  les  grandes  villes  de  l’Eu- 
rope possédaient  des  établissements  typographiques  ; et  à la  fin 
du  XV'  siècle  la  propagation  des  livres  imprimés  était  géné- 
rale. 

Suivant  M,  Taillandier  le  nombre  des  exemplaires  de  chaque 
édition  des  premiers  imprimeurs  était  de  275;  après  1472  les 
tirages  dépassaient  ordinairement  ce  nombre  et  mémo  celui  de 
;iOO,  Les  calculs  les  plus  modérés  établissent  que  l’imprimerie 
avant  1501,  c’est-à-dire  dans  le  premier  demi-siècle  de  son 
existence,  avait  exécuté  plus  1,300  éditions (*),  et  répandu  en 
Europe  plus  de  4 millions  de  volumes. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  XV'  siècle,  époque  de  la  naissance 
lie  l’imprimerie,  sans  dire  quelques  mots  sim  l’état  de  cet  art 
à Genève  {*). 

Genève,  qui,  suivant  Seuebier,  avait  reçu  l’imprimerie  en 
1478,  A' Adam  Steinschaïc^  de  Schweinfourt,  a pris  une  part 
active  dans  ce  mouvement  général.  On  connaît  trente-six  édi- 
tions imprimées  dans  cette  ville  depuis  cette  époque  jusqu’à 
1500,  et  les  noms  de  cinq  imprimeurs  qui  y ont  travaillé. 

M.  Favre-Bertrand,  dans  une  excellente  notice  sur  les  livres 
imprimés  à Genève  pendant  cette  époque,  nous  apprend  que  le 


(1)  On  appelle  Incunables,  les  éditions  qui  uni  paru  dans  le  .\V*  siècle;  du  latin 
incunabulum,  berceau  (temps  où  l’imprimerie  était  encore  à son  berceau). 

(î)  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d’archéologie  de  Genève.  1. 1".  — Hisl.  et 
description  de  la  Hibliolhéqnc  publique  de  Genève,  par  M.  E.-H.  Gaullieur,  profes- 
seur; Neuchâtel,  185.S.  — Eludes  sur  la  typographie  genevoise  par  M.  Gaullieur;  Ge- 
nève, tS5.'i.— Mémoire  sur  l’état  matériel  de  Genève  pendant  la  seconde  moitié  du 
.\V“"  siècle  par  M.  le  doct.  Chaponnière,  1852. — Guerbin  de  Crusc  demeurait  dans 
la  rue  de  la  Cité  ou  des  Cordonniers  (de  Civitate  seu  Snturum).  au  coin  de  la  me  de 
la  Tour  de  Buel. 
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premier  livre  sorti  des  presses  genevoises  était  ; I.  (')  Le  Livre 
des  Sainte  Attges,  imprimé  en  1478  en  langue  française,  et 
avec  des  caractères  gothiques.  Cette  première  publication  fnt 
suirie  de  près  de  plusieurs  autres,. savoir  : II.  Le  Roman  de 
Mêlusine,  a\ee  des  gravures  sur  bois;  III.  Le  livre  de  Sapience, 

IV.  Le  Roman  de  Fierahras  le  Géant;  tous  les  trois  du  même 
iraprimeui'  que  le  premier;  le  livre  intitulé  : Le  nouble  roy 
Ponthus  (XXIX),  qui  est  sans  nom  d’imprimeur  et  sans  date,  est 
supposé  de  1479,  et  attribué  à Steiuschawer.  t iennent  ensuite  ; 

V.  Le  Liber  qui  Manipulus  Curatorum,  etc.,  etc.,  de  1480,  et 

VI.  Legendœ  sanciorum,  de  la  même  aimée;  tous  les  deux  si- 
gnés du  nom  d’Adam  Steynschauwer  de  Suinforilia. 

Depuis  1481  apparaît  un  imprimeur  du  pays,  Lovys  6Vi«e, 
qui  se  nomme  aussi  Ludovicum  Cruse  alias  Garbini,  Garbin 
ou  Guerbin,  fils  d’un  docteur  eu  médecine.  On  connaît  de 
liü;  tll.  Thomas  de  Aquitu),  Tract,  de  1481,  avec  des  initiales 
ornées;  IX.  IjC  doctrinal  de  Sapience,  imprimé  à Promentoui' 
en  1482;  XI.  Le  Roman  de  Fierahras,  de  1483;  XII.  Un  vo- 
caindaire  latin-français,  de  1487;  XXII.  Les  Jieurs  et  les  ma- 
nières des  temps  passés,  etc.,  de  1495,  orné  de  gravures  sur  bois. 
Ou  lui  attribue  encore  l’impression  de  XXXVI.  Lu  danse  des 
Aveugles,  et  XXXV.  Le  Livre  des  bonnes  mœurs  (entre  I486  et 
1489). 

En  1490  parurent  les  deux  seuls  livres  que  Jacques  Arnollet, 
ait  imprimé  è Genève  ; XTV.  Passionak  Christi,  avec  figures 
et  XV.  Xfts  sept  sages  de  Rome. 

Jean  Fabri  de  Langres  publia,  en  1491,  XVI.  Le  Missale  ad 
UHum  Gebennensis  dyocesis,  orné  d’une  vignette. 

XXTV.  Le  Kalendrier  des  Bergiers  porte  la  date  de  1497, 
et  la  marque  de  l’imprimeur,  J.  B.,  surmonté  d’un  JB.,  qui  est 
Jean  Belot , originaire  de  Rouen.  XXXIV^.  ic  MmsaJe  ad  mum 
Gebennensis  de  1498  et  Le  Mmale  ad  usim  Laiisannem  de 
1500,  sont  également  imprimé  par  lui. 

D’autres  livres  ûnprimés  à Genève  pendant  le  XV*  siècle, 
mais  dépourvus  ou  du  nom  de  l’imprimeur,  ou  de  la  date,  sont  : 

il;  l.ei  cbiStes  romaiu»  sont  les  uumoros  d'ordre  de  M.  Favre. 

I' 
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VUI.  L’histoire  d’Olivier  de  Castille,  de  1482.  X.  Le  livre  des 
sept  sages  de  Rome,  de  1483,  et  XIII.  Le  même  de  1492. 
XVin.  Constitutiones  synodales,  etc.,  de  1493,  avec  quelques 
capitales  gravées  sur  bois.  XX.  Le  Doctrinale  de  Sapience,  de 
1493.  XXL  Encore  ime  édition  des  Sept  sages  de  Rome  (la 
d"*'  depuis  1483),  de  1494,  ornée  de  figures  sur  bois.  XXIII. 
Fasciculus  Tetnporum  en  françoys  ( c’est  le  Fardelet  historical), 
de  1495,  orné  de  gravures.  XXXIII.  Prognostkon  de  Comete, 
(/IM  anno  M.CCCCC,  etc.,  qu’on  suppose  être  imprimé  en 
1500.  XIX.  Statuta  ecclesiœ  Gebennensis,  sans  date,  parait  être 
de  1493.  XXXII.  Le  roman  de  Fierabras  le  Géant,  dépourvu 
de  date,  mais  signé  Simon  du  Jardin,  à Genève,  paraît,  selon 
M.  Gaullieur,  être  dû  à Louis  Garbin,  du  .Tardin  n’étant  pas 
connu  comme  imprimeur.  XXXI.  Une  seconde  édition  de  l’his- 
toire d’Olivier  de  Castille,  sans  date , mais  signée  de  Louis  Garbin. 
XXVni.  Quatuor  novissimarum  Liber,  etc.  (connu  sous  le  nom 
de  Cordiale),  sans  date,  ni  nom  d’imprimeur.  XXX.  La  chro- 
nique et  Vhysioire  de  Apollin  de  Thyr,  imprimée  par  Garbin 
(entre  1481-1490).  XXXIV.  Manttale  ad  usum  Geb.  porte  les 
lettres  J.  B.,  Jean  Belot,  mais  point  de  date  ni  lieu  d’impres- 
sion.— Du  XVI' siècle, iiftssafc  ad  usumeccles.  Laus.,  sans  date 
ni  lieu  d’impression.  La  grande  Danse  Macabre  des  hommes  et 
des  femmes,  de  1503,  avec  des  gravures  sur  bois. — Hore  Bte  Marie 
Virginie  secundum  eccles.  (reben.  (*).XIIL  Breciarum  ad  usum  Ge- 
ben.  avec  gravures  sur  bois , et  des  caractères  rouges  et  noires , 
est  imprimé  par  Louis  Garbin,  en  1487. 

Ce  sont  là  les  éditions  connues  qui  furent  imprimées  en 
caractères  gothiques  à Genève  dans  le  XV*  siècle. 

Au  commencement  du  XVI'  siècle,  il  y avait  à Genève, 
entre  autres  imprimeurs,  Jacques  Vivier  (1517),  et  Wigand 
Koln  (1523). 

PROPAGATION  DE  IiA  TYPOGRAPHIE  DANS 

_____  ' 

UB  XVI'  8IECI.E.  L’imprimerie  au  moyen  de  lettres  mo- 
biles, ou  la  typographie,  inventée  dans  la  seconde  moitié  du  XV' 

(1)  üootM.  le  prufesseur  .\dert  po&>ède  un  fragment.  Voyez  M.  Gaullieur,  iîtudcs, 
etc.  p.  54. 
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siècle , s’était  donc  solidement  établie,  et  florissait  déjà  chez  pres- 
que toutes  les  nations  de  l’Europe  à la  fin  de  ce  même  siècle.  U 
nous  reste  à dire  ses  progrès  dans  les  temps  postérieurs  jusqu’à 
nos  jours,  à faire  ressortir  surtout  ses  perfectionnements  dans  la 
pratique,  et  ses  diverses  applications  aux  arts  et  aux  sciences. 

Dès  le  commencement  du  XYI' siècle  nous  voyons  l’imprimerie 
se  répandre  aussi  dans  les  parties  extrêmes  de  l’Europe,  et  sur 
les  continents  et  les  iles  du  reste  de  la  terre.  En  Islande  nous 
rencontrons  déjà  en  1531  une  imprimerie,  et  en  1584  on  y impri- 
mait la  première  Bible  en  islandais.  Bible  dont  les  gravures  sur 
bois  avaient  été  faites  par  l’évêque  Jeus  Areson  lui-même. 

Ostrogue,  en  Volhynie,  est  le  lieu  où  fut  imprimée  en  1581  la 
première  Bible  en  ancien  russe;  les  caractères  sont  exactement 
imités  de  ceiix  des  manuscrits  slavons.  La  première  imprimerie  en 
Russie  fut  celle  de  Moscou,  établie  en  1553;  St-Pétersbourg  n’en 
eut  une  qu’en  1711.  On  imprimait  depuis  1794  en  Arménie.  Cons- 
tantinople n’eut  une  imprimerie  publique  qu’en  1726,  et  la  Grèce 
ne  l’eut  qu’après  avoir  recouvré  son  indépendance,  vers  1822. 

La  Chine , le  Japon  et  les  divers  pays  de  l’Inde  orientale  con- 
naissaient depuis  des  siècles  déjà  l’art  d’imprimer  au  moyen  de 
planches  de  bois;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait  jusqu’ici  des 
progrès  seusibles  dans  l’imprimerie.  Les  missionnaires  ont  in- 
troduit dans  le  XVI'  siècle  la  typographie  à Goa,  sur  la  côte  nord- 
ouest  du  Décan.  La  Perse  n’en  a été  doté  qu’en  1820.  Les  moines 
du  mont  Liban  imprimaient  déjà  eu  1610. 

L’art  de  Gutenberg  fut  introduit  à Batavia  depuis  1707;  à 
Ceylanen  1737;  mais  dans  les  iles  Philippines  ce  fut  déjà  en 
1570. 

Les  pays  qui  les  premiers  eurent  une  imprimerie  dans  les 
deux  Amériques,  furent  le  Mexique,  en  1549,  et  Lima  en  1586. 
Mais  les  Massachusets  de  l’Amérique  du  Nord  n’en  eurent  une 
qu’eu  1639;  la  Pensylvanie  qu’en  1686,  florissante  surtout  sous 
Franklin  en  1726;  et  New-York  qu’en  1693. 

L’Egypte  reçut  l’impi-imerie  par  l’expédition  française  en 
1799;  le  Cap  en  1806. 

Les  îles  Sandwich  possèdent  cet  art  depuis  1821,  et  on  y 
publie  même  un  journal  depuis  1835. 
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La  réformation , considérablement  préparée  et  secondée,  sinon 
proToquée  par  rimprîmerie,  fournit  à son  tour  dans  le  XVI* 
■siècle  de  nouvelles  et  abondantes  matières  à cet  art  encore  nou- 
veau. Une  quantité  de  presses  et  de  bras  étaient  en  mouvement 
pour  alimenter  et  soutenir  le  zèle  du  nouvel  enseignement  Ce 
fut  surtout  Wittemberg,  le  berceau  de  la  réforme,  qui  con- 
tribua le  plus  à la  propagation  de  l’Evangile.  Outre  Melchior 
Lotther,  qui  y imprimait  en  1619  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Luther,  avec  des  caractères  de  Froben  à Bâle;  et 
Georges  Rhaw,qui  publiait  entre  1520  et  1548  les  petits  écrits  et 
le  catéchisme  de  Luther,  ainsi  que  les  œuvres  de  Melanchthon  ; 
il  y avait  principalement  Hans  Lufft,  imprimeur  ambulant,  qui, 
s’étant  fixé  dans  cette  ville  depuis  1526  jusqu’à  1584,  y impri- 
mait spécialement  la  Bible  de  Luther.  Les  deux  presses  qu’il  pos- 
sédait étaient  continuellement  en  activité,  et  l’on  porte  à 100,000 
le  nombre  des  exemplaires  de  la  Bible  qu’il  a imprimés  dans  l’es- 
pace de  50  ans;  aussi  l’appelait-on  l’imprimeur  de  la  Bible, 
t'  Urach  et  Tubingue,  dans  le  Wurtemberg,  ne  sont  pas  moins 
célèbres  que  Wittemberg.  Le  zélé  luthérien  Primus  Truber  de 
Carinthie,  réftigié,  fondait  dans  ce  pays,  en  1550,  ime  typo- 
graphie avec  laquelle  on  imprimait  des  ouvrages  religieux  en 
idiomes  croate,  vandale  (wendisch)  et  dalmatien,  avec  des  carac- 
tères glagoliques  ou  croates,  et  cyrilliques  (Cyruliza).  Lespoin- 
çoins-reliefs  pour  faire  ces  caractères  lurent  exécutés  en  1560 
par  l’habile  graveur  de  lettres  Jean  Hartwach,  et  moulées  ensuite 
par  Simon  Auer,  fondeur  en  caractères;  tous  les  deux  à Nurem- 
berg. Mais  en  1564,  après  la  bataille  de  Nôrdlingue,  ces  carac- 
tères furent  soustraits  par  les  troupes  impériales  et  devinrent 
plus  tard  la  possession  du  collège  de  la  propagande  à Rome. 

A Paris  florissaient  principalement  dans  le  XVI*  siècle  les 
Étieune  (ou  Stephanus,  en  traduisant  le  nom  en  latin,  suivant 
l’usage  de  l’époque),  célèbre  famille  de  typographes,  qui  prati- 
quèrent pendant  l’espace  de  170  ans,  de  1519  à 1674. 

Robert  Stephanus  I,  le  plus  distingué,  homme  très-savant, 
s’était  fait  protestant.  Pour  se  soustraire  aux  difficultés  qu’on  lui 
suscitait,  il  se  rendit  en  1552  à Genève,  où  il  fut  reçu  gratuite- 
ment bourgeois,  et  y publia  un  Nouveau  Testament  en  français. 
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Ses  éditions  sont  très-estimées , surtout  à cause  de  leur  correction, 
n avait  l’habitude  d’exposer  à la  vue  du  public  les  épreuves  des 
üvres  qu’il  imprimait,  et  de  donner  nne  récompense  à quicon- 
que lui  signalait  des  fautes. 

Les  Wechel,  excellents  typographes  de  Paris,  étaient  aussi 
protestants,  et  furent  obligés  de  quitter  cette  ville;  ils  s’établirent 
entre  1522  et  1600,  à Francfort-sur-le-Mein  et  à Hanau. 

Nous  devons  mentionner  encore  comme  typographes  distin- 
gnés  en  France  dans  le  XVI*  siècle,  les  Bacbus  à Paris,  de  1498  à 
1549;  Michel  Vascason,  de  1530 à 1576 (il  est  un  des  premiers 
qui  employèrent  de  préférence  le  caractère  romain  au  lieu  du 
gothique,  alors  généralement  en  usage;  on  connaît  de  lui  plus 
de  297  éditions);  Guillaume  Morel , à Paris , de  1547  à 1564;  et 
une  autre  famille  Morel,  de  1571  à 1630.  Les  Morel  fleurirent  à 
Paris  pendant  près  d’un  siècle.  Une  femme  aussi  s’est  distinguée 
dans  l’imprimerie,  Charlotte  G\illard,  qui  exerçait  cet  art  à 
Paris  en  1.538. 

L’art  typographique  continua  à être  pratiqué  avec  succès  en 
Italie  pendant  le  XV*  siècle.  Outre  les  Aide  et  les  Giunta,  qui 
imprimèrent,  les  uns  jusqu’à  1538,  les  autres  jusqu’à  1597,  il  y 
en  avait  encore  un  grand  nombre  d’autres,  parmi  lesquels  nous 
ne  remarquerons  que  Paganini  de  Brescia.  Il  publia  en  1518  à 
Venise  l’édition  princeps  du  Coran  en  arabe.  On  imprima  dans 
la  même  ville,  pendant  ce  siècle , plusieurs  ouvrages  en  slavon, 
en  russe  et  en  croate. 

Le  plus  ancien  produit  de  la  typographie  de  Zurich  est  ime 
annonce  d’un  tir  à l’arbalète,  du  6 janvier  1504.  Les  premiers 
imprimeurs  connus  de  cette  ville  sont  Hans  Amwasen,  en  1508, 
et  Hans  Hager,  qui  imprima  de  1520  à 1530  plusieurs  ouvrages 
de  Zwingle;  mais  son  plus  célèbre  typographe  était  Christo- 
phe Froschawer,  qui  de  1519  à 1564  publia,  outre  beaucoup 
d’autres  ouvrages,  jusqu’à  21  éditions  diverses  de  la  Bible.  D im- 
prima aussi  en  1535  la  première  Bible  anglaise,  ornée  de  gravures 
sur  bois  par  Sebald  Beham. 

La  Bible  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Serrières  reçut 
cette  désignation  parce  qu’elle  fut  imprimée  dans  le  village  de 
ce  nom  du  canton  de  Neuchâtel,  par  Pierre  de  Vincle  diet 
Pvrot  picart,  en  1535. 
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Bàle  possédait  dans  ce  siècle  entre  autres,  un  imprimeur  de 
réputation,  Jean  Oporinus  (Herbst),  dont  le  principal  ouvrage, 
Andreæ  Vesalii  de  humani  corporis  fabrica,  lib.  VIII,  1554,  est 
imprimé  avec  de  beaux  caractères,  des  initiales  gravées  en  bois 
spécialement  pour  ce  livre,  et  orné  de  beaux  dessins  anatomi- 
ques. Oporinus  avait  écrit  lui-même  plusieurs  ouvrages,  et  fait 
les  traductions  et  amiotations  des  classiques  grecs  qu’il  impri- 
mait 

L’Allemagne  possédait  dans  ce  siècle  un  grand  nombre  de 
tj'pographes  renommés,  dont  quelques-uns  nous  sont  déjà  con- 
nus. Nous  n’ajouterons  que  J.  Petrejus  à Nuremberg,  de  1526 
à 1550;  André  Wingler  à Breslau,  de  1538  à 1555, • Ernest 
Voegelin  à Constance,  de  1559  à 1578;  et  H.  Commelinus  à Hei- 
delberg, de  1587  à 1597,  duquel  les  éditions  des  classiques  grecs 
et  romains  sont  très-estimées. 

Ce  que  les  Aide  et  les  Giunta  étaient  pour  l’Italie , les  Étienne 
pour  la  France,  Christophe  Plantin  l’était  pour  les  Pays-Bas;  il 
florissait  à Anvers  de  1555  à 1589.  Ses  nombreuses  éditions 
sont  encore  aujourd’hui  regardées  comme  des  chefs-d’œuvre  de 
typographie,  et  se  distinguent  surtout  par  l’élégance  des  types  et 
de  l’impression,  et  par  lapins  parfaite  exactitude.  Plantin  avait, 
comme  Robert  Étienne,  l’habitude  de  récompenser  ceux  qui 
trouvaient  des  fautes  dans  ses  livres  imprimés. 

L’Angleterre  n’est  pas  restée  en  ai  rière  dans  le  XVI*  siècle, 
et  offre  également  des  imprimeims  de  mérite.  Wynkin  de  Worde 
perfectionna,  de  1491  à 1534,  les  caractères;  il  les  faisait  de 
grandeur  diverses  et  graduées.  John  Day  fut  le  premier  qui  im- 
prima avec  le  caractère  appelé  caractère  saxon.  Il  ornait  ses  livres 
de  belles  figures  mathématiques  et  de  cartes  géographiques,  sur- 
tout remarquables  dans  ses  Acts  and  monuments , ou  Fox’s  Book 
ofMartyrs,  Il  exerçait  son  art  de  1544  à 1583. 

Richard  Grafton  imprima  en  1540  la  Bible  de  Cramner,  avec 
de  remarquables  initiales,  richement  ornées.  Cependant  un  des 
plus  singuliers  produits  de  la  typographie  de  cette  époque  est  le 
Genealogy  of  the  kings  of  England,  imprimé  en  1560  par  Gylles 
Godet  H est  composé  des  effigies  des  rois  fabuleux  de  la  blanche 
Albion,  depuis  Brutus  jusqu’à  Elisabeth;  les  figures  ont  six 
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pouces  de  haut  et  sont  gravées  sur  bois.  Le  tout,  fait  en  forme 
de  tapisserie,  fut  conservé  jadis  dans  un  étui  sur  un  rouleau 
mouvant  et  paraît  avoir  servi  à décorer  les  murs  de  quelque 
chüteau  en  guise  de  tenture. 

PROPAGATION  DE  LA  TYPOGRAPHIE  DE- 
PUIS LE  XVI'  SIÈCLE.  Le  XVTI' siècle,  temps  de  guer- 
res, de  désordres  et  de  calamités  de  tout  genre,  avait  produit 
cependant  de  grands  hommes  et  vu  éclore  de  précieuses  décou- 
vertes; mais  il  n’était  pas  propice  pour  l’art  typographique;  au 
contraire,  cette  époque  agitée  était  un  obstacle  aux  progrès  de 
l’imprimerie  ; elle  comprimait  son  essor  et  la  conduisait  presque 
à sa  décadence.  Ce  ralentissement  s’étendit  plus  ou  moins  sur 
tous  les  pays,  et  se  prolongea  dans  quelques-uns  jusqu’à  la 
moitié  du  XVIII'  siècle.  Dès  lors  il  se  manifesta  dans  la  typo- 
graphie une  nouvelle  activité,  et,  malgré  les  troubles  de  la  révo- 
lution française  et  les  longues  guerres  qui  la  sui\irent,  elle  n’a 
cessé  de  faire  des  progrès  et  de  se  perfectionner. 

La  Hollande  est  peut-être  l’unique  pays  ofi  l’ancien  lustre  de 
l’imprimerie  ne  s’était  pas  tout  à fait  éteint.  Les  Elzévir,  non 
moins  célèbres  que  les  Aide  et  les  Etienne,  florissaient  à Amster- 
dam de  L592  à 1680,  et  imprimaient  un  grand  nombre  d’ouvrages 
placés  parmi  les  plus  parfaits,  et  recherchés  encore  aujourd’hui. 
.Janson  Blæu,  ami  de  Tycho  Brahé,  et  ses  fils  sont  aussi  célèbres 
que  les  précédents.  On  remarque  surtout  son  Atlas  en  12  vol. 
gr.  in-fol,  et  son  Xonim  Theat.  urb.  Belgicæ  regiæ,  de  1649, 
avec  des  cartes  et  des  gravures.  — Le  plus  remarquable  ouvrage 
de  la  typographie  hollandaise  de  cette  époque  est  la  Bible  de 
Dordrecht,  imprimée  in-folio  en  1686. 

Jean  .Vndreæ  avait  fondé  en  1667,  à f'raucfort-sur-le-Meiu 
un  établissement  typographique  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

Stockholm  avait  dans  le  XVII'  siècle  un  habile  graveur  sur  bois 
et  sur  cuivTe  (Formschnidare  och  Kopparstichare),  Henri  Kcyser, 
qui  était  aussi  typographe.  Il  avait  servi  sous  Gustave-Adolphe,  et 
reçut  de  lui  un  appareil  d’imprimeur  pris  sur  l’ennemi. 

L’Italie  vit  paraître  dans  le  XVIH'  siècle  un  des  premiers  res- 
tiiurateurs  de  l’art  typographique,  Giambattista  Bodoni,  le  plus 
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célèbre  imprimeur  et  graveur  de  lettres  de  son  temps.  Il  pratiqua 
son  art  avec  éclat  à Parme,  de  1766  à 1813.  Ses  nombreuses 
impressions  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  précision,  par  la 
bonté  du  papier  et  le  beau  noir  de  l’encre , mais  on  leur  repro- 
che le  peu  de  correction.  On  estime  surtout  son  Homère  de  178.5  ; 
son  Virgile  de  1792,  son  Dante  et  plusieurs  autres.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  son  Oratio  Domiuica,  etc.,  etc.,  eu 
155  langues  et  caractères  différents. 

n y avait  à cette  époque  à St-Lazai-e,  petite  ile  près  de  Venise, 
un  Arménien  nonuné  Mechitar,  qui  y imprimait  en  1733  la  Bible 
en  arménien. 

Vienne  possédait  alors  un  établissement  remarquable  fondé 
par  J.  Thomas,  noble  de  Tratuern,  et  qui  y e.xista  depuis  1748 
jusqu’à  1798.  Il  avait  24  presse.s,  2 moulins  à papier,  5 succur- 
sales, 8 librairies  et  18  dépôts  de  livTes  disséminés  dans  l’empire 
et  dans  d’autres  parties  de  l’Allemagne.  Mais  le  réuovat»mr  de 
l’imprimerie  à Vienne  fat  J.  Vmcciit  Degen,  qui  fleurit  de  1800 
à 1827. 

En  1814  Degen  fut  nommé  directeur  de  l’imprimerie  impé- 
i-iale,  nouvellement  créée,  qu’il  dirigea  avec  talent  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1827.  Sous  la  direction  de  son  successeur,  M.  de 
Wolfarth,  cet  établissement  tomba  presque  en  décadence  ; heu- 
reusement qu’il  fnt  sauvé  de  sa  ruine  et  même  élevé  à un  haut 
degré  par  un  homme  d’un  rtue  talent  et  plein  d’.'ictivité,  M.  ,\loïs 
Auer,  qui  entra  en  fonctions  comme  directeur  en  mars  1841.  On 
peut  dire  que  l’imprimerie  de  Arienne,  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd’hui , né  date  que  de  cette  époque.  C’est  maintenant  la 
seule  rivale  de  l’imprimerie  impériale  de  Paris. 

Depuis  la  direction  de  M.  Auer,  l’imprimerie  impériale  a con- 
fectionné plus  de  25,000  poinçons  en  acier,  et  80,000  matrices; 
elle  contient  600  alphabets  indigènes,  et  120  alphabets  étrangers; 
les  presses  en  bois  ont  été  d’abord  remplacées  par  50  presses 
en  fer. 

C’est  une  institution  véritablement  polygraphique,  où  tous  les 
arts  graphiques  sont  représentés  et  exécutés  ; aussi  reviendrons- 
nous  souvent  à l’imprimerie  impériale  de  Vienne,  eu  parlant  de 
chacun  de  ces  arts. 
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Leifkmg,  qai  s’est  tonjonrs  distingnée  dans  les  fastes  de  la 
typographie,  eut  aussi  ses  restaurateurs  dans  Jean-Gk>ttlob-Im- 
manuel  Brekkopf , homme  savant  et  habile  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l’imprimerie,  de  1754  à 1794;  dans  Charles  Traugott 
Tauchnitz,  de  1796  à 1836,  dans  J.-A.  Brockhaus  et  E.-G.  Teub- 
ner,  et  un  grand  nombre  d’autres  typographes  de  mérite,  qui 
fleurirent  depuis  1829  environ. 

A Tubinguc,  c’étaient  les  Cotta,  qui  déjà  en  1640  y avaient 
établi  nne  librairie  occupant  nne  vingtaine  de  presses,  et  que 
Jean-Frédéric  Cotta,  en  1789,  releva  de  sa  décadence.  En  1793 
il  forma  le  plan  de  la  publication  de  VAllgemeine  Zeittmg,  pour 
laquelle  Schiller  travailla  pendant  quelque  temps.  En  1798  ce 
journal  parut  à Stuttgard , et  depuis  1803  à Augsbourg. 

A Bâle  brillait  déjà  en  1685  Conrad  de  Mecheln,  dont  l’éta- 
blissement a continué  jusqu’au  commencement  de  notre  siècle. 
Dans  le  XVni'  siècle,  c’était  surtout  Wilhelm  Haas  qui  se  distin- 
guait comme  imprimeur  et  graveur  de  lettres  dans  cette  ville. 

Le  restaurateur  de  la  typographie  en  Espagne  fut  Joachim 
Ibarra,  né  à Saragosse,  eu  1726,  et  mort  à Madrid  en  1785.  Il 
imprimait  la  Bible  latine  en  1780;  puis  vinrent  l’histoire  d’Espa- 
gne, le  Don  Quichotte,  la  traduction  espagnole  de  Sallusto  et 
beaucoup  d’autres  ouvrages  typographiques  excellents.  Son 
encre,  qu’il  fabriquait  lui-même,  est  très-belle,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  Ussa  le  papier  imprimé,  pour  donner  à l’impression  plus 
d’éclat 

L’Angleterre  eut  pour  restaurateur  un  homme  de  renom,  John 
Baskerville,  à Birmingham,  de  1757  à 1775.  Ses  éditions  se  font 
remarquer  par  une  noble  simplicité;  il  n’y  mettait  point  d’orne- 
ments. Ses  caractères  italiques  sont  parfaits.  On  reproche  ce- 
pendant à ses  lettres  de  la  maigreur  et  leur  forme  trop  allongée. 
On  nomme  encore  les  Hansard,  de  1799  à 1828;  Straham,  en 
1769;  Thomas  Bensley,  en  1789;  et  William  Bidmer  en  1790, 
lequel  se  servait  pour  ses  impressions  du  beau  papier  What- 
mann. 

L’établissement  le  plus  remarquable  de  nos  temps  en  An- 
gleterre, est  celui  de  William  Clowes,  imprimeur  du  Penny 
Magazine.  Cette  immense  imprimerie  occupe  deux  locaux. 
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Dans  le  plus  grand  sont  trente  fondenrs  de  caractères,  six 
fondeurs  de  stéréotypie,  cent  soixante  compositeurs  et  autant 
d’imprimeurs,  sept  ouvriers  pour  humecter  le  papier.  Deux 
machines  à vapeur  mettent  en  mouvement  dix-neuf  presses  accé- 
lérées, dont  chacune  imprime  700  à 1,000  feuilles  par  heure;  il 
y a en  outre  cinq  presses  hydrauliques  du  poids  de  260  tonnes 
chacune,  pour  préparer  le  pap'er;  quinze  presses  en  fonte  de 
fer  pour  les  éditions  de  luxe.  On  emploie  dans  cet  établissement 
2000  rames  de  papier  par  semaine.  La  stéréotypie  produit  plus  de 
mille  ouvrages,  dont  72  Bibles;  les  planches  stéréotypiques  qui 
servent  à ces  impressions  ont  une  valeur  de  400,000  livres  ster- 
ling. 

Cette  imprimerie  possède  plus  de  50,000  planches  gravées 
en  bois,  dont  on  expédie  les  clichés  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique. 

L’imprimerie  du  journal  the  Times  offre  également  un  exem- 
ple du  grandiose  des  entreprises  anglaises  dans  ce  genre;  l’im- 
pression des  24  colonnes  dont  est  composé  ce  journal,  un  des 
plus  grands  de  l’Europe,  occupe  environ  100  ouvriers,  dont  60 
compositeurs  mettent  en  œuvre  le  travail  de  12  sténographes 
des  séances  du  parlement;  des  presses  mécaniques  de  grandeur 
énorme  impriment  4,000  épreuves  par  heure  et  12,000  en  six 
heures  de  temps;  de  manière  qu’à  Londres  on  peut  lire  le 
matin,  et  dans  les  provinces  avant  midi,  ce  qui  se  débattait  au 
parlement  encore  à minuit. 

Le  plus  remarquable  exemple  de  célérité  dans  l’imprimerie  a 
été  fourni  ces  dernières  années  par  l’Angleterre.  D s’agissait  de 
l’impression  des  voyages  en  Afrique  de  Damberger.  Les  éditeius 
(MM.  Dartou  et  Clarkes)  reçurent  le  voliune  original,  écrit  en  alle- 
mand, un  mercredi  à 11  heures  du  matin.  L’ouvrage  en  36  feuilles 
de  texte,  a été  traduit  en  anglais,  accompagné  d’une  préface  cri- 
tique, de  trois  gravures  et  d’une  carte  coloriée , ensuite  imprimé, 
broché,  expédié  aux  libraires , et  le  samedi  soir  à 6 heures  et 
demie,  il  ne  restait  plus  un  seul  exemplaire  à l’éditeur. 

Un  des  premiers  restaurateurs  de  l’art  typographique  en  France 
fut  Charles  Crapelet  le  père,  qui  imprimait  de  1789  à 1809.  B 
chercha  à bannir  de  l’imprimerie  les  ornements  de  mauvais  goût 
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qui  surchargeaient  les  imprimés  de  ce  temps , et  il  s’efforça  d’unir 
l’élégance  à la  plus  grande  simplicité.  Ses  éditions  sont  aussi  cor- 
rectes que  belles.  On  possède  de  lui  un  magnfique  ouvrage, 
l’Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  m-îoMo,  imprimé  en 
or.  Le  fils,  A.-G.  Crapelet,  surpasse  encore  le  père:  son  édition 
de  La  Fontaine  de  1814,  celles  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  de 
Voltaire  et  d’autres,  sont  de  véritables  éditions  de  luxe  et  jouis- 
sent d’une  grande  réputation. 

Les  Didot  ont  acquis  une  célébrité  universelle  méritée,  et  qui 
leur  restera  toujours.  Le  principal  mérite  de  François- Ambroise 
Didot  (né  en  1730,  mort  en  1804)  consiste  dans  la  gravure  des 
lettres;  son  caractère  romain  est  magnifique.  D inventa  la  t}'po- 
métrie,  et  il  fut  le  premier  qui  imprimât  sur  du  papier  vélin, 
fabriqué  d’après  ses  conseils  à Anuonay.  Son  frère  Pierre-Fran- 
çois s’est  également  distingué. 

Pierre  Didot,  fils  de  François-Ambroise,  né  eu  1761,  eut  le 
courage  d’entreprendre,  au  mibeu  des  désordres  de  la  révolu- 
tion, l’impression  des  classiques  anciens  et  modernes;  son  Vir- 
gile de  1798,  son  Horace  de  1799,  et  surtout  ses  œuvres  de  Racine 
de  1801  à 1805  furent  déclarés  par  un  jury  spécial  les  plus  beaux 
produits  de  l’art  typographique  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  On  lui  doit  dix-huit  genres  de  caractères. 

Firmin Didot,  frère  du  précédent,  s’était  surtout  distingué  dans 
la  graviu-e  et  le  moulage  des  lettres , dans  la  stéréotypie  et  la  typo- 
métrie  ; mais  il  était  aussi  habile  imprimeur.  Il  mourut  en  1836, 
généralement  regretté. 

Henri  Didot,  fils  de  Pierre-François,  est  l’inventeur  de  la 
fonderie  polyamatype  ; il  a imprimé  le  De  imitatione  Ühristi  en 
1816. 

Jules  Didot,  fils  de  Pierre,  est  principalement  célèbre  par  ses 
éditions  de  luxe , connues  partout. 

Parmi  les  imprimeurs  moderne,  Duverger  est  celui  dont  l’établis- 
sement grandiose  peut  le  mieux  rivaliser  avec  ceux  d’Angleterre  ; 
Evrart , dont  les  éditions  illustrées  ont  une  grande  réputation. 
L’imprimerie  impériale  est  le  plus  grand  et  le  plus  remarquable 
établissement  de  ce  genre. 

Enfin,  et  comme  résumé,  eu  janvier  1854  il  y avait  à Paris 
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ploB  de  quatre  mille  ouvriers  imprimeurs  (dont  67  femmes  com- 
positeurs) qui  étaient  occupés  à 572  presses  et  276  machines. 
Le  nombre  des  imprimeries  dans  toute  la  France  était  alors  de 
1,024.  On  y publiait  1,114  journaux,  et  l’on  porte  à 7,992,  dont 
4,700  à Paris , le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  qui  ont  paru 
dans  l’année  1853;  en  1817  ce  nombre  n’avait  été  que  de  2,126. 

En  Angleterre,  à Londres,  il  n’avait  été  publié  en  1828  que 
842  ouvrages  nouveaux;  mais,  en  1850,  ce  nombre  était  arrivé 
à 4,400.  D’après  un  rapport  officiel  du  9 juin  1851,  il  a été  im- 
primé pendant  les  trois  dernières  années,  entre  Londres,  Oxford 
et  Cambridge,  3,927,750  exemplaires  des  Saintes  Ecritures. 

En  Allemagne,  le  mouvement  de  la  librairie  et  de  l’imprimerie 
est  encore  plus  remarquable.  En  1546,  année  où' il  existait  déjà 
un  catalogue  de  la  foire  de  Leipzig,  il  s’était  publié  256  nouveau- 
tés litténaires; — en  1601  déjà  1,137;  — en  1830,  5,920; — en 
1841  ce  chiflre  montait  à 11,090; — en  1850,  il  était  de  8,737. 
Il  y avait  alors  dans  ce  pays  2,000  libraires,  parmi  lesquels  400 
éditeurs  et  1200  teneurs  d’assortiments. 

L’Amérique  du  Nord,  qui  n’avait  en  1655  que  deux  ou  trois 
imprimeries,  en  compte  aujourd’hui  4,000. 

Ces  quelques  indications  et  rapprochements  suffiront  sans 
doute  pour  montrer  quelle  extension  prodigieuse  a prise  dans 
notre  siècle  l’art  typographique. 

L’excellence  et  l’utilité  de  la  typographie , le  bien  et  les  avan- 
tages qu’elle  procure,  étaient  reconnus  généralement,  et  dès 
les  premiers  temps  un  gi-and  nombre  d’auteurs  s’empressaient  de 
faire  valoir  ses  qualités. 

Le  Farddet  historical,  de  l’an  1554,  contient  le  passage  sui- 
vant sur  l’imprimerie  : « La  impression  des  liures  qui  est  une 
« science  tressubtile  et  ung  art  qui  iamais  navoyt  este  veu  fut 
< trouve  enuiron  ce  temps  en  la  cite  de  Magonce  (*).  Geste  science 
« est  art  des  arts,  science  des  sciences,  la  quelle  pour  la  célérité 


(t)  L’onvrage  latin  intitulé:  Kascicuins  temporum  auclore  qiiodem  (tflvoto  Carthu- 
.siensi,  imprimé  pour  la  première  fois  k Cologne,  en  1474.  in-folio,  a été  traduit  en 
français  par  Pierre  Karget  (Kerget,  Sarget)  et  il  est  connu  sous  le  nom  du  !''ardelel 
bistorical.  Il  y a une  édition  de  Lyon,  1483.  une  de  (ienéve,  1495.  etc.  (M.  Favre- 
Bertrand,  Notice,  etc.) 
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« (le  son  exercite  est  unp  trésor  désirable  de  sapience....  Car  la 
« vertu  infinie  des  liures...  a maintenant  este  manifestée  aux 
« poures  indipens  estudians,  escoliers  : reste  multitude  est 
« diuulgee  entre  tous  peuples  langues  et  nations  tellement  que 
« vrayemeut  nous  pouvons  regarder  et  dire  ce  qui  est  escript 
« au  premier  chapitre  des  proverbes.  Sabientia  foris  præ(U- 
« cat » 

Un  écrivain  trace  ainsi,  dans  le  journal  La  Presse  du  25  février 
1837,  les  diverses  phases  de  l’imprimerie  ; « Durant  le  premier 
siècle  qui  en  a suivi  la  découverte,  l’imprimerie  apparait  sous 
la  forme  d’un  missel;  sous  la  forme  d’un  pamphlet  le  siècle  sui- 
vant ; plus  tard,  elle  a été  petit  li\Te  bien  libertin , et  in-folio  bien 
lourd;  un  journal  à cette  heure  en  est  le  symbole.  » M.  Crapelet 
ajoute:  « Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi,  avec  plus  de  justesse 
peut-être,  que  l’imprimerie  a été  religieuse  à sa  naissance  ; reli- 
gieuse et  littéraire  dans  sa  jeunesse;  Uttéraire  et  politique  dans 
sa  maturité  ; et  que,  politique  et  industrieUe  maintenant , elle  est 
parvenue  à sa  décrépitude , jusqu’à  ce  que  les  lettres,  reprenant 
force  et  vigueur,  lui  rendent  à leur  tour  une  vie  nouvelle.  » 

Enfin,  M.  de  Lamartine  s’exprime  de  la  sorte  : « L’imprimerie 
e.st  le  télescope  de  l’âme.  De  même  que  cet  instrument  d’optique, 
appelé  tékscopc,  rapproche  de  l’œil,  en  les  grossissant,  tous  les 
objets  de  la  création,  les  atomes  et  les  astres  mêmes  de  l’uni- 
vers visible,  de  même  l’imprimerie  rapproche  et  met  en  com- 
munication immédiate,  continue,  perpétuelle,  la  pensée  de 
l’homme  isolé  avec  tontes  les  pensées  du  monde  invisible,  dans 
le  passé,  dans  le  présent  et  dans  l’avenir. 

» On  a dit  que  li*s  chemins  de  fer  et  la  vapeur  supprimaient  la 
distance;  on  peut  dire  aussi  que  l’imprimerie  a supprimé  le 
temps;  grâce  à elle,  nous  sommes  tous  contemporains.  » 

PRESSES  ET  MACHINES  D’IMPRIMERIE.  On 

se  rappelle  que  la  presse  à tirer  des  épreuves  dont  se  servait  Gu- 
tenberg avait  à peu  près  la  forme  d’un  pressoir.  La  presse  ainsi 
construite,  peut-être  un  peu  modifiée,  est  restée  en  usage  pendant 
plus  d’un  siècle.  Léonard  Danner  à Nuremberg,  vers  le  milieu  du 
XVI'  siècle,  fut  un  des  premiers  qui  y introduisirent  quelque  per- 
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fectionnement;  il  remplaça  les  vis  de  bois  par  des  vis  de  laiton.  En 
1620,  W.JansonBlaeu  avait  essayé  de  construire  plusieurs  pres- 
ses de  diflFérents  systèmes,  qui  furent  alors  adoptées  dans  les  Pays- 
Bas  et  plus  tard  auspi  à l’étranger.  Mais  ce  n’est  que  vers  la  fin  du 
XVni*  siècle  que  l’on  commença  à s’occuper  sérieusement  d’amé- 
liorer le  mécanisme  des  presses  t}'pographiques.  W.  Haas  père, 
à Bàle,  en  1 772,  et  J.-G.  Freitag,  à Géra,  en  1795,  donnèrent  la  pre- 
mière impulsion.  Dès  lors  les  inventions  se  succédèrent  avec  une 
telle  rapidité  et  une  telle  abondance,  qu’il  nous  est  impossible  de  les 
suivTe  en  détail.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  changements  les 
plus  saillants  et  les  inventeurs  les  plus  renommés.  Ce  sont  d’abord 
Franç.-Ambr.  Didot,  Anisson,  Ga veaux,  Thonnelier,  Villebois, 
Frapié  en  France  ; les  Anglais  Roworth,  Medhurst,  Hope,  Rus- 
sel,  Stafiford,  Hoe,  Rowlaud  Hill,  Prôner,  Brown.  Les  presses  à 
cylindre  de  Schuttleworth  à Londres,  Strauss  à Vienne,  et  Burks 
à Paris,  ont  eu  des  succès.  Dans  les  presses  en  fer,  nous  remar- 
querons celles  de  Stanhope  et  Walker,  de  1816;  celle  de  John 
Ruthen , de  1813.  Georges  Clymer  à Philadelphie  inventa, 
en  1818,  la  célèbre  Columbian-Press.  En  même  temps,  il  y avait 
celle  de  Moore  en  Angleterre,  et  celle  de  Ruggle  à Philadelphie. 
On  remarque  encore  les  presses  de  Daniel  Treadwell  ; la  Motary 
standard  press  de  Barcley;  la  Albion  press  deDunne,  celles  de 
Cope,  de  Well,  de  Hawking;  celle  de  Hagar  à New- York,  celle  de 
Koch,  perfectionnée  par  Stieber  et  Gross.  Dans  les  presses  méca- 
niques se  distinguent  les  suivantes  : La  presse  de  Hinsley  du 
Connecticut,  inventée  au  commencement  du  siècle,  a l’avantage 
de  poser  et  d’encrer  2 feuilles  à la  fois,  ce  qui  lui  permet  de  hvrer 
deux  mille  épreuves  en  une  heure.  La  presse  remarquable,  mue 
par  la  vapeur,  de  Frédéric  Konig  d’Eislcben,  associé  en  1812  avec 
Bauer,  produisait  le  28  novembre  1814  la  première  épreuve  typo- 
graphique imprimée  au  moyen  de  la  vapeur.  C’était  le  journal  ihe 
Times.  Elle  li\Te  mille  exemplaires  par  heure  imprimés  des  deux 
côtés  de  la  feuille.  La  presse  accélérée  de  l’ingénieur  Applegath, 
à cyUndres  verticaux  imprime  par  heure  et  avec  une  admira- 
ble perfection  dix  mille  exemplaires  de  l’immense  journal,  tlie  Ti- 
mes. Thomas  French  en  Amérique  a établi  une  presse  qui  est  en 
rapport  avec  une  papeterie  dont  les  feuilles,  à peine  fabriquées, 
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sont  amenées  d’elles-mêmes  sous  la  presse,  imprimées  des  deux 
côtés  à la  fois  et  séchées.  On  y a imprimé  le  Jm  enil  Reader,  ou- 
vrage composé  de  216  pages,  sur  une  seule  feuille  de  soixante 
et  dix  pieds  de  longueur. 

Thuvien  à Paris  a inventé  une  presse  colossale  pour  imprimer 
des  affiches  de  8 pieds  de  haut  sur  10  de  large.  MM.  Hoe  de  New- 
York  ont  exécuté  une  immense  presse  pour  imprimer  le  journal 
New-York-Sun,  qui  est  tiré  à cinquante  mille  exemplaires.  Son 
format  est  de  soixante-cinq  centimètres  de  hauteur,  sur  quarante- 
cinq  de  largeur;  chaque  page  est  composée  de  huit  colonnes  de 
deux  cents  lignes,  ayant  quarante  lettres  chacune.  Le  diamètre  du 
cylindre,  auquel  s’applique  la  forme  contenant  les  caractères,  est 
d’environ  six  mètres.  Huit  autres  cylindres,  se  chargeant  succes- 
sivement  du  papier,  prennent  l’impression  en  huit  endroits  diffé- 
rents , de  sorte  qu’on  obtient  de  seize  à vingt  mille  épreuves  par 
heure.  L’appareil  a près  de  quatorze  mètres  de  long,  et  la  ma- 
chine a deux  étages  de  hauteur.  En  une  heure,  et  à l’aide  de  seize 
personnes,  cette  presse  exécute  ce  qui,  dans  un  même  espace  de 
temps,  aurait  exigé  le  travail  de  trois  à quatre  cents  pressiers. 

Les  anciennes  presses  à bras,  presque  complètement  en  bois,  né- 
cessitaient pour  la  plupart  deux  coups  de  barreau  pour  imprimer 
une  feuille  ; l’encre  se  posait  avec  des  balles  faites  de  peau  de 
chien  on  de  veau.  Les  nouvelles  presses  à bras  n’ont  que  le  pied  en 
bois  ; le  corps  de  la  presse  et  les  autres  parties  sont  en  fonte  ou  en 
fer  forgé;  l’encre  se  distribue  avec  le  rouleau.  MM.  P'irmin  Uidot 
nous  apprennent  que  l’invention  des  rouleaux  dits  gélatineux  est 
due  àM.  Gannal;  il  les  composa  en  1819  d’une  combinaison  de 
sucre  et  de  gélatine  ou  colle  forte.  Les  rouleaux  élastiques  rem- 
placèrent aussitôt  avec  avantage,  pour  l’impression,  les  rouleaux 
en  peau  de  veau.  L’usage  en  devint  général  en  France,  en  .Angle- 
terre et  dans  les  autres  pays. 

CARACTÈRES  D’IMPRiniERIE.  L’immense  diver- 
sité de  genres  et  de  formes  des  caractères  qui  furent  employés 
dans  l’art  typographique,  ou  qui  sont  encore  en  usage. ( ) Le 


(t)  Encyclopédie  moderne,  publiée  par  Firmin  Didot  frères,  Paris  in-8*  1851, 1.  88. 
article  Typographie.— La  Typographie,  poème  par  U.  L.  Pelletier,  fienèvetSM.  in-8. 
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grand  nombre  de  graveurs  et  de  fondeurs  en  lettres  qni  ont 
existé,  et  qui,  presque  tous,  ont  apporté  quelque  innovation,  nous 
forcent  à borner  nos  observations,  et  de  les  resserrer  dans  un  ca- 
dre plus  étroit  que  ne  mériterait  -iiu  tel  sujet.  La  calligraphie  a 
puissamment  contribué  au  perfectionnement  des  lettres  d’impri- 
merie. Les  premiers  typographes  imitaient  exactement  l’écriture 
des  manuscrits  de  leur  époque.  Plus  tard,  les  maîtres  d’écriture 
publièrent  des  modèles  de  lettres  dans  des  recueils  spéciaux.  Ay 
commencement,  c’était  principalement  les  peintres  qui  s’occu- 
paient de  la  calligraphie,  ensuite  ce  furent  les  Modisten,  nom 
donné  en  Allemagne  aux  calligraphes. 

Albert  Durer  fut  un  des  premiers  qui  publièrent  des  réglés  de 
construction  pour  les  lettres  majuscules  et  minuscules.  Il  fut  bien- 
tôt suivi  de  beaucoup  d’auti'es  en  divers  pays;  nous  ne  mention- 
nerons que  ceux  qui  ont  joui  de  plus  de  vogue.  C’étaient,  à Nu- 
remberg, Jean  Neudôrffer  l’aîné,  en  1538;  Henri  Vogthers  de 
Strasbourg,  en  1546;  Urbain  Wyss  à Zurich,  en  1549;  Théodore 
de  Bry  à Francfort-sur-Ie-Mein,  en  1570,  et  1596;  Jacques  Jaco- 
belle  à Heidelberg,  en  1575;  Sigismondo  Fante  à Florence,  en 
1529;  Giov.-Batt.  Palautino  à Rome,  eu  1540;  Giov.-Aut  Ta- 
gliente  à Venise,  en  1545;  Giov.  Cresci.  Milanese,  en  1575;  Juan 
Yciar,  Vizcayno,Escriptor  delihros,  en  1529;  Pedro  de  Madaria 
de  Valence,  en  1565;  Francisco  Lucas,  Vezino  de  Levilla,  en 
1580;  Geofiroy  Tory  de  Bourges,  eu  1529;  Jean  Richard  à An- 
vers, en  1549;  Clem.  Parrati  à Bruxelles,  eu  1596;  et  beaucoup 
d’autres. 

Ce  genre  de  publications,  commencé  dans  le  XVI'  siècle,  conti- 
nué dans  les  siècles  suivants,  est  devenu  de  nos  jours  extrême- 
ment nombreux.  Ces  recueils  d’écriture,  composés  d’alphabets  de 
lettres  de  tous  genres,  servaient,  au  XVI'  et  au  XVH'  siècle  surtout, 
de  modèles  aux  graveurs  en  lettres,  et  exerçaient  ainsi  une  grande 
influence  sur  la  tournure  et  la  forme  des  caractères  d’imprimerie. 


— Kalkensteiii,  déjà  cilé,  p.  SliO  et  suiv.— Précis  hisl.  sur  riiiipriaieric  royale  par 
K.  A.  Duprat;  Paris,  18i8,  in-8*— r,ulenl)erguilcr  Gescliichtc der  Buclidruckerkunsl, 
01.  Aug.  Scliuiz;  Leipz.  1840,  in-8*.  — Éludes  pratiques  et  littéraires  sur  la  Typo- 
graphie, par  Crapelet  ; Paris.  1837,  in-8*  — Histoire  de  rimprimerie,  etc., 
par  Paul  Lacroi.\  (Bibliuphile  Jacob),  Ed.  Fournier  et  Ferd.  Seré;  Paris,  18Sd, 
grand  in-8*. 
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N’nns  y pouvons  remarquer  quatre  époques  différentes  et  au c- 
ressives  qui,  pour  être  exactes,  ne  doivent  cependant  pas  être  re- 
gardées comme  absolument  indépendantes,  mais  comme  s’enchaî- 
nant: l’une  servant  de  complément  à l’autre. 

La  première  époque  nous  la  connaissons  déjà,  c’est  celle  du  XV' 
siècle,  celle  de  l’invention  première.  Nous  pouvons  l’appeler  aussi 
l’époque  gothique,  parce  que  le  caractère  gotliique  y dominait. 
« On  ne  saurait  se  figurer,  nous  dit  M.  Bernard,  jusqu’où  alla,  à 
un  certain  moment,  l’engouement  du  public  pour  le  caractère  go- 
thique. Quelques  auteurs,  dans  leur  enthousiasme,  le  qualifient 
même  de  divin.  » 

Cette  époque  commence  avec  Outenberg,  qui  avait  introduit 
diverses  grandeurs  de  lettres  imitées  des  missels  manuscrits.  Ces 
lettres,  que  les  Allemands  appellent  Myssaltÿpe , les  Anglais 
Black-Iettres , les  Flamands  lettres  Saint-Pierre , et  les  impri- 
meurs plus  modernes  lettres  bourgeoises,  servirent,  surtout  en 
b’rance,  à l’impression  des  livres  scolastiques,  entre  autres  à la 
Somme  de  Sahit-Thomns,  ce  qui  leur  fit  donner,  selon  Fournier,  le 
nom  de  lettres  de  somme.  (')  Pierre  SchœfFer  les  a perfectionnées 
et  variées  ; il  y a ajouté  le  caractère  dit  Schwahacher,  et  les  let- 
tres grecques. 

Sweynheim  et  Pannarte  à Rome  introduisirent,  en  1465,  le  ca- 
ractère romain,  imité  de  l’écriture  du  pays  ; il  est  encore  un  peu 
gothique,  et  a 15  points  tj’pographiques.  Ce  caractère  fut  perfec- 
tionné par  ülric.  Han,  Jean  de  Spire,  Gunther  Zainer,  et  Mente- 
lin.  Ulric  Han  imprima  en  1468,  à Rome,  les  Epitres  familières  de 
Cicéron,  in-folio;  et  le  caractère  qu’il  employa  retint  le  nom  du 
prince  des  orateurs  de  l’ancienne  Rome.  Ce  caractère,  appelé  Ci- 
eéron,  n’avait  que  12  points.  Dans  la  même  année,  le  même  impri- 
meur publia  le  livre  de  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  le 
nom  de  l’auteur  resta  également  attaché  aux  lettres  qui  avaient 
servi  à l’impression  de  ce  volume.  Le  Saint- Augustin  correspond 
à 13  points.  Le  caractère  romain  de  Jenson  à Venise,  1471,  a en- 

(1)  Les  expressions  de  lettres  moulées,  jeter  en  moule,  mettre  en  mole  ou  molle, 
que  l’on  renconlre  si  souvent  dans  les  anciens  auteurs,  ne  désijçnent  antre  chose  (lue 
l'impression  typographiriue,  c’est-à-dire  des  caractères  couhts  dans  nn  moule.  (Ber- 
nard, 1,  p.  100.) 
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viron  14  points  et  <lemi.  La  foi  uie  de  ces  l,■a^aotèl■es.  apj)elés  alors 
( 'aracteribm  Venetiis,  est  celle  que  nous  avons  encore  aujourd’hui, 
sauf  de  légers  changements  introduits  pai-  la  mode,  mais  qni  ne 
touchent  pas  au  fond  ('). 

Pondant  que  Zarotus  et  Diouysius  Paravissiuus  à Milan  (*), 
Bernardin  Nerlius  et  Lorenzo  Francesco  de  Alopa  à Florence, 
améhoraient  les  lettres  grecques,  Conrad  î'yner  à Esslingue.  et 
.Vbraham  Konath  à Mantone  créèrent  le  caractère  hébreu. 

Le  XVI'  siècle  nous  introduit  dans  une  nouvelle  époque  de  la 
gravure  de  lettres;  les  perfectionnements  se  multiplient;  le  gothi- 
que est  encore  en  gi-and  usage,  mais  il  est  peu  à peu  remplacé  par 
le  romain,  et  surtout  par  le  cai  actère  ciu-sif  ou  italique,  inventé  pai- 
Aide  Manuce,  et  fondu  par  Francesco  de  Bologne. 

Ce  que  les  Aide  et  les  füuuta  étaient  pour  l’Italie,  les  Plantin. 
les  Elzévir  et  les  Bleau  l’étaient  pour  les  Pays-Bas;  les  Auerbach 
et  les  Frobi'ii  pour  la  Suisse,  les  Pigenolph,  les  Petrejus,  Peypus. 
et  P'uhrmiuin  à Xuremberg  pour  l’Allemagne.  Sabon,  à P’rancfort- 
sur-le-Mem  avait  créé  en  1550  un  caractère  qui  porte  son  nom 
(Sabon,  ou  grobe  Fraktur).  .Vlbert  Durer,  à l’aide  de  ligures  qua- 
drangulaires,  avait  posé  les  règles  de  la  forme  fondamentale  du 
caractère  allemand  {Deutsche  Fraktur),  que  Hierouymus  Hoelzel 
avait  gravé,  et  dont  le  prototype  se  voit  dans  l'Apocalypse  de 
1498.  llieronymus  Rœsch  a gravé  et  fondu  des  caractères  d’après 
le  manuscrit  le  lheuerdank,  écrit  suivant  la  méthode  de  Durer 
par  Vincent  Rockner,  secrétaire  de  l’empereur  Miiximilien  I". 

Mais  le  perfectionnement  de  ce  caractère  est  dû  à Johann  Neu- 
dorlér,  l’aiué,  célèbre  calligraphe  de  Nuremberg;  il  introduisit  en 
1557  et  mit  en  usage  les  lettres  cursives  allemandes  {Canzlei- 
schrift  ). 


(If  On  appelait  antique,  le  caradèri'  i-miiain.  et  gothique,  le  l■araclt■l•e  modenic  . 
iiuoique  ce  dernier  ait  précédé  le  romain  eu  typographie.  I.'écriturc  en  lettres  go- 
lhh]uc5  est  en  elfet  plus  moderne  que  l’écriture  romaine. 

(i)  Son  édition  de  la  Grammaire  grecque  de  Ijscaris,  in- 1",  141(1,  est  le  premier 
livre  entièrement  exécuté  en  caractères  grecs.  .VvanI  cette  époque,  et  .4  cause  de^ 
accents,  on  laissait  souvent  en  Idaiic  les  mois  de  celte  langue.  I.e  Laelanoe  de  Svveyii- 
lieim,  lias,  offre  déjà  l'exemple  de  caractères  grecs  mobiles  cl  fondus;  ce  sont  les 
premiers  de  ce  genre,  car  ceux  de  Schœffer,  dans  l’édilinu  des  Olllres  de  Gicéron, 
imprimés  la  même  année,  furent  simplement  grai'és. 
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Nous  avons  déjà  inrntioiiné  le  mérite  des  Ktienue  et  des  Mo- 
i-elli  en  France.  Vers  1520,  Claude  Garaniond,  renonçant  au  ca- 
ractère gothique  et  semi-gothique,  grava  d’après  les  belles  formes 
vénitiennes  de  .Icnsou  et  de  Manuce,  les  caractères  romains  et 
italiques  qui  furent  généralement  ado]>tés.  Ces  lettres  se  propa- 
gèrent dans  les  pays  étrangers,  soit  par  les  fontes  qu’il  y envoyait, 
soit  par  les  matrices  qu’il  y vendait.  Ses  élèves,  Jacques  Sanlecque 
et  Guillaume  le  Bé  F'  sui\irent  son  exemple.  Ce  dernier  a été 
chargé,  en  1523,  par  François  l",  de  graver  les  caractères  en  lan- 
gue orientale  dont  se  servait  Robert  Etienne.  Robert  Gran,jon. 
élève  de  Garamoud,  appelé  en  1578  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
établit  une  fonderie  de  caractères  à Rome,  dans  le  Vatican,  où  il 
travailla,  sous  les  ordres  du  cardiiiid  de  Médicis,  à plusieurs  carac- 
tères romains,  dro/fc,  latins,  arabes,  syriaqiu's,  arméniens,  illyriens 
et  moscovites.  11  est  rinvtmteur  d’un  caractère  cursif  j>articulier, 
et  des  lettres  btîterdc-s  qu’on  appelle  lettres  de  règles  de  cicilité, 
nom  qu’elles  reçurent  d’un  petit  ouvrage  très-estimé  alors,  inti- 
ttdé  « La  eirilitê  puérile  et  h/mvphe  pour  riiistruction  des  en- 
fants. » 

En  1 528  se  distinguaient  comme  habiles  graveurs  et  fondeurs 
en  lettres,  l’rançois  et  Sébastien  Gryphe,  d’origine  allemande, 
l’un  à Paris,  l’autre  à Lyon.  Les  principales  preuves  de  ce  que  les 
arts  de  la  gravure  et  de  la  fonte  des  caractères  savaient  produire 
dans  le  XVI'  siècle,  en  F rance,  se  trouvent  réunies  dans  l’ouvrage 
de  Godefroy  Ï017,  publié  à Paris  eu  1528,  in-4",  sous  le  titre 
dluimp  Fleury,  auquel  est  contenu  Lart  et  Science  de  la  deue  et 
vraye  proimrtion  des  lettres  antiques  et  projntrtionnées  selon  le 
corps  et  ri.sage  humain. 

Le  XVII'  siècle  otFre.  une  époque,  sinon  de  déca<lence,  du  moins 
stationnaire.  11  y avait  à Paris  Samuel  Thiboust  en  1612,  Ubraire, 
imprimeur,  graveur  et  fondeur,  Guillaume  le  Ré II,  en  1625,  et 
.lacques  Langlois,  en  1633.  PieiTe  Moreau,  maître  écrivain,  puis 
en  1640  imprimeur,  présenta  à Louis  XIII  des  épreuves  d’un  ca- 
ractère qu’il  avait  f;ût  graver,  et  qui  imitait  l’écriture  ronde.  Il  exé- 
cuta ensuite'  une  bâtarde  brisée,  et  plusieurs  autres  caractères  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de^’nancim’.  Jean  Jannon  à Sédan  avait 
iU'ipus  une  certaine  réjmtation  à cause  des  petits  caractères  qu’il 
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employait  dans  ses  impressions,  et  qni  reçurent  le  nom  de  lettres 
■<>édarwises. 

Pierre  Lepetit  était  fondeur  en  lettres  en  1643.  Claude-Louis 
Thiboust,  en  1694,  graveur  et  fondeur,  avait  composé  et  imprimé 
un  poème  latin,  de  Typographiae  Exccllentia. 

Joseph  Maxton,  de  1659  h 1683,  fut  le  premier  en  Angleterre 
qui  exerça  l’art  suivant  certaines  règles  mathématiques.  Walton 
publia  en  1657  sa  Polyglotte.  Ce  fut  le  premier  livre  publié  par 
gouscription.  En  Allemagne,  il  y avait  Wolfgang  Endter  mort  en 
659,  Lowinger  et  Baumann. 

Dans  le  XVm*  siècle  commence  l’époque  que  l’on  pourrait  ap- 
peler le  temps  de  la  renaissance,  et  qui  s’est  prolongé  jusqu’à  nos 
jours.  C’est  l’époque  des  Bodoni,  des  Fournier,  des  Didot,desBas- 
kerville,  des  Breitkopf,  dos  Tauchnitz  et  des  Hænel. 

Bodoni  en  Italie,  parmi  les  typographes  du  XVIII®  siècle,  était  le 
plus  habile  et  le  plus  dévoué  de  son  art;  il  réunissait  tous  les  talents 
d’un  véritable  typographe  ; son  Manuale  tipografico  contient  la 
plus  riche  variété  de  caractères  que  l’on  connaisse.  On  y trouv(! 
d’abord  les  alphabets  de  toutes  les  langues  vivantes  de  l’Europe, 
291  latins,  102  grecs,  8 hébreux,  3 rabbiniques,  6 S3Tiaques,  71 
russes,  3 samaritains,  2 arabes,  2 co])htes,  2 phéniciens,  2 armé- 
niens et  2 thibétains.  En  Angleterre  fleurirent  William  Caston  de 
1755  à 1765,  et  surtout  John  Baskerville.  Ce  dernier,  peu  satisfait 
ilu  mauvais  goût  des  caractères  d’alors,  résolut  d’en  graver  de  nou- 
veaux, et  il  y réussit  à force  de  patience  et  d’habileté.  Ses  carac- 
tères sont  élégants,  quoique  un  peu  maigres.  Sou  Virgile,  pubhé  eu 
1757,  excita  l’enthousiasme  général,  et  fut  regardé  comme  un  chef- 
d’œuvre.  Après  Baskerville  vinrent  Figgins,  Barton,  Fry,  Harvey, 
Jackson,  Livremoore,  Towkins,  Martin,  Thorne,  Ashby,  Wilson, 
Pouché,  Wood  et  Charwood.  Thorowgood  inventa  le  caractère 
Egyptien  de  nos  jours.  Le  célèbre  Bulmer  avait  déjà  en  1795  pu- 
blié ses  éditions  miniatures,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout 
les  œuvres  de  Shakspeare  ; ce  chef-d’œuvre  fit  donner  à son 
imprimerie  le  nom  de  Shakspeare  Press.  L’Ecosse  possédait  à 
cette  époque  comme  graveurs  et  fondeurs  Miller,  Mathewson. 
Bower  et  Barcon. 

La  France  ne  pouvait  non  plus  rester  en  arrière  du  progrès 
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uuiversel  qui  s’opérait  alors  daus  l’art  typographique,  ce  puis- 
sant auxiliaire  des  lettres.  Louis  XIV,  nous  dit  M.  Duprat('),  or- 
donua  en  1692  qu’une  typographie  spéciale  fût  gravée  pour  le 
service  de  son  imprimerie.  L’Académie  des  sciences,  consultée 
sur  la  forme  qu’il  couvieudrait  de  donner  aux  nouveaux  types , 
désigna  à cet  effet  MM.  Jaugeou(*),  Filleau  des  Billettes,  et  le  P- 
Séb.  Truchet,  qui  composèrent  à cette  occasion  un  traité  de  ty- 
pographie , dans  lequel  ils  réunirent , indépendamment  des  modè- 
les de  gravure  des  caractères  romains,  les  alphabets  de  toutes 
les  langues  ou  idiomes  connus , expliqués  par  de  savantes  notices 
sur  leur  origine.  Ce  traité  contient  des  règles  sur  la  grandeur, 
les  contours,  les  pleins  et  les  déliés,  les  empâtements  et  les 
espaces  des  caractères.  Ces  règles  consistent  en  un  carré  divisé 
en  soixante-quatre  parties,  subdivisées  chaciuie  en  trente-six 
autres;  ce  qui  forme  une  quantité  de  deux  mille  trois  cent 
quatre  petits  carrés  pour  les  capitales  romaines.  Les  lettres  ita- 
liques sont  figurées  par  un  autre  carré  obloug  et  penché  ou 
parallélogramme,  qui  comporte  encore  plus  de  subdivision.  Il 
faut  jyouter  à tous  ces  détails  les  cercles  faits  au  compas,  pour 
former  les  parties  rondes  des  lettres  et  leur  empâtements.  Phi- 
lippe Grandjean,  premier  graveur  du  roi  depuis  1694,  fut 
chargé  de  la  gravure  des  nouveaux  types.  En  1702  l’Impri- 
merie royale  fit  paraître  les  premiers  corps  des  types  gravés 
sous  Louis  XIV.  C’est  le  Saint-Augustin  gravé  par  Grandjean. 

Jean-^ilexandre,  son  élève,  lui  succéda  en  1723.  Le  troisième 
graveur  du  roi  fut  Louis  Luce,  gendre  d’.Ucxandre , qui  lui 
avait  succédé  en  1740.  Luce  avait  exécuté  des  lettres  si  pe- 
tites que  l’on  ne  pouvait  les  lire  sans  microscope,  et  il  les 
appelait  le  premier  alphabet.  Plus  tard  il  fit  encore  im  autre 
alphabet  eu  italique,  plus  petit  que  le  premier.  Il  avait  aussi 
exécuté  une  ronde  et  une  bâtiude  dite  du  Loume-,  mais  ses 
caractères  ne  sont  pas  estimés,  excepté  un  caractère  d’écri- 
ture bâtarde  gravé  sur  96  points. 


(I)  Précis  liLsloriquo  sur  l liiiiiriiiicrie  iiatioiiHlu,  clc,,  pai  M.  K.-.V.  l)u|nal,  l'aiis, 
tais,  grand  in-8*. 

(â)  Des  arls  de  construire  les  Ctiraclères,  de  graver  les  pointons  de  lettres,  de  fondre 
les  lettres,  d'imprimer  les  IcUres.clc..  formant  le  1"  vol. des  nescripUoiis  et  imrfet- 
tioiis  des  ar^s  et  métiers,  par  .laugeon  (1701). 
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répondant  Pierre-Simon  Fournier  est  celui  qui  peut  être  re- 
gafdê  à juste  titre  comme  le  restaurateur  de  la  typographie  en 
France.  Il  ftit  d’ahord  excellent  graveur  sur  bois;  il  s’occupa 
ensuite  de  la  gravure  des  poinçons  et  de  la  fonte  des  carac- 
tères. t’’est  de  lui  que  date  la  régularité  des  types,  et  il  montra 
la  route  à suivre  pour  la  taille  des  lettres  agréable.s  à l’œil.  Il 
a composé  plusieurs  ouwages  d’un  giiind  intérêt  sur  la  gravure 
eu  bois  et  sur  celle  des  caractères.  Il  était  né  eu  1712,  il  mou- 
rut en  1768. 

François- Ambroise  Didot  n’avait  pas  moins  de  mérite.  U fit 
graver  et  fondre  chez  lui  pjir  Watlard,  d<»nt  il  forma  le  goût, 
les  premiers  ty])cs  de  sou  imprimerie.  Soti  fils , b'irmin  Didot , 
surpassa  bientôt  Waflard,  et  grava  la  plupart  des  caractères  de 
l’imprimerie  de  son  père.  François-Ambroise  Didot  imagina  les 
garnitures  en  fonte,  inventa  la  presse  à un  seul  coup,  ainsi 
([ue  l’échelle  des  points  UTOographiques,  eu  divisant  la  ligne  de 
pied  de  roi  en  six  points  ; système  qui  fut  généralement  adopté, 
et  qui  mit  un  terme  à la  confusion  qui  était  devenue  telle , que 
les  coips  de  caractères  dans  aucune  imprimerie  n’étaient  en  rap- 
port les  uns  avec  les  autres.  Henri  Didot  était  habile  graveur 
et  fondeur  en  lettres  ; il  inventa  le  moule  polyainatype. 

De  1715  à 1742,  on  avait  essayé  dans  l’Imprimerie  royale  de 
graver  im  corps  de  caractères  chinois  ou  idéographiques,  mais 
la  gravure  fut  suspendue  en  1742.  On  ignore  le  nom  du  graveur 
qui  commença  ces  caractères,  dont  les  poinçons  sont  en  bois; 
ce  sont  les  premiers  types  chinois  gravés  eu  Europe.  Villeneuve 
grava  en  1722  quatre  corps  de  types  hébnuques,  pour  l’Impri- 
merie royale.  Quant  à la  collection  des  ornements  de  cet  éta- 
blissement, elle  fut  augmentée  de  ciils-dc-lanipe  et  autres  vi- 
gnettes, gravés  par  le  célèbre  Papillou.  Mais,  quel  que  fût  le 
talent  de  ct't  artiste , l’ait  de  la  xylographie;  était  encore  à son 
berceau  sous  Louis  XV,  et  tous  ces  ornements , ainsi  que  ceux 
de  Luce,  laissent  en  outre  trop  apercevoir  dans  le  dessin  la 
.sécheresse  et  le  peu  d’élégance  du  style  qui  dominait  alors  (‘). 


il)  l’üpilluii  U l-xiium:  (lau^  un  li'iiiU;  lii>l  d (ii\ili(|Ueili;lii aur  buis  le»|inii- 
CÉjtcs  tic  ccl  url;  Ptiris,  17(10. 
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SoQS  U république  on  trouve  Fagnion,  graveur,  et  Lauuier, 
tondeur  en  caractères,  attachés  à l’Imprimerie  nationale. 

Pierre  Didot  l’aîné , tils  d(?  François-Ambroise,  consacra  toute 
sa  vie  à l’amélioration  des  types.  Il  avait  gravé  de  très-beaux 
caractères  au  commencemeut  de  notre  siècle  ; plus  tard  il  s<- 
faisait  aider  par  Vibert.  Firmin  Didot,  son  frère,  s’est  (üstingué 
«mmme  graveur  et  fondeur.  Il  fit  paraître  eu  1806  des  carac- 
tères imitant  l’écriture  cursive,  gravés  par  lui  d’après  un  pro- 
cédé dont  il  était  l’inventeur;  on  appelle  ces  lettres  anglaises. 
De  1812  à 1815  il  grava  pour  l’Imprimerie  impériale,  d’après 
le  système  métrique,  une  tyjmgrapbie  dite  millimétrique,  com- 
posée de  treize  corjjS  île  caractères.  De  système  millimétrique, 
fut  abandonné  eu  1814.  Fn  1818.  .Jacquerain  grava  plusieurs 
corps  de  caractères  d’après  des  modèles  empruntés  à l’.Vngle- 
terre. 

En  1819,  Ambroise- Firmin  Didot  et  Hyacinthe  Didot,  fils 
de  Firmin,  se  distinguèrent  également  dans  la  gravure  et  la 
tonte  des  caractères.  Mollé,  habile  fondeur,  a coopéré  à la  ré- 
novation de  Li  typographie.  11  ])ubha  en  1819  une  série  consi- 
dérable de  caiactères  gravés  par  lui.  En  1834  il  exposa  des 
essais  d’un  caractère  chinois,  dont  il  avait  le  courage  d’entre- 
prendre la  gravure  à lui  seul;  pour  éviter  la  confection  de 
30,000  types,  il  les  décomposa  en  9,IX>0  poinçons  nécessaires. 

Eu  1822,  Pinard  publiait  ses  lettres  ombrées,  et  Lombardat 
ses  itahques.  Jules  Didot,  en  1823,  imprimait  sur  satin  une 
édition  in-folio  des  Fables  de  Phèdre  avec  de  nouveaux  ca- 
ractères. 

En  1825,  Marcellin  Legi’and,  graveur  en  titre  de  l’Imprimerie 
royale,  était  chargé  de  la  giavure  d’une  nouvelle  typographie 
composée  de  seize  corps  de  caractères.  En  1827  paraissaient, 
pour  la  première  fois,  dans  l’édition  des  Maximes  de  La  Bo- 
(JiefoHcauM , in-64,  les  caraett-res  apjielés  microscopiques  ou 
myopes,  gravés  et  fondus  par  Henri  Didot,  à l’âge  de  70  ans. 
Jamais,  dans  aucun  pays,  rien  de  semblable  n’avait  été  exécuté, 
à beaucoup  près.  C’est  un  chef-d’u'uvre  de  gravure,  et  la  per- 
fection de  la  fonte  de  ce  caractère,  qui  n’a  que  deux  points  et 
demi,  est  due  au  moule  polyamatype  de  l’invention  de  Henri 
Didot. 
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Depuis  1830  environ,  Marcellin  Legrand  a gi’avé  pour  l’Im- 
primerie impériale  une  série  de  corps  de  caractères,  dont 
voici  les  noms  : anglo-saxon , arabe  d’Afrique  ou  maghrébin , 
bougui,  deux  corps  de  grec  archaïque,  guzmati,  trois  corps 
d’hébreu,  himyarite,  javanais,  pehlri,  deux  corps  de  persépo- 
litaiu,  ninivite  ou  assyrien,  tamoul,  télinga,  deux  coriis  de 
tibétains,  et  deux  de  zend. 

M.  Delafond  a gi  avé  pour  la  même  imprimerie  : quatre  corps 
de  caractères  d’arménien,  un  bannan,  un  chinois,  quatre  géor- 
giens, un  magadha,  un  pàlé,  deux  de  sanscrits,  et  un  corps 
d’hiéroglyphes  qui  est  le  premier  caractère  égyptien  gravé  sur 
acier,  et  le  seul  aussi  complet;  il  se  compose  de  deux  mille 
poinçons,  représentant  un  nombre  égal  de  signes. 

M.  Ramé  a gravé  quatre  corps  de  grec,  un  de  phénicien 
et  un  de  punique.  M.  Lœuillet  de  son  coté,  tiois  coips  de 
slavon  et  de  russe.  Enfin,  l’Imprimerie  royale,  pour  compléter 
la  collection  des  caractères  de  langues  étrangères,  a t’ait  venir 
de  la  Chine  elle-même  deux  corps  complets  de  ses  caractères. 
De  plus,  elle  a fait  l’acquisition  de  deux  corps  de  caractères 
étrusques,  de  trois  de  grec  archaïque,  gravés  par  M.  Léger- 
Didot,  et  de  huit  corps  de  caractères  allemands,  gravés  par 
MM.  Dressler  et  Rost-Fingerlin  de  Francfort.  MM.  Laiment 
et  de  Beruy  ont  livré  des  frappes  de  quatre  corps  de  carac- 
tères gothiques. 

En  1849,  MM.  Laurent  et  de  Berny  publièrent  une  char- 
mante édition,  dite  miniature,  des  Fabîejt  de  La  Fontaine.  Le 
caractère,  fondu  sur  deux  points  et  demi,  comme  celui  de 
Henri  Didot,  est  un  peu  plus  gros  d’œil;  la  gravure  en  est 
très-nette.  L’établissement  de  ces  Messieurs  est  surtout  re- 
nommé poin  les  lettres  ornées,  les  lettres  allongées  et raccoui-- 
cies , et  les  lettres  d’affiches , qui  augmentent  jusqu’à  la  gran- 
deur de  seize  pouces.  11  occupe  dix  fours  pour  la  fonte  et  pos- 
sède une  grande  collection  de  cai'actères,  qui  se  compose  de 
plus  de  cent  genres  différents. 

Nous  devons  remarquer  encore  la  Fonderie  générale  formée 
par  la  réunion  des  fonderies  de  Firmin  Didot,  celles  de  Molé 
et  E.  Tarbé,  celles  de  Crosnier  et  Everat,  celle  de  Lion  et 
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Laboulaye  frères,  et  qui,  sous  la  direction  de  MM.  Biesta, 
Laboulaye  et  Comp.  était  en  1843  la  plus  considérable  après 
celle  de  l’Imprimerie  royale.  Nous  citerons  encore  les  gra- 
veurs et  fondeurs  de  caractères  suivants  ; MM.  Levrault , Ri- 
gnoux,  Cornouailles,  Gillé,  Cranier,  Delalain,  Thuvier,  Douiller, 
Gando,  Gallay,Gromort,  Aubert,  (,3icvalier,  Auilier  et  Judas,  Bara 
et  Gérard.  Deschainps,  Beaujoint,  Dubout  et  Renault,  Lebè- 
gue.  Ch.  Derriey,  Goncl , Léger,  Perlot , Sauraier,  Lacoste  père 
et  tils,  H.  Porret,  Lâcheur,  Dupuy-Dumont , F.  Locquin,  etc. 

Depuis  1820  environ  se  répandit  de  nouveau  dans  la  typo- 
graphie le  goût,  déjà  dominant  dans  le  XVP  siècle,  de  décorer 
les  hvres  de  vignettes,  de  fleurons,  de  filets,  de  culs-de-lampe; 
d’orner  les  initiales,  les  capitales  et  même  les  lettres  qui  ser- 
vaient pour  les  titres  et  les  annonces.  M.  Crapelet  blâme  le  mau- 
vais goût  qui  s’est  introduit  dans  la  typographie  par  l’imitation 
des  caractères  qui  ^^ennent  des  artistes  d’outre-mer.  On  copie 
tout  le  baroque  et  le  singulier  de  leurs  travaux.  Les  lettres  go- 
thiques dominaient  surtout.  On  voyait  alors  les  vignettes  et  les 
caractères  ornés  inventés  par  MM.  Deschamps  et  Petitbon, 
imitant  les  dessins  viiriés  du  kaléidoscope,  que  l’on  dit  d’ori- 
gine anglaise.  On  se  servait  de  lettres  de  fantaisie  sous  des  noms 
très-divers,  et  souvent  peu  en  harmonie  avec  leur  origine  ou 
leur  forme;  ainsi  il  y avait  des  lettres  égj'ptieuucs,  italiennes, 
toscanes,  vénitiennes,  milanaises,  lombardes,  génoises,  italian- 
hand,  lyonnaises,  normandes,  bretonnes,  écossaises,  algériennes, 
mauresques,  polonaises,  druidiques,  pompadour,  gothiques  or- 
nées et  perlées,  gothiques  renaissance,  express,  initiales  mai- 
gres et  demi-maigres,  grasses  ou  demi-grasses,  capillaires, 
noires  ou  blanches,  ombrées  ou  éclairées,  grises,  -azurées, 
rayées,  ossuaires,  perspectives,  penchées,  écrasées,  origmales, 
allongées,  raccourcies,  fleuronnées,  renversées,  serrées,  ornées 
fond  noir,  ou  fond  jn-isma tique,  Gguettes  géométriques,  alle- 
mandes, et  beaucoup  d’autres. 

Cependant,  depuis  dix  ans  à peu  près,  on  cherche  à ramener 
dans  la  typographie  l’antique  simplicité  et  c’est  elle  qui  prédo- 
mine maintenant,  surtout  dans  les  ouvrages  classiques,  quoique 
le  goût  pour  les  lettres  de  fantaisie  ne  soit  pas  totalement  passé. 

fi' 
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Aux  éditions  miniatures,  microscopiques  ou  myopes , succédè- 
rent en  Angleterre,  et  aussi  dans  d’autres  pays,  les  livres  d’une 
dimension  colossale.  On  fit  à Londres,  en  1832,  un  livre  inti- 
tulé le  Panthéon  des  héros  anglais,  dont  chaque  page  avait 
quatre  toises  de  hauteur  sur  deux  de  largeur,  les  lettres  étant 
de  la  grandeur  d’un  demi-pied.  11  avait  fallu  confectionner  une 
mécanique  exprès  pour  la  fabrication  du  papier.  L’impression 
de  cette  œuvre  gigantesque  s’est  faite  au  moyen  d’une  machine 
à vapeur,  et,  au  lieu  d’encre  noire,  ou  employa  un  vernis  d’or. 
On  n’en  a tiré  que  cent  exemplaires  destinés  à servir  d’orne- 
ment aux  principales  bibliothèques  d’Angletenœ. 

L’Allemagne,  le  berceau  Je  la  typogi’aphie,  le  pays  de  la  pen- 
sée et  du  labeur,  a également  produit  des  hommes  distingués 
dans  la  gravure  et  la  fonte  des  caractères  d’imprimerie.  Ou 
remarque  parmi  eux  Meyer  et  Fleischmann  à Niuremberg.  Le 
premier  qui  s’occupa  de  la  gravure  de  lettres  à Leipzig  fut 
J.-Gaspard  Muller.  Zhic  acquit  une  réputation  par  les  carac- 
tères qu’il  imitait  des  types  hollandais.  Hans  Richter  Horissait 
à Wittemberg.  Mais  Breitkopf  les  surpassa  tous. 

Jean-Gottlieb-Immanuel  Breitkopf,  né  à Leipzig  eu  1713, 
moimut  en  1734.  Ce  fut  lui  vrai  restaurateur  de  l’ait  Sou 
érudition  se  porta  toute  sur  la  typograjiliie,  qu’il  explora  sous 
toutes  les  faces.  11  comgea  et  régularisa  l’œil  des  types,  eu 
donnant  à sa  fonte  une  ilureti*  que  les  autres  n’avaient  pas- 
L’habileté  de  Breitkopf  se  montra  (huis  la  grqvure  des  carac- 
tères cliinois  pour  imprimer  des  livres.  Avant  lui  on  se  servait 
de  tables  de  bois,  sim  h'squelles  on  gravait  les  caractères.  La 
cour  de  Rome  le  félicita  de  cette  invention , et  l’Académie  des 
Inscriptions  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  et  lui  en  demanda 
une  épreuve.  L’établissement  de  Breitkopf,  dans  lequel  tra- 
vaillaient les  habiles  artistes,  Artopæus,  Schmidt,  Knauxdorf 
et  Bankow,  était  un  vaste  musée,  où  l’on  voyait  lt‘S  poinçons  et 
les  matrices  de  plus  de  quatre  cents  caractères  qu’il  avait 
gravés.  L’infatigable  Bodoui  pouvait  seul  rivaliser  avec  une 
telle  richesse. 

-Vprès  Breitkopf,  c’est  surtout  K.-Clu.-T.  Tauchiütz  qui  s’est 
rendu  célèbre  dans  cette  brandie  de  la  typographie.  Hon  fils 
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Chailes  Tmiduiitz  le  suit  avec  succès.  De  nos  jouis  se  distin- 
guent MM.  Schelter,  Giesecke  et  G.-D.  Teubuer  à Leipzig. 

Frédéric  Nie^s  est  le  premier  de  l’Allemagne  (pii  ait  gravé 
des  caractères  hiéroglyphiques,  en  1840. 

A Francfort-sur-le-M(‘in  existaient,  \ers  le  milieu  du  siècle 
passé,  les  fonderies  de  Lutlier  et  de  Wust,  et  maintenant  il  y 
a Andreæ,  liauer,  Brœnner,  Nies,  Dressler  et  Rost-Fingerhn 
A Berlin  on  remarque  Uuger,  Decker,  Lehmann,  Mohi-,  Manns- 
feld,  et  suitout  llænel,  qui  jouit  maintenant  d’une  grande  ré- 
putation. En  1851,  M.  Auguste  Beyerhans  a perfectionné  le 
caractère  chinois  et  ég}ptieu,  ce  dernier  d’après  les  conseils 
de  M.  Bunsen.  A Bâle,  ce  sont  MM.  Haas,  père  et  fils;  à 
Weimai',  Wiühaum  père  et  fils,  et  inamtenant  Brockhaus, 
Tœpfer  et  Kalde  ; à Fi  ague,  G.  llaase  fils  ; Pfuorr  à Darmstadt  ; 
lliess  à Magdeboiu-g;  Sehmitz,  Blender  et  Hilgers  à Cologne; 
Grass,  Barth  et  ( omp.,  à Breslau.  Ce  dernit.-r  a employé  des 
caracti'res  allemands  et  latins  de  cinq  pouces  de  giandeur, 
dans  le  Monumentiun  paces  et  dans  God  .save  the  King.  A Er- 
furth  il  y a MM.  Lossius  et  Seyfiu  th;  M.  Kupferherg  à Mayence  ; 
Graberg  à Zurich;  MM.  Metzler,  Cotta  et  Kienzle  à Stuttgard; 
Lorentz  à Munich;  Gttbauer  ou  8chwetsclike  et  fils  à Halle;  à 
Vienne  il  y a Schade,  Strau.ss,  Solhnger,  Schiel,  De  Haykul,  et 
siu-tüut  l’Imprimerie  impériale  sous  la  savante  et  habile  direc- 
tion de  M.  le  conseiller  Aloïs  Auer.  Elle  occupe  un  grand 
nombre  d’aitistes  dans  toutes  les  branches  des  arts  graphiques, 
et  possède  plus  de  huit  cents  genres  et  grandeurs  de  carac- 
tères, dont  122  alphabets  et  14,000  poinçons  de  caractères 
appartenant  aux  langues  étrangères.- Le  nombre  des  matrices 
est  de  80,000. 

POIdTTTPAGE,  STÉRÉOT’irPlE , OUOHÉS. 

L’invention  si  ingénieuse  et  si  éminemment  utile  des  types 
mobiles  ('),  faite  liai-  Gutenberg,  perfectionnée  par-  SchœfiTer  et 
par-  bien  d’autres,  à travers  des  siècles,  et  encore  de  nos  jours. 


(tl  Itaroa  vau  VViSiU  wui'.ii  vau  Tlllandl,  Veislag  van  du  nasporiiigen  üuilient  de 
(lorsproubelykc  uilviiidiiijç  en  bel  vroeiçstc  jçcbruik  der  slercotypische  drukwjse. 
S'-Gravenhage,  1833,  iii-8*  — Brevet,  d’invenlioiis  publiés,  l.  II,  p.  U3  et  suiv, 
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cette  invention,  dis-je,  ne  satisfaisait  cependant  pas  entièrement 
au  besoin  toujours  croissant  de  moyens  plus  expéditifs  dans  l’im- 
primerie. On  cherchait  depnis  longtemps,  principalement  pom' 
les  productions  littéraires  d’nn  emploi  général , comme  les  dic- 
tionnaires, les  livres  encyclopédiques,  ou  les  œuvTes  d’auteurs 
en  vogue,  enfin  pour  tout  ouvrage  demandant  un  grand  nombre 
d’éditions,  un  moyen  de  multiidication  plus  accéléré  et  surtout 
meilleur  marché  que  ceux  qu’on  avait  pratiqués  jusqu’alors.  Pour 
arriver  à ce  résultat,  on  a cherché  à transfonner  en  planches 
solides  les  formes  composées  de  caractères  mobiles.  Jean  Muller, 
pasteur  de  l’église  évangélique  allemande  de  Leide,  eut  le  pre- 
mier l’idée  de  lier  ou  de  fixer  ensemble  les  colonnes  de  carac- 
tères mobiles,  en  les  soudant  les  uns  aux  autres  à leurs  parties 
inférieures  pour  en  former  une  planche  solide.  Il  exécuta  cette 
idée  de  compagnie  avec  son  fils  et  un  certain  Van  der  May,  entre 
1700  et  1711.  Ils  se  servirent  d’abord  de  mastic,  et  ensuite  de 
plâtre.  Le  premier  livre  imprimé  avec  des  formes  solides  fut 
la  Bible  hollandaise.  Ce  procédé,  bien  imparfait  encore,  n’eut 
pas  de  suite  et  ne  parait  pas  «avoir  été  perfectionné  davantage 
par  l’inventeur,  quoique  Westreenen  van  Tillandt  prétend  que 
Je.an  van  der  May  a connu  la  stéréotypie  comme  elle  est  pra- 
tiquée aujourd’hui. 

C’est  à l’orfévre  William  Ged,^  à Edimbourg,  que  revient  l’hon- 
neur d’avoir  le  premier  fondu  des  planches  solides  sur  des 
moules  obtenus  de  formes  composées  de  lettres  mobiles.  Ged 
s’associa  Femier  et  James  à Londres,  et  ils  publièrent  ensem- 
ble des  éditions  stéréotjqves  de  la  Bible  et  de  livres  de  prières, 
de  1729  à 1730.  Cependant  le  Salluste,  imprimé  par  Ged  seul, 
en  1744,  sur  des  planches  fondues  en  cuivre,  «nontypis  mobi- 
libus,  ut  vulgo  fieri  dolet,  sed  tabellis  seu  laminis  ftisis,  » comme 
il  est  dit  à la  fin  de  cette  édition,  n’offre  que  des  caractères 
dont  l’œil  manque  de  netteté.  Gabriel  Valleyre,  libraire  et  im- 
primeur à Paris,  fit  paraître  en  1735  un  calendrier  imprimé 
sur  un  relief  en  cuivre  qu’il  avait  obtenu  d’un  moule  en  plâtre 
ou  en  sable,  dans  lequel  il  avait  enfoncé  les  pages  de  caractères 
mobiles.  Ces  planches , qui  se  sont  conservées  jusque  dans  ces 
derniers  temps , démontrent  que  ce  procédé,  pas  plus  que  celui 
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à peu  près  semblable  de  l’Écossais  Ged,  n’avait  pu  donner  encore 
de  bons  résultats.  Beaucoup  d’autres  essais  furent  faits  : Benja- 
min Mecom  à Philadelphie,  en  1770,  en  ht  plusieurs,  mais  sans 
réussir.  Alexandre  Tillochà  GIas>row,  en  1780,  ftit  plus  heureux; 
il  imprima,  en  compagnie  de  l’imprimeur  Foulis,  l’.Vnaba.sis  de 
Xénophon  au  moyen  de  planches  solides.  Une  invention  faite 
en  1780  par  Fr.-Joseph-Ig.  Hoffmann  à Schélestadt  faisait  alors 
grand  bruit  : ce  procédé,  appelé  par  son  auteur  Polytypie  et  Lo- 
gotypie,  consistait  à prendre  l’empreinte  d’une  page  de  carac- 
tères dans  une  pâte  composée  de  plâtre  et  d’une  colle  gélati- 
neuse, formée  de  gomme  et  de  fécules  de  pommes  de  terre  ; dans 
ce  moule  il  faisait  pénétrer  un  alliage  métallique  très-fusible,  au 
moment  où  ce  mélange  était  sur  le  point  de  se  figer.  C’est  sur  des 
reUefe  obtenus  ainsi  qu’il  a imprimé  les  Recherches  historiques 
sur  les  Maures,  de  Chénier,  3 vol.  in-8®. 

Mais  la  pratique  montra  bientôt  l’imperfection  de  ce  procédé, 
qui  fut  abandonné,  ainsi  que  celui  que  Carer,  de  Toul  avait  in- 
venté en  1785.  Carez  faisait  ses  moules  enterre  de  porcelaine  et 
appelait  son  procédé  honiotypié. 

Finfin,  en  1 795,  Firmin  Didot  inventa  un  jjrocédé  de  stéréoty- 
page qu’il  appliqua  aux  Tables  des  logarithmes  de  Callet,  pour 
éviter  les  chances  de  fautes  que  les  réimpressions  occasionnent. 
Ce  procédé  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Jean  Muller 
de  Leyde,  c’est  que  les  pages  composées  de  caractères  mobiles 
étaient  soudées  à leur  revers.  Fu  1796,  Finnin  Didot  eut  l’idée 
de  fondre  en  un  alliage  très-dur,  composé  de  plomb,  de  cuivre  et 
d’étain,  des  lettres  moins  hautes  que  celles  qui  sont  ordinaire- 
ment en  usage,  puis  à eufoncer  au  balancier  les  pages  composées 
avec  ces  caractères  dans  une  plaque  de  plomb,  d’où  l’on  tirait 
un  cliché  sur  lequel  on  imprimait.  Il  nomma  son  procédé  stéréo- 
typie  (de  stéréos,  solide,  et  typos,  type,  caractère),  nom  qui  a 
été  généralement  adopté. 

Dans  la  même  année,  Héran  à Paris  imagina  au  lieu  de  compo- 
ser les  lettres,  de  se  servir  de  matrices  en  cuivre  parfaitement  jus- 
tifiées et  mises  d’approche,  en  sorte  que  la  page  se  trouvait  com- 
posée par  la  réunion  de  ces  matrices  ou  lettres  en  creux,  d’où  l’on 
retirait,  au  moyen  du  clichage,  une  page  entière  sur  laquelle  on 
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imprimait.  Le  principal  iucouvénient  de  ce  procédé  dispendieux, 
qui  exigeait  un  matériel  considérable  en  matrices  justifiées  , c’est 
que,  malgré  le  soin  apporté  à la  justification  de  ces  matrices,  les 
interstices,  aux  points  de  jonction,  laissent  pénétrer  la  matière  en 
t'usiou  lors  du  cbcbage,  d’où  résultaient  des  barbes  qu’il  fallait 
enlever  entre  les  lettres.  Les  matrices  éUûeut  faites  par’  Errand  et 
Kenouard,  secondés  des  conseils  du  comte  de  Schlabrendorf.  Hé- 
ran  appelait  son  procédé  Mouot}'pie. 

(,’ependant  ce  ne  fut  qu’en  1804  que  la  stéréotypie  reçut  son 
plus  griuid  perfectionnement  de  lord  Charles  Stanbope,  qui,  con- 
jointement avec  les  imprimeurs  Tilloch  et  Wilson,  se  servit  du 
moulage  en  plâtre.  Ce  procédé,  qui  n’u  rien  de  supérieur,  pour’  la 
netteté  des  empreintes,  à ceux  de  ï’innin  Didot  et  de  Héran,  est 
cependant  moins  dispendieux  et  d’un  usage  plus  facUe,  avantages 
très-appréciables  qui  l’ont  fait  généralement  adopter.  On  l’inti’o- 
duisit  en  France  en  1818.  John  et  William  Watto  le  propagèrent 
à Vienne;  Falka  en  fit  autant  à Pesth;  Tauchnitz  à Leipzig; 
Broemrer  à Frankfoi-t,  etc.  11  se  répandit  aussi  très-rite  eu  Amé- 
rique. Dans  les  derniers  temps,  ce  sont  MM.  (ienoux,  Daulé  et 
Bauerkeller  à Taris,  Watsou  en  Angleterre,  et  Edouard  llmnel  à 
Magdebourg,  qui  se  sont  le  plus  appliqués  à ])erfectiouuer  les 
procédés  du  stéréotypage. 

En  1846,  on  a tenté  de  substituer  au  plâtre  des  moules  cumpo- 
.sés  de  deux  feuilles  de  papier  entre  lesquelles  est  étendue  une 
couche  de  bhuic  d’Espagne.  <Jes  moules  ou  tlaucs  s’enlouctmt  siu- 
l’œil  des  lettres  d’une  page  au  moyeu  d’un  frappage  avec  une 
brosse.  Lorsque  ces  fiaucs  ont  été  séchés  sur  la  page  même  dout 
ils  ont  pris  l’empreinte,  ils  sont  placés  dans  une  boite  que  l’on 
plonge  ensuite  dans  une  chaudière  où  le  métal  est  eu  fusion.  Mais 
le  chché  qu’on  eu  retire  est  moins  parfait  que  par  le  moulage  en 
plâtre. 

Cependant  le  résultat  le  plus  parfait,  à coté  de  ceux  que  donne 
la  galvanoplastie , dout  nous  parlerons  eu  son  lieu , sont  les 
planches  stéréotypes  sorties  de  la  fonderie  ducale  de  Rubelande 
en  Thuriuge,  où  le  phosphate  de  fer  est  d’une  telle  pureté  qu’il 
permet  d’obtenir  en  fonte  de  fer  la  reproduction  des  déliés  des 
lettres,  ainsi  que  le  prouvent  les  pages  et  l’exemplaire  de  la  hui- 
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tiènie  édition  de  la  Bible  imprimée  à Nordhausen  en  1848  par 
MM.  Muller. 

Quant  à la  stéréotypie  électrotypiqiie , nous  en  parlerons  en 
traitant  des  applications  <le  la  galvanoplastie. 

L’imprimerie  est  donc  revenu,  après  plusieurs  siècles,  à son 
l)oint  de  f’.épart , et  la  stéréotyijie  en  est  l’alpha  et  l’oméga.  En 
effet,  cet  art,  commençant  avec  des  phuiches  de  bois  gravées, 
plus  tard  les  divisant  en  lettres  mobiles,  a adopté  de  nouveau 
les  planches  solides,  mais  composées  cette  fois  de  lettres  mobiles, 
fixées  entre  elles  en  forme  compacter 

Pendant  que  plusieurs  typographes  faisaient  des  e.ssai8  de  sté- 
réotypage, d’autres  recherchaient  des  moyens  plus  faciles  pour-  la 
composition,  ou  des  procédés  de  gravure  en  relief  sur  métal,  ou 
des  matières  plus  solides  poim  la  fonte  des  caractères.  C’est  aiusi 
que  l’on  rit  apjiaraitre  successivement  ou  simultanément  la  logo- 
gi'aphie  de  Henri  Johnson  et  Walter,  en  1778,  qui  consiste  à fon- 
dre des  syllabes  ou  des  mots  entiers  au  lieu  de  lettres  mobiles, 
système  ayant  quelque  rapport  avec  celui  qu’avait  inventé  en 
1774  Madame  de  Barletti  d(>  Saint-Paul,  mais  qui  n’avait  jamais 
été  pratiqué;  l’amapoli-grammatique  inventée  par  V'inçard  en 
1804;  les  totypes  de  (Tuillaume  et  Lamarre  en  180ô,  et  la  stéréo- 
calli-typographie  de  Boileau  et  Duplat  en  1807,  (jui  n’eurent  pas 
non  plus  d'emploi  général. 

M.  Henri  Didot  inventa  en  IHOtî  son  moule  à refouloir,  qui,  ap- 
pliqué ensuite  au  procédé  de  fonderie  polyamatype  (polus,  plu- 
sieurs, et  ama,' ensemble,  tj"pos,  taqie,  caractère)  de  son  invention, 
lui  permit  d’obtenir  cent  soixante  lettres  à la  fois  : procédé  avan- 
tageux et  employé  avec  succès. 

M.  Firmin  Didot  père  avait  remplacé  l’ancien  alliage  du  métal 
de  lettres,  composé  de  50  kilogrammes  de  plomb  et  de  18  de  ré- 
gule d’antimoine , par  un  nouveau  contenant  20  kilogrammes  de 
cui\Te,  30  d’étain  et  50  de  régule  d’antimoine.  Quoique  ces  carac- 
tères avaient  déjà  une  grande  dureté , M.  Colson  de  Clermont, 
eu  18.3i),  tripla  leur  dureté  par  l’addition  du  fer  à l’alliage. 

Mais  eu  1849,  M.  Petyt  exposa  à Paris  une  machine  destinée 
à tàbriquer  des  caractères  en  cuivre,  étirés  et  estampés  à iroid, 
au  lieu  d’être  coulés.  Cette  machine  pouvait  fS^onner  trente-six 
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mille  lettres  par  jour  et  remplacer  le  travail  de  dix  ouvriers,  eu 
sorte  que  les  caractères,  dits  apyrotijpes,  coûteraient  moins  de 
main-d’œuvre  que  ceux  qid  sont  fondus  à la  main. 

En  1850,  M.  Vander  Van-Newton,  eu  Amérique,  imagina  de 
recouvrir  de  cuivre  les  caractères  mobiles,  en  se  servant  de  la  gal- 
vanoplastie ; et  en  1855  on  vit  à l’Exposition  de  Paris  des  cai’ac- 
tères  galvanoplastiques  dus  à M.  Sirasse,  dont  l’œil  est  entière- 
ment en  cuivre,  la  tige  seulement  est  en  plomb. 

La  même  année,  M.  Cardon,  de  Tro}  es,  inventa  la  Presse  iypo- 
gène,  par  laquelle  il  fabrique  des  caractères  mixtes  à corps  en  al- 
liage fusible  et  à œil  en  cuivre. 

N’oublions  pas  non  plus  de  mentionner  le  Moule  multiplicateur 
de  M.  Marcellin  Legrand,  au  moyen  duquel  on  peut  fondre  120  à 
160  lettres  d’un  seul  coup,  ce  qui  porte  le  travail  de  deux  ouvriers 
à 48,000  par  jour. 

Ou  a cherché  aussi  à faciliter  le  riavail  des  compositeurs  en  les 
remplaçant  par  des  Machines  à comjMser.  A l’exposition  de  1855 
on  en  vit  figurer  trois  : le  PUino-type  de  M.  Adi'ien  Delcambre, 
de  Paris,  devant  opérer  60,000  levés  en  un  jour  ; la  machine  à 
<;omposer  de  M.  H.  Delcambre  de  Bruxelles,  basée  sm’  le  même 
sj’stème  de  la  précédente , et  celle  d(>  iM.  Sorensen , de  Co- 
penliague,  dont  la  distribution  et  la  composition  se  font  eu  même 
temps,  mais  qui  demande  un  caractère  de  forme  spéciale. 

Nous  ferons  remarquer  encore  une  invention  due  à M.  Deniey, 
graveur  habile  à Paris.  11  exposa  en  1849  des  vignettes  remarqua- 
bles obtenues  par  le  procédé  ingénieux  de  Moules  à noyaux  udap- 
tés  à la  matrice;  ce  qui  permet  d’insérer  des  textes  dans  ces  vignet- 
tes, en  suivant  les  courbures  et  les  inclinaisons  des  traits  de 
plume,  qu’elles  représentent  avec  une  gi-ande  perfection. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  initiales  ornées  du  Psautier  de 
SchœlFer  étaient  gravées  sur  bois  ; cet  usage  s’est  maintenu  : on 
emploie  encore  aujourd’hui  la  gravure  sur  bois  pour  les  grandes 
lettres  d’affiches  et  d’annonces;  on  fait  même  des  caractères  tail- 
lés en  argile,  qu’on  dit  d’un  bon  service. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tentatives  faites  pour  la  gravure  eu  re- 
lief sur  métaux,  nous  nous  en  occuperons  en  parlant  de  la  Xylo- 
graphie, qu’elle  devait  remplacer. 
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En  1806,  M.  Je.iu-l’icmvJiifei’jih  I>arcia(').  prépusé  a la  mon- 
naie de  Paris,  a grandement  contribué  à l’avancement  de  l’impri- 
inerie  eu  inventant  la  Polylypie,ou  art  de  tirer  avec  du  spath  d’Al- 
lemagne, du  plâtre  ou  d’autres  substances  analogues,  l’empreiuU* 
d’une  forme  d’imprimerie  composée  de  lettres,  ou  l’empreinte 
d’une  vignette,  pour  eu  former  une  matrice,  dans  laquelle  on 
coule  ou  on  presse  de  la  matière  qui  répète  et  multiplie  la  même; 
empreinte  et  donne  par  conséquent  des  planches  solides.  Ou  ap- 
pelle cette  opération  le  cUcfuige,  et  les  planches  métalliques  ob- 
tenues des  ch'c/tes. 

Cette  méthode,  suivant  M.  A.-G,  Camus  (*),  ne  deràit  d’un  usage 
un  peu  général  que  depuis  la  fabrication  des  assignats  ; auparavant 
elle  était  peu  connue.  Ce  mot  dérive  probablement  de  l’allemand 
klaùicheH , qui  a la  même  sigmfication,  c’est-à-dire  qu’il  désigne 
l’action  de  faire  tomber  perpendiculairement  et  avec  force  une 
matrice  sur  du  métal  en  fusion,  pour  retirer  une  empreinte  de 
la  matrice.  Le  cliebage , soit  qu’il  ait  été  exécuté  suivant  la  mé- 
thode de  Darcet , soit  suivant  un  autre  procédé  inconnu  à nous, 
était  déjà  pratiqué  dans  les  premiers  temps  de  l’imprimerie;  il 
était  employé  au  moulage  des  caractères,  des  oniemeuts  typo- 
graphiques et  des  viguettes. 

L’examen  attentif  qu’a  fait  M.Firmiu  Didot(*)  des  deux  exem- 
plaires du  Psautier  de  1 457 , appartenant  l’un  à la  Bibliothèque 
impériale,  l’autre  au  BritLsh  Muséum,  lui  a donné  lieu  de  croire 
que  l’exécution  de  ce  livre,  le  premier  imprimé  avec  date,  est 
due  au  procédé  inventé  par  Gutenberg  après  son  association  avec 
Dritzehen,  et  dont  M.  Firmin  Didot  lui-raème  a fiiit  souvent  usage, 
(’e  procédé  consiste  à enfoncer  des  caractères  gravés  en  bois 
dans  du  plomb  au  moment  où,  liquéfié  par  la  chaleur,  il  est  prêt 
à se  figer.  Ces  matrices  eu  plomb  sont  régularisées  ensuite  pour 
l’alignement  et  la  hauteur  comme  les  matrices  ordinaires  ; puisi 
au  moyeu  du  clichage  à la  main , on  retire  de  la  matrice  une 


(t)  Mémoire  .sur  le  moyen  d’obtenir  des  clichés  avec  des  inouïes  en  plâtre,  soulfre 
et  cire  à cacheter,  |tar  M.  llarcet;  Paris  1S0G,  grand  in-4*.  — Bulletin  de  la  SociéU- 
d’encouragement  pour  rindustric  nationale,  n‘  XX,  p.  2Ü3et  suiv. 

(î)  Mémoires  de  l'Académie  de  l'Institut  national  ; Paris,  au  IX,  gr.ind  iii-i",  p.-iitl. 
(3)  Encyclopédie  moderne,  Kirinin  Didot  déjii  rite,  p.  ('Afl. 
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erapreinte  en  métal , laquelle , après  avoir  été  dégagée  des  bavu- 
res, est  replacée  dans  la  matière  en  plomb  que  l’on  adapte  à un 
moule.  Le  métal  en  fusion  versé  ensuite  dans  ce  moule,  tout  en 
formant  le  corps  de  la  lettre , se  soude  au  cliché  qui  en  forme 
l’œil.  On  retire  ainsi  de  la  matrice  en  plomb  ime  lettre  aussi  par- 
faite que  celle  que  nous  obtenons  par  le  procédé  ordinaire. 

« Mais  ces  matrices  en  plomb  ne  peuvent  produire  qu’un  nom- 
bre limité  de  clichés,  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  le  Psautier  de 
Mayence,  les  capitales,  par  exemple,  sont  toujours  parfaitement 
identiques;  en  effet,  l’emploi  n’f.m  étant  pas  fréquent,  la  même 
matrice  pouvait  sans  s’altérer  en  produire  le  nombre  nécessaire. 
Si  l’on  a soin  de  laisser  refroidir  de  temps  en  temps  une  ma- 
trice en  plomb,  on  peut  obtenir  aisément  soixante  à quatre-vingts 
lettres,  sans  être  obligé  de  renfoncer  le  poinçon  en  bois  dans  la 
matrice,  ou  de  faire  une  nouvelle  matrice  avec  le  même  poinçon 
de  bois.  Mais  pour  les  voyelles  et  les  lettres  qui  reviennent  fré- 
quemment, il  fallait  nécessairement  multiplier  les  matrices.  Or, 
cha<iue  fois  qu’on  était  obligé  de  renfoncer  les  poinçons  de  bois 
dans  les  matrices,  ou  d’en  faire  de  nouvelles,  la  forme  du  poinçon 
s’altérait  par  l’effet  de  la  pression  et  de  la  chaleur  ; souvent  même 
il  était  brûlé , pour  peu  que  le  métal  fût  trop  chaud.  Il  fallait 
donc  regraver  souvent  de  nouveaux  poinçons  de  bois  ; de  là  ces 
diffrrences  que  l’on  remarque  dans  les  lettres  dont  l’usage  est 
fréquent.  » 

« La  page  141  du  Psautier  nous  prouve  que  les  ornements  qui 
accompagnent  les  grandes  lettres  ( voyez  page  07  ) , et  qui  sont 
évidemment  gravés  sur  bois,  ont  été  aussi  fondus  dans  une  seule 
et  même  matrice  et  multipliés  par  le  clichage  et  la  fonte , ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit.  Dans  cette  page  se  trouvent  deux  © ornés 
(*t  deux  S également  ornés,  ür  on  remarque  dans  l’ornement  de 
l’un  des  © quelques  cassures  et  écrasements  qui  n’existent  pas 
dans  l’autre  : preuve  évidente  que  ce  ne  peut  être  le  même  or- 
nement qui,  ayant  d’abord  servi  pour  l’impression  en  rouge , au- 
rait ensuite  été  repris  pour  servfr  à l’impression  eu  bleu.  D’ail- 
leurs, dans  cette  même  page,  l’un  des  © est  imprimé  eu  rouge  et 
l’ornement  en  bleu  ; tandis  que  l’autre  est  imprimé  eu  bleu  et 
l’ornement  en  rouge.  Il  en  est  de  même  pour  la  lettre  13.  » 
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M.  (le  Rtiinohr  (')  constate  ('gaiement  des  traces  multipliées 
(le  cliehage  dans  un  autre  imprimé  de  SchœfiFer,  le  ï5u«b#  ItM- 
aecke  ber  j8a#atn,  de  l’an  1482  ou  1482.  Il  indique  en  outre  un 
grand  nombre  d’ou\Tages  imprimés  dans  le  XV*  et  le  XVI'  siè- 
cle , oh  il  a remaïqiu'  un  emjjloi  frequent  du  clichage  pour  mul- 
tiplier les  caracti'res  et  les  gravures.  Les  plus  anciens  livres  dont 
les  gravures  soient  imprimées  au  moyen  de  clichés  sont,  suivant 
M.  Falkenstein,  \e  Kiulimentum  nonichrum;  Lubecque  1475;  — 
Die  Biblie  mit  vlitigher  achtinge;  Lub.  1494;  — Barbairotisa; 
Strasbourg,  1515;  — Die  Cnmyke  van  HoUandt;  Leyde,  1517; 
— Pammiel  ; Lub.  1507  ; — Der  Ritter  von  Sacheaiheim  ; Worms, 
1598; — Thucydides  de  Stayner  de  1598,  etc. 

L(!  livre  de  botanique,  Macerftoridus , de  viribus  herbarum, 
(ju’on  dit  imprimé  en  1500,  par  Bemai  dum  Venetum  de  Vitell- 
ben , à Venise , contient , outre  des  gravures  xylographiques  de 
plantes  assez  reconnaissables,  trois  gravures  de  sujets  qui  sont 
identiquement  les  mêmes,  et  qui  paraissent  multipliées  i>ar  le 
clichage.  Cet  ouvrage  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  M.  le 
professeur  de  Candolle  à (ienèVe. 

Les  rentrées  si  partaitemeut  exactes  des  deux  couleurs  dont 
sont  imprimées  les  initiales  du  Psautier  de  SchœfiFer , nous  con- 
duisent à parler  de  idusieurs  genres  d'impresâons  qui  u’out 
trouvé  leurs  applications  gFuiérales  ([Ue  de  nus  Jours,  quoique 
existant  déjà  dans  le  plas  ancien  monument  de  la  typographie; 
c’est  rinqjres.siou  jiolychrôme , l’impression  eu  (tudieu  et  l’iiu- 
pressiou  à la  cotigrèce , auxquelles  nous  joindrons  l’impression 
un  or,  (!U  argent  et  en  l)ioüze. 

IMPRESSION  P01t¥CHR0ME.  L’impression  poly- 
chrome , suivant  l’étymologie  de  ce  dernier  mot  { du  grec  polus, 
plusieurs,  et  chroma  couleur  j,  consiste  à imprimer  en  plusieurs 
couleur  s,  (l’est  une  imitation  des  anciens  manuscrits  ornés  de 
peintures  dont  Pierri!  Schœtt'er  a li\ré  le  premier  exemple. 

Dans  l’édition  de  Ptoléinée  publiée  par-  J.  Schott  à Sfrasbmrrg, 
eu  1519 , ou  remarque  la  carte  de  la  Lon-aiue  imprimée  eu  trois 

(.1)  Zur  Gchdiictile  uii(i  ’llicunvUci'l''t>i’ui>ctiueult;kuu2li  0.81'.  V.  Kuiiiulii'.  Lci|irix, 
m-8',  1831,  p.  Ut)  à tii). 
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couleurs  dilférentes,  ainsi  que  le  blason  qui  a ses  couleurs  héral- 
diques. 

Dans  le  XVI'  siècle  surtout,  aussi  bien  en  Allemagne  qu’en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas , l’impression  polychrome  fut  princi- 
palement employée  pour  les  sujets  artistiques,  sous  le  nom  de 
chiaro-oscimo , clair-obscur,  et  de  camaïeu.  C’est  une  imitation 
des  dessins  faits  sur  papier  teinté  rehaussé  de  blanc,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Dans  la  polychromie  ou  procède  généralement  de  deux  ma- 
nières différentes:  ou  juxtaposition  des  couleurs,  ou  par  sm- 
perposiiion. 

La  juxtaposition  des  couleurs  au  moyeu  de  planches  de  bois, 
dont  chacune  sert  à l’impression  d’une  couleur  différente , était 
le  procédé  employé  par  Schœfifer  pour  les  initiales  du  Psautier^ 
de  1457.  Ces  rentrées  des  deux  couleurs  sont  faites  avec  une  ré- 
gularité qui  surprend,  nous  dit  M.  FirminDidot,  surtout  lors- 
qu’on songe  que  l’impression  se  faisait  sur  parchemin , matière 
qui  doit  être  fortement  humectée  avant  de  pouvoir  être  mise  sous 
presse.  Or  le  degré  d’humidité,  variant  nécessairement  pendant  le 
cours  des  trois  tirages  successifs,  noir,  rouge  et  bleu,  devait  pro- 
duire un  retrait  dans  le  parchemin  et  accroître  les  difficultés, 
auxquelles  s’ajoutaient  sans  doute  les  imperfections  de  la  presse. 

Cetie  régularité  si  merveilleuse  a occasionné  de  nos  joins  la 
découverte  du  procédé  d’impression  à plusieurs  couleui’s  qui 
porte  le  nom  de  congrève. 

« Le  célèbre  imprimeur,  M.  Beusley,  montrait  un  jour  à M.  Cou- 
grève  comme  un  phénomène  typographique  la  grande  lettre  B, 
qui  est  la  première  du  Psautier , et  dont  les  ornements  en  bleu 
et  en  rouge  rcutreut  si  parfaitement  les  uns  dans  les  autres; 
l’examen  attentif  qu’en  fît  M.  Congrève  lui  fit  décomrir  qu’une 
pareille  régularité  ne  pouvait  être  obtenue  par  des  impressions 
successives , et  que  le  tout  avait  dû  être  imprimé  d’un  seul  coup 
de  presse  au  moyeu  de  deux  parties  gi-avées  séparément  et  s’a- 
daptant l’une  dans  l’autre  après  avoir  été  couvertes  séparément, 
l’une  de  l’encre  bleue,  l’autre  de  l’encre  rouge.  C’est  aussi  de 
cette  manière  qu’on  procède  maintenant  dans  l’impression  à la 
congrève.  Ainsi  ce  procédé,  employé  il  y a quatre  siècles  par 
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Schœfler,  ne  fut  deviné  que  de  nos  jours  et  devint  l’objet 
il’un  brevet  d’invention , dont  l’importance  fut  jupée  telle  par  le 
gouvernement  anglais,  qu’il  confia  à M.  Congrève  des  impres- 
sions en  nombre  considérable  et  qui  exigeaient  une  garantie  con- 
tre la  contrefaçon , ce  qu’on  crut  pouvoir  obtenir  par  la  perfec- 
tion de  ce  procédé.  » 

Le  gaufrage  et  le  gnilloché  sont  des  auxiliaires  de  l’impression 
à la  congrève.  Le  gaufrage,  employé  déjà  par  les  relieurs  du  XVI' 
siècle  à la  décoration  des  couvertures  des  li\Tes  en  peau  ou  en  par- 
chemin, consiste  à graver  on  creux  des  lettres,  des  ornements  et 
même  des  figures,  dans  une  planche  de  bois  ou  de  métal  ; à encrer 
ensuite  la  surface  plane  de  la  planche,  de  manière  qu’après  l’im- 
pression les  sujets  ou  les  ornements  se  détachent  en  relief  et  en 
blanc  sur  un  fond  de  couleur.  Dans  les  impressions  à la  congrève 
à gaufrures,  on  obtient  des  fonds  polychromes  sur  lesquels  les  or- 
nements ressortent  en  relief  et  eu  blanc,  ce  qui  fait  un  très-bel 
effet.  Les  Anglais  ont  été  les  premiers  à remettre  en  vogue  le 
gaufrage.  Les  frères  Bauerkeller  à Carlsruhe  l’ont  appliqué  en 
1834  à la  typographie.  Plus  tard,  ils  se  sont  fixés  à Paris,  où  ils 
l’ont  introduit  en  y établissant,  de  compagnie  avec  M.  Gubsch,  une 
fabrique  de  gaufrages  en  couleur.  Ils  ont  livré  dans  le  commerce 
im  grand  nombre  d'impressions  de  ce  genre,  telles  que  des  cache- 
pots,  des  abat-joim,  des  couvertures  de  carnets,  des  étuis  de  ciga- 
res et  d’autres  objets  de  luxe.  Ils  ont  imprimé  entre  antres  la 
belle  couverture  pour  Paul  et  Virginie  d’Everat 

Le  relief  de  ces  gaufrdres,  dit  embossage  sur  carton  ou  sur 
papier  s’opère,  selon  M.  Jobert  ('),  au  moyen  d’une  cei-taine  quan- 
tité de  cire,  fixée  au  tympan  de  la  presse  typogi-aphique  et  recou- 
verte d’un  léger  papier.  L’art  des  Einhossers  a longtemps  été  tenu 
secret  en  Angleterre,  quoique  rien  ne  fût  plus  simple . 

Le  guilloché  (voyez  plus  loin.  Chalcographie),  qui  était  déjà  en 
usage  dans  le  XVIII'  siècle  pour  décorer  les  tabatières  en  or  et 
d’autres  bijoux,  fut  apphqué  plus  tard  à l’impression  à la  congrève, 
pour  rompre  la  monotonie  des  fonds  de  coleur  unis.  A l’aide  du 
tour  à guillocher,  augmenté  de  la  Ligne-drnite,  de  Vomie,  de  la 
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inaekine.  épwycl&itU,  du  tour  à poi  trait,  on  tr*cp  sur  k surface 
(les  planches  des  lignes  droites  ou  courbes,  très-deliées,  se  croi- 
sant et  s’entrelaçant  de  mille  manières,  formant  ainsi  des  dessins 
délicats  et  d’une  grande  variété , lesquels  restent  blancs  sur  un 
fond  de  couleur , lorsqu’on  a encré  la  siu  tace  de  la  planche  et 
qu’on  l’a  imprimée  sur  la  presse  typogiaphique.  On  se  s((rt  à cet 
effet  généralement  de  planches  de  métal,  au  heu  de  bois,  à cause 
de  la  supériorité  du  métal  pour  l’ajustement  des  différentes  plan- 
ches les  unes  dans  les  autres. 

L’impression  à la  eongrève,  complétée  par  les  gaufrurc's  et  les 
guillochés,  a été  apphquéc,  d’abord  en  .(Vngleterre,  suilout  à l’im- 
pression des  bank-notes,  des  étiquettes  de  marchanchses,  des  an- 
nonces et  des  couvertures  de  livres.  On  s’en  est  cependant  aussi 
servi  pour  des  objets  plus  considérables  : telle  a été,  enti-e  autres, 
la  grande  planche  de  l’Oraison  dominicale  pubhée  par  M.  Schætfer 
à Francfort 

Après  les  Anglais,  ce  furent  principalement  les  .Ulemands, 
MM.  Naumann  à Francfort;  Hænel  à Magdebourg;  Haase  et  fils 
à Prague;  Teubner  et  llirschfeld  ùLcipaig;  Haspcrà  Carlsruhe, 
et  Zabern  à Mayence,  qui  ont  livré  les  meilleui’es  impressions. 
A Paris,  MM.  Didot  frères,  et  Gauchard  sont  les  premiei'S  qui 
aient  établi  une  imprimerie  polychrome  ; mais,  ainsi  que  les  au- 
tres typographes  dt;  cette  ^•ille,  ils  faisaient  venir  de  l’Allemagne 
leurs  planches  et  ornements  pour  l’impression  à la  eongrève. 

Elle  a été  importée  en  Belgique  en  1838  emiion. 

Quant  à l’impression  polychrome  par  superposition  des  cou- 
leurs, elle  consiste  à imprimer  successivement  avec  ^)lusieui-s 
planches,  couvertes  chacune  d’ime  couleur  différente,  de  manière 
que  l’une  comTe  l’autre,  ou  totalement,  ou  en  partie,  en  formant 
de  nouvelles  teintes,  des  gradations,  des  lumières  et  des  ombres 
du  dessin  que  l’on  veut  imprimer.  Ce  procédé  exige  une  con- 
naissance exacte  de  la  palette , c’cst-à-chre  du  mélange  des  cou- 
leurs et  de  leur  transparence  ou  de  leur  opacité,  pour  obteuii- 
par  superposition  les  nuances  voiüues.  Pour  pouvoir  remettre  la 
feuille  à imprimer  toujours  à la  même  place  pendant  le  cours  des 
(hvers  tirages,  on  se  sert  d’un  système  d’ajustement  par  des  ca- 
dres, des  repères  ou  des  pointures. 
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William  Savagp  est  un  do  (v?ux  à qui  l’impression  polyclu’omo 
par  superposition  doit  le  plus  ; il  a publié  sur  la  pratique  de  cet 
art  un  magnifique  ou\Tage  intitulé:  Fratical  hints  of  Décora- 
tive Frinting,  with  illustrations  engraved  on  Wood,  and  printed 
in  colours  at  the  tj-pe  press;  London,  1823,  grand  in-folio. 

Savage  a étendu  les  limites  de  ce  procédé  jusqu'à  la  reproduc- 
tion de  sujets  peints,  etasurpassé  ainsi  Edward  lürkell.  Joint  Ba- 
tiste Jackson  et  George  Skipi>e,  qui  l’avaient  déjà  perfectionné 
en  1783.  Il  a produit  dans  sou  livre  des  impressions  en  couleurs 
très-diverses  et  parfaitement  réussies.  On  y voit  des  titres  ornés, 
des  fac-similé;  le  Rinaldo  etl’Armide  par  Nesbit  d’après  Thur- 
ston , en  huit  couleurs  ; phisieiirs  antiques,  tels  que  statues,  bus- 
tes, vases  étrusques,  mosaïques  ; des  armoiries  ; des  objets  d’his- 
toire natm-elle,  dont  deux  œillets,  un  papillon  sur  une  tige,  un 
perroquet,  un  tigre  qui  s’élance  sur  un  renard;  des  paysages  et 
des  marines.  Tout  cela  gravé  sim  bois,  présente  la  plus  grande 
vérité  pour  la  forme,  comme  pour  les  nuances. 

Mais  George  Baxter,  dans  son  Fictoral  Album,  or  cabinet  of 
paintings,  London,  1837,  in  4",  adonné  par  un  procédé  nouveau, 
des  reproductions  de  peintures  qui  les  imitent  si  parfaitement 
qu’on  a de  la  peine  à les  distinguer  de  l’original.  Nousdomierons 
plus  bas  le  procédé  deM.Ba.xter,  en  parlant  de  lagi’avure,  parce 
qu’il  n’est  pas  exclusivement  typographique. 

Comme  il  faut,  pour  le  tirage  des  épreuves  en  couleurs,  sou- 
vent dix  à douzes  planches  et  autant  d’impressions  successives, 
M.  Knight,  le  fondateur  et  l’éditeur  du  Penny  Magazine , a ima- 
giné une  machine  à imprimer  qui  offre  au  moins  l’avantage  du 
bon  marché.  Il  range  toutes  les  planches  qui  serv  ent  à l’impres- 
sion d’une  feuille  sur  un  disque  tournant,  le  papier  sim  lequel  on 
veut  imprimer  est  fixe , et  il  y a autant  de  feuilles  que  de  plan- 
ches, de  manière  qu’en  imprimant,  et  lorsqu’on  tourne  le  disque, 
il  y a toujours  quatre  feuilles  de  terminées  à la  fois. 

Le  repérage  dans  l’impression  polychrome,  ainsi  que  le  mé- 
lange convenable  des  couleurs  offrent  de  grandes  difficultés  et 
ont  été  le  sujet  de  recherches  nombreuses.  M.  Silbermann , ha- 
bile typographe  à Strasbourg,  avait  fait  en  1839  divers  essais 
d’impression  en  couleurs.  En  1844  il  présenta  des  épreuves  à 
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l'Académie,  qui  PII  parut. satisfaite  (*).  «Dausquelques-unps  de  ces 
épreuves,  uous  dit  M.  Silbermaiin,  toutes  les  rentrées,  au  nom- 
bre de  douze , sont  imprimées  sans  aucune  planche  gravée,  et 
d’après  un  nouveau  procédé.  D’autres  épreuves  à seize  couleurs 
se  distinguent  par  plusieurs  tous  fondus  que  la  typographie  n’a- 
vait pas  encore  produits  au  même  degré.  Dans  ces  dessins  pres- 
que toutes  les  teintes  sont  obtenues  par  simple  juxtaposition  ou 
par  superposition  des  couleurs.  La  presse  a procédé  comme  l’a- 
quarelliste, en  teintant  successivement  et  par  gradation.  Toutes 
les  couleurs  foncées  sont  le  résultat  de  nuances  translucides  ap- 
pliquées l’une  sur  l’autre  ; il  y en  a plusieurs  qui  se  composent 
de  12  à 15  couches  superposées,  sans  que  toutefois  elles  se  soient 
épaissies  ou  empâtées.  On  remarque  la  précision  qui  existe  dans 
les  repères,  quoique  aucun  contour  ne  vienne  les  limiter,  de  ma- 
nière qu’aux  éditions  de  (1,000  exempliures  en  sept  couleurs,  les 
trous  de  pointure  n’ont  subi  aucun  élargis.sement.  » Les  impres- 
sions polychromes  de  M.  Silbermann  ont  eu  un  plein  succès,  et 
ses  efforts  ont  été  couronnés  à l’exposition  de  1840  par  la  mé- 
daille d’or  qui  lui  fiit  décernée. 

<En  1851,  M.  Silbermann  (®)  a exposé  des  produits  dans  ce  genre, 
remarquable  par  la  beauté  de  l’exécution  : tels  sont  les  superbes 
vitraux  peints  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg,  et  quelques  imi- 
tations de  manuscrits  enrichis  de  vignettes  coloriées  par  ce  pro- 
cédé. Tels  sont  aussi  d’autres  produits  non  moins  remarquables 
par  la  modicité  du  prix;  nous  citerons  particulièrement  cette 
multitude  de  petits  soldats  coloriés  qui  sortent  annuellement  des 
presses  de  M.  Silbermann,  au  nombre  de  120,(J(X)  feuilles,  et  qui 
envahissent  la  France,  l’Allemagne  et  l’.Vngh'terre. 

« Au  moyeu  de  8 planches,  et  mémo  moins,  M.  Silbermann  ob- 
tient des  résultats  très-satisfaisants,  et  avec  plus  d’économie  que 
pourrait  le  faire  la  lithochromie. 

« Un  carte  géologique  coloriée  avec  neuf  teintes  distinctes,  un 
tableau  représentant  les  effets  du  contraste  dos  couleurs,  dont 


0)  L'Érho  du  monde  sav.int,  t(!  mars  (S45.  n"  t9. 

(îj  L'imprimerie,  la  librairie  cl  la  pa|ieterie.  à l'Exposition  de  1851,  rap.  du  dix- 
septième  jury.  M.  Kirmin  Didol,  Paris  18.S4,  p.  ,H.  — Voir  encore  plusloin,  Impres- 
i^ion  des  tissus. 
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l’emploi  a trouvé  une  heureuse  application  dans  l’omTafte  de  M. 
Chevreul,  membre  de  l’Institut,  et  d’autres  impressions  exécutées 
par  ce  procédé,  prouvent  que  la  science  profitera,  aussi  bien  que 
les  arts  et  le  commerce,  de  cette  nouvelle  industrie.  » 

A l’exposition  de  1855,  on  voyait  V Histoire  de  la  Céramique. 
avec  des  planches  coloriées , et  la  Bannière  de  Strasbourg , exé- 
cutées par  M.  Silbermann. 

MM.  Haase  (')  fils,  àPriigue,  depuis  1824  possesseurs  d’un 
établissement  polygraphique  considérable , dans  lequel  la  litho- 
graphie, les  divers  genres  de  gravures,  la  galvanophistie  et  la  ty- 
pographie sont  dignement  pratiqués,  se  distinguent  surtout  par 
leurs  ivipressûyns  chromotypoqraphiques  imitant  la  }M;inture  à 
Vhuile.  Par  une  combinaison  ingénieuse  de  21  planches,  MM. 
Haase  reproduisent  toutes  les  nuances  et  les  gradations  dont  les 
quatre  couleurs  fondamentales  sont  susceptibles,  d’un  seul  coup  de 
presse,  et  sans  aucune  retouche  postérieure.  La  tête  du  Christ  d’a- 
près le  tableau  de  M.  Hübner,  de  grandeur  naturelle,  exposée  en 
1855 , est  le  premier  et  le  plus  beau  produit  de  ce  procédé  nou- 
veau. 

Le  genre  particulier  de  l’impression  polychrome!*),  que  les 
.Alleraauds  nomment  Jr/sï/rwl:  (*),  consiste  à déposer  sur  laplan- 
che  ou  sur  les  caractères , au  moyen  du  rouleau  à encrer,  plu- 
sieurs couleurs  à la  fois , couleurs  qui , convenablement  rangées 
par  bandes  et  habilement  fondues  ensuite,  présentent  l’effet  d’iui 
arc-en-ciel. 

L’usage  d’imprimer  le  texte  en  deux  ou  en  plusieurs  couleurs 
n’est  pas  nouveau.  Nous  l’avons  remarqué  déjà  dans  le  Psalte- 
rion  de  Schœflfer , où  les  rubriques  et  la  souscription  sont  impri- 
mées en  rouge.  Le  Catholicon  de  Bechtenmintze  contient  égale- 
ment des  lettres  rouges.  Dans  les  siècles  suivants  on  voyait  sou- 
vent la  principale  ligne  du  titre  des  li\Tes , ou  le  titre  entier  im- 
primé en  rouge.  Notre  époque  livre  des  exemples  en  grande 
quantité  de  ce  genre  d’impression  ; on  ne  s’y  est  pas  tenu  au  ronge 


(t)  Beitræge  zur  WUrdigung  der  Industrie  und  Indiistriellen  Oi'sterrwh.s,  Dr. 
KreuUberg,  I Hefl;  Prag.  18.St. 

(!)  Meyeris  Journal  tUr  Buchdruckerkiinst,  1835,  p.  97. 

(3)  Impression  irisée,  nu  impression  imitant  les  rnuleurs  de  l’arc-en-ciel. 
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seul,  on  a employé  encore  le  bleu,  le  vert,  le  brun,  le  rose,  et  l’on 
voit  depuis  plusieurs  amiées  des  affiches,  des  circulaires,  des  car- 
tes de  commerce  ou  d’adresse,  des  prospectus,  des  almanachs, 
des  calendriers,  et  même  des  livres  dont  les  lettres  et  les  ornements 
sont  imprimés  eu  couleurs  variées. 

Ce  genre  d’impressiou  oflre  toujours  une  certaine  difficulté 
d’exécution,  tant  pour  l’encrage  que  pour  le  tirage,  aussi  la  ma- 
chine que  M.Dutartre,  de  Paris,  a exposé  en  1855  est-elle  venue 
à propos , puisqu’elle  résout  un  problème  intéressant  pour  l’im- 
primerie, celui  du  tirage  simultané  de  deux  couleurs  différentes. 

A l’exposition  de  1855,  M.  Hanicq,  deMalines,  réputé  pour 
ses  livres  de  liturgie,  a produit  des  impressions  en  rouge  et  en 
noir,  qui  forment  sa  spécialité.  M.  Toovey,  de  Londres,  avait  pré- 
senté le  Brevarium  Aberdonenst*.  imprimé  en  deux  couleurs, 
rouge  et  noir,  etc. 

A ces  différents  genres  d’impression  polychrome  se  lie  natu- 
rellement l'impression  en  or,  en  argent  ou  en  bronze^ 

par  laquelle  on  cherche  à imiter  le  travail  précieux  des  chryso- 
graphes du  moyen  âge , dont  le  procédé  d’écrire  en  or  n’a  pas 
encore  été  retrouvé.  Poui-  imprimer  en  or  on  procède  de  diffé- 
rentes manières  ; les  plus  répajidues  sont  les  suivantes  : Sur  pa- 
pier lisse  et  sur  peau,  on  emj)loie  du  blanc  d’œuf  réduit  en  pou- 
dre, que  l’on  répand  siu-  l’objet  à imprimer , et  sur  lequel  on 
pose  une  feuille  d’or  ou  d’iu'geiit;  le  tout  est  placé  sur  une  feuille 
de  papier  humectée  ; la  forme  ou  la  planche  gravée , légèrement 
chauffée , est  ensuite  pressée  dessus  ; après  quoi  on  ôte  le  sur- 
plus de  l’or  avec  <iu  coton  non  filé  ou  avec  un  pinceau  de  blai- 
l eau.  Pour  imprimer  sur  satin , sur  velours , siu’  papier  glacé  ou 
sa  blé,  on  se  sert  d’une  encre  composée  d’ocre  brûlée  ou  de  jaune 
de  chrome  broyé  avec  de  la  térébenthine  double.  Lorsqu’on  a 
imprimé  avec  cette  encre,  ou  pose  la  feuille  d’or  dessus , ou , sj 
l’on  veut  obtenir  de  l’or  mat,  on  saupoudre  au  moyen  de  la  pou- 
dre d’or,  d’argent  ou  de  bronze,  on  laisse  sécher,  et  l’on  ôte  le 
reste  comme  on  l’a  déjà  indiqué. 

Le  plus  ancien  exemple  de  ce  genre  d’impression  de  luxe  se 
trouve  dans  l’Euclide,  imprimé  à Venise  par  Radolt  en  1482, 
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dont  le  titre  et  les  initiales  sont  en  or , dans  quelques  exemplai- 
res du  moins.  En  LW?  on  imprimait  à Augsbourg  en  or  et  en  ar- 
gent sur  parchemin  avec  des  planches  .xylographiques , comme  il 
est  clairement  exprimé  dans  une  lettre  écrite  à l’empereur  Ma- 
ximilien par  le  Dr.  l’eutinger,  et  que  M.  Théodore  Herberger(') 
a trouvée  dans  les  archives  de  cette  \ille.  Il  i)araît  que  ce  procédé 
avait  été  apporté  de  Witteuberg  à Augsbourg,  car  il  existait  à 
cette  époque  un  commerce  très-actif  entre  ces  deux  villes.  Du 
reste  on  trouve  assez  souvent  dans  les  éditions  du  XVI*  siècle, 
et  plus  tard,  des  grandes  lettres,  des  noms,  des  titres  ou  des  sus- 
criptions  imprimés  en  or  ou  en  argent,  comme  c’est  le  cas , par 
exemple,  dans  YEorplicatûm  des  Ei  angilen  àe  tra- 

duite en  allemand  par  Jacobum  tJrettern , imjtrimée  à Francfort 
par  Pierre  Braubach,  en  15.56,  in-folio,  et  dont  le  titre,  les  ini- 
tiales et  les  capitales  sont  les  unes  en  or , les  autres  en  argent  ; 
mais  on  trouve  rarement  des  livres  entièrement  imprimés  de 
cette  manière.  Un  exemple  de  ces  derniers  est  le  Amerlesene 
und  volktàndifie  Gesangbuch,  imprimé  à Dresde  chez  J.  Nicolas 
(îerlachen,  en  1734,  in-8°;  il  se  compose  de  920  pages  totale- 
ment imprimées  en  or.  Le  typographe  Hirschfeld  à Leipzig  a pu- 
blié en  1 839  un  ouvrage  remarquable  tout  imprimé  en  or,  intitulé 
/hfx,  da»  etciye  Versôhnmigsnpfer;  c’est  le  plus  beau  produit  de 
l.a  presse  allemande. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  au  moins  quelques-uns  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  réunissant  à la  fois,  ou  en  partie, 
les  différents  procédés  et  genres  de  luxe  dont  dispose  la  typo- 
graphie. N mis  mettrons  à la  tète  de  cette  petite  liste  un  vérita- 
ble chef-dœuvre  sorti  des  presses  de  M.  Oapelet,  sous  le  titre 
général:  des  (Hscmur  dorés,  qui  a paru  à Paris  en  1802, in-folio, 
et  dont  douze  exemplaires  ont  été  richement  imprimés  en  or. 

MM.  Bossange,  Masson  et  Besson  imprimèrent  en  1809  la 
trailuction  française  de /’lhode,  par  ('h.-Frédéric  Lebrun,  qui  con- 
tenait 34  planches  in-folio  et  un  titre  en  or. 

L’édition  de  luxe  de  l’-Mbum  de  l’Imprimerie  royale  de  Paris, 


(t)  Conrad  Peulingor  iii  seineni  Verhëllnisfcinm  Kaiser  Maximilian.  etc.vonThco- 
dor  Herberger,  Archiviste  derSladt  Augsburg  ; in-4*,  t85t.— Deutsrhes  Kunslblatl, 
18M,  n*r.î. 
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publiée  pour  l’année  1830,  outre  la  grande  quantité  et  variété  de 
caractères  dont  le  fonds  de  l’établissement  se  compose  (16,500 
poinçons  en  relief  et  20,000  matrices) , se  distingue  encore  par 
de  magnifiques  impressions  en  or,  en  argent,  en  bronze  et  en 
couleurs  diverses.  Le  plus  beau  produit  de  cette  imprimerie  dans 
ce  genre  est  la  Collection  orientale,  dont  on  a imprimé  quelques 
exemplaires  pour  le  roi  Louis-Philippe  en  1836  et  en  1840.  Ces 
exemplaires  sont  décorés  de  cadres  et  d’entourages  dans  le  goût 
oriental,  gravés  sur  bois  par  Bre^^ère  d’après  les  dessins  de  Che- 
navard,  et  imprimés  en  or , en  carmin  et  en  outremer , dans  les 
nuances  les  plus  variées. 

Il  a fallu  imprimer  à sec  ces  ornements,  parce  que  la  plupart  des 
feuilles  durent  supporter  huit  à dix  impressions  successives. 

Les  Français  rivalisent  dignement  avec  les  Anglais  dans  les  im- 
pressions de  luxe.  M.  Evrat  a publié  des  éditions  d’un  gi-and  bon 
goût,  ainsi  que  M.  Lacrampe  et  Comp.  On  remarque  sui-tout  les 
ornements  du  Paradis  perdu,  édité  par  Opigez  ; il  y a en  tête 
du  quatrième  chant  une  feuille  merveilleuse  : elle  est  imprimée  en 
sept  couleurs  nuancées  par  vingt-quatre  teintes  obtenues  seule- 
ment par  deux  planches. 

Des  livres  arabes,  ornés  dans  le  goût  oriental  d’arabesques  im- 
primées en  or  et  en  couleurs,  ont  été  publiés  par  M.  Bastide,  d’Al- 
ger, en  1855. 

M.  Ernest  Meyer,  de  Paris,  a exposé  des  modèles  de  tapisserie, 
avec  toutes  leurs  couleurs,  imprimés  typographiquement , ainsi 
que  des  blasons  de  villes,  en  or,  argent  et  couleurs,  etc. 

La  Hollande  s’est  aussi  distinguée  dans  ce  genre.  De  1707  à 
1710,  on  a publié  à Amsterdam,  par  ordre  du  somptueux  Frédé- 
ric-Auguste I",  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe , le  fameux 
Atlas  Royal  en  dix-neuf  volumes  in-folio.  Cet  ouvrage,  pour  lequel 
le  monarque  a dépensé  la  somme  de  19,000  thalers,  a été  exécuté 
par  les  plus  habiles  géographes , peintres , dessinateurs  et  gra- 
veurs. Chacun  des  dix-neuf  volumes  est  décoré  de  trois  magnifi- 
ques titres  et  d’une  table  des  matières  dorée.  Les  inscriptions  des 
cartes  géographiques  sont  imprimées  en  or.  Le  tout  est  orné  en 
profusion  avec  de  l’or  et  les  couleurs  les  plus  brillantes,  dans  le 
goût  du  siècle  de  liouis  XH’. 
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Le  typographe  C.  Blotnendaal  de  Rotterdam  a également  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  imprimés  en  or  ; un,  entre  autres  sur  le 
vingt-cinquième  anniversaire  du  règne -du  roi  de  Hollande,  en 
1838. 

L’habileté  des  Anglais  dans  ce  genre  d’impression  est  généra- 
lement connue,  et  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  de  leurs  beaux 
produits.  Nous  devons  en  indiquer  encore  d’autres.  En  1816,  le 
relieur  et  t}-pographe  John  Whittaker,  à Londres,  publia  une  ma- 
gnifique édition  princeps  de  la  Mâgna  Charta  Begis  Joharmi^ 
XV,  die  Jun.  .\nno  Regni  17.  A.  D.  M.  CXV,  dont  l’original  est 
conservé  au  Musée  Britannique.  Les  exemplaires  sont  tirés  sur 
satin  pourpre  et  sur  parchemin.  Whittaker  a employé  un  procédé 
nouveau  de  son  invention,  pour  donner  à l’or  un  lustre  parfait,  tel 
que  les  caractères  ont  l’apparence  de  lames  d’or  découpées  et 
polies.  Une  autre  publication  du  même  imprimeur  n’est  pas  moins 
remarquable , c’est  The  august  cérémonial  of  the  coronation  of 
George  IV,  de  1820.  Le  texte  de  ce  livre  est  imprimé  en  or.  Le 
titre  représente  le  trône  royal  richement  orné.  Le  tout  est  tiré  sur 
du  satin  blanc,  du  velours  et  du  parchemin. 

Le  calendrier  pour  l’année  1828  fut  imprimé  par  les  typogra- 
phes Howlath  et  Brimmei*sous  le  titre  de  National  golden  Alma- 
nak,  sur  une  feuille  de  i)apier  vernie  en  blanc,  avec  des  lettres 
d’or  et  rouge  brillant.  Le  libraire  Haas  à Londres  avait  déjà  pu- 
blié un  recueil  de  poésies  en  quatre  langues,  en  anglais,  en  alle- 
mand, en  français  et  en  italien,  sous  le  titre  de  The  golden  Lyre, 
et  qui  était  imprimé  sur  du  papier  blanc  glacé,  avec  des  lettres 
d’or  et  des  encadrements  du  même  genre. 

M.Murgo  Young,  l’imprimeur  du  journal  The  Sun,  apubliépour 
le  jour  du  couronnement  de  la  reine,  le  28  juin  1838,  une  feuille 
de  format  colossal  tout  imprimée  en  or.  Cette  feuille  contient  la 
description  des  couronnements  de  tous  les  souverains  de  l’Angle- 
terre depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu’à  Guillaume  IV  et  la 
reine  Adélaïde  ; le  portrait  de  la  reine  Victoria;  les  armoiries  bri- 
tanniques ; les  insignes  du  couronnement,  et  plusieurs  poésies.  Le 
titre  The  Sun  est  imprimé  avec  des  caractères  gothiques  moder- 
nes d’un  pouce  de  haut. 

M.  Austin , d’Hertford , exposa  eu  1855  un  magnifique  livre  : 
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Sakoontalu  or  tbe  tout  ring,  inipriiDé  avec  un  ^and  luxe  de  doi*u- 
res,  de  couleurs  et  d’illustrations. 

L’ouvrage  le  plus  remarquable  publié  en  Allemagne  est  le  8zaf- 
tieddini  Helleuemi.i  ad  Sultanum  Elmclik,  etc.;  Carmen  arabicwm. 
etc.,  imprimé  à Leipzig,  in-folio,  en  1816,  par  Tauchnitz.  Cette  édi- 
tion de  lu.'ce  est  imprimée  sim  du  papier  vélin  anglais  lissé,  avec  de 
l’or  et  des  filets  en  couleur. 

L’Imprimerie  impériale  de  Vienne  a e.Kposé,  en  1855,  le  Re- 
cueil des  documents  pour  l’histoire  du  couveut  de  Saint-Benoit,  à 
Kreutemunster,  ouvrage  fort  curieux  par  la  richesse  des  lettres 
ornées  et  des  impressions  en  couleur  qu’il  renferme. 

Le  système  de  la  mobilité  des  lettres  n’est  pas  seulement  em- 
ployé pour  la  composition  du  texte,  mais  il  a plusieurs  autres  ap- 
plications très-remarquables  dans  les  arts  et  les  sciences,  quoique 
comparativement  peu  pratiquées.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
signes  figuratifs  de  certains  idiomes,  imrame  les  hiéroglyphes,  les 
lettres  chinoises,  les  figures  de  la  passigraphie,  dont  les  caractères 
sont  composés  d’un  certain  nombre  de  types  mobiles.  11  nous 
reste  à parler  de  l’impression  des  notes  de  musique,  de  la  typomé- 
trie  et  de  l’ectypogiaphie.  • 

IMPRESSION  DE  liA  MUSIQUE.  Les  signes  musi- 
caux qu’on  rencontre  dans  les  plus  anciens  incunables  n’étaient 
point  faits  au  moyen  de  types  mobiles,  mais  ou  les  écrivait  à la 
plume,  comme  c’est  le.  cas  dans  le  Psaltcrion  de  Schœffer,  ce  pro- 
totype de  presque  toutes  les  branches  de  la  typograpliie.  Dans  le 
Lilium  Musiccp  Plante  de  Michel  Kieusbeck,  imprimé  à Augs- 
bourg  par  J.  Froschawer.  en  l-ôtX),  les  notes  de  musique  étaient 
gravées  séparément  sur  des  blocs  de  bois  et  intercalées  dans  le 
texte  composé  de  caractères  mobiles.  Les  planches  xylographi- 
ques furent  bientôt  remplacées  par  des  planches  de  métal,  siu’  les- 
ipielles  on  gravait  en  creux,  surtout  eu  Italie.  Les  Italiens  préten- 
dent même  que  ce  fut  dans  leur  pays,  et  déjà  pendant  les  premiè- 
res années  du  XVI'  siècle,  qu’on  s’est  servi  de  types  mobiles  fon- 
dus pour  l’impression  de  la  musique,  et  ils  nomment  Octavio  Pé- 
trucci comme  en  étant  l’inventeur.  D’un  autre  côté,  M.  Herber- 
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ger  (')  nous  apprend  que  le  tj’pographe  nnpérial  P2rhard  OegUn 
(Ocellus)  à Augsbourg,  an  commencement  du  XVI' siècle,  avait 
inventé  les  types  mobiles  pour  imprimer  les  notes  de  musique,  et 
que,  grâce  à cette  invention,  le  docteur  Sigismund  Grimm  et 
Marx  Wirsœng,  qui  possédaient  une  grande  imprimerie  dans  cette 
ville,  purent  publier  un  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables 
ouvrages  en  musique. 

Le  typographe  Illhard  de  cette  ville  imprima  de  cette  manière 
les  cantiques  de  Salminger,  qui  étaient  dédiés  à la  reine  Marie  de 
Hongrie,  et  aux  célèbres  P'ugger. 

Les  Français  au  contraire  attribuent  l’honneur  de  cette  inven- 
tion à leur  compatriote  Pierre  Hautin,  qui  vivait  vers  l!j25.  Sui- 
vant M.  Firmin  Didot.  ce  fiit  lui  qui  inventa  les  notes  à forme  lo- 
zange.  Il  grava  d’une  seule  j)ièce  chaque  note  avec  les  cinq  portées 
adhérentes  à chaque  côté.  Ottmo  Pétrucci,  à Venise,  en  1503, 
imprima  pour  la  première  fois  dans  ce  système  un  recueil  de  chan- 
sons françaises.  Plus  tard,  en  1 530,  Pierre  Attaignant,  à Paris, 
employa  ces  notes  à l’impression  de  20  chansons  en  quatre  par- 
ties. 

Guillaume  Lebé  grava  séparément  les  portées  et  les  notes;  la 
musique  imprimée  en  1552,  par  Adrien  Leroy  et  Kobert  Ballard, 
est  exécutée  de  cette  manière. 

On  attribue  au  Français  Robert  (iranjon,  célèbre  graveur  de 
lettres,  en  1559,  les  notes  de  forme  arrondie.  Depuis  1639,  Jac- 
ques de  Sanlecque  (né  en  1558,  mort  en  1648),  élève  de  Lebé, 
obtint  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  imprimer  seul, 
pendant  dix  ans , le  plain-chant , au  moyen  d’un  nouceau  mè- 
canimne  de  smi  invention.  Ses  tyjjes  restèrent  en  usage  pendant 
quelques  siècles  sans  subir  de  modifications  notables. 

Enfin,  vers  1 754,  le  célèbre  imprimeur  et  libraire  J.-G.-J.  Breit- 
kopf  à Leipzig,  qui  avait  déjà  tant  mérité  de  la  tjpographie,  tra- 
vaillait à améliorer  aussi  les  types  des  notes  de  musique.  Après 
plusieurs  essais,  il  réussit  enfin  à établir  un  système  de  types  mo- 
biles, propres  à tous  les  genres  de  musique  et  qui  a st-rvi  de  base 
aux  travaux  de  ses  successeurs.  Les  types  de  Breitkopf  étaient 


(t)  Augblim'u  uml  si'iiie  friilnae  tiuliisUie,  voii  l'Ii.  Au^sb.  IS&i,  p.  SS. 
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meilleurs  et  d’une  plus  belle  forme  que  ceux  de  Fournier  et  de 
Gando.  En  France,  on  s’est  beaucoup  occupé  de  cette  branche 
particulière  de  la  tj'pographie  : surtout  M.  C.  Iluverger,  l’habile 
imprimeur  qui  a publié  en  1826  dans  la  Revue  musicale  les  pre- 
miers résultats  de  ses  laborieuses  recherches.  En  1829,  il  exposa 
ses  premiers  essais  du  polytypage  appliqué  à l’exécution  de  la 
musique.  Ce  procédé  nouveau  consiste  à mouler  dans  le  plâtre  les 
pages  composées  en  caractères  mobiles  qui  ne  contiennent  que 
les  notes  et  les  portées.  Le  tracé  des  lignes  est  fait  ensuite  dans 
ce  moule  en  plâtre  par  un  procédé  mécanique,  en  sorte  que  le 
cliché  qu’on  retire  du  moule  ainsi  complété  donne  à la  fois  réunis 
les  notes,  les  portées  et  les  lignes  exemptes  de  la  brisure  qui  se  fait 
toujoiu-8  remarquer  dans  la  musique  imprimée  par  les  anciens 
procédés.  Après  M.  Duverger  méritent  d’être  mentionnés  ses 
élèves,  Tantenstein  et  Cordel,  et  MM.  Brun,  Sainclair,  d’Edim- 
bourg, Derriey,  de  Paris. 

Pour  l’Allemagne,  c’est  toujours  la  maison  BreitkopfetHærtel 
à Leipzig  qui  se  distingue  le  plus  à cet  égard.  M.  W.  Tauchnitz  est 
le  premier  qui  ait  appliqué  avec  succè.s  dans  ce  pays  la  stéréoty- 
pie  â l’impression  de  la  musique. 

r _ 

TTPOMETRIE.  On  comprend  sous  le  nom  collectif  et 
générique  de  typoraétrie  l’art  de  composer  et  d’imprimer , au 
moyen  de  types  mobiles,  les  cartes  géographiques,  les  dessins 
mathématiques  et  géométriques , ceux  de  plans  de  machines 
et  de  constructions,  d’objets  d’histoire  naturelle,  et  même  des 
portraits. 

Les  plus  anciennes  cartes  géographiques  étaient  gravées  sur 
métal  ou  sur  bois  pour  être  multipliées  au  moyen  de  l’impression. 
Ainsi  celles  qui  figuraient  dans  la  cosmographie  latine  de  Ptolé- 
mée,  iniprimée  en  1478  par  Conrad  Sweynheim  à Rome,  avaient  été 
gravées  en  creux  sur  des  planches  de  métal,  sauf  les  lettres  et  les 
noms  qui  avaient  été  frappés  au  moyen  de  poinçons  en  relief  et 
du  marteau. 

Les  cartes  qu’on  voit  dans  l’édition  allemande  du  même  ou- 
vrage, imprimée  par  Léonard  Hol  â Ulm,  en  1482,  avaient  été 
gravées  sim  bois  par  Johann  Schnitzer  d’Arnsheim.  Pour  les  let- 
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très,  cependant,  on  avait  ménagé  des  trous,  dans  lesquelles  on 
plaçait  des  caractères  mobiles  à la  même  hauteur  que  la  surface 
de  la  planche,  de  manière  qu’on  pouvait  tirer  des  épreuves  d’un 
seul  coup  de  presse.  L’édition  de  Ptolémée,  publiée  à Venise  eu 
1511  par  Jacques-Pierre  de  Lencho,  contient  dos  cartes  du  même 
genre. 

La  gravure  sur  bois,  principalement  dans  le  XVI'  siècle,  et 
la  graviu'e  sur  métal,  sont  restées  d’un  usage  général  et  exclu- 
sif pendant  plus  de  deux  siècles.  Dès  lors  ou  a cherché  à y sub- 
stituer d’autres  procédés  plus  ou  moins  convenables;  néanmoins 
il  n’y  a que  la  lithographie  et  la  gravure  sur  métal  qui  aient  pré- 
valu jusqu’à  présent. 

Les  premiers  essais  pour  imprimer  les  cartes  géographiques 
au  moyen  de  types  mobiles  ftirent  faits  de  1770  à 1775  par  deux 
Allemands,  et  à deux  endroits  ditt'érents  à lafois('):  Wilhelm 
Haas,  l’habile  fondeur  de  caractères  à Bàle,  à qui  le  diacre 
Preuschen  de  Cai’lsruhe  en  avait  suggéré  l’idée,  publia  le  pre- 
mier le  résultat  de  ses  recherches.  Mais  J.-G.-J.  Breitkopf,  de 
Leipzig,  ce  typographe  savant  et  distingué,  a prouvé  qu’il  s’était 
déjà  occupé  depuis  plusieurs  années  de  ce  genre  d’impression, 
mais  qu’il  n’avait  pas  rendu  publics  ses  essais,  n’étant  pas  en- 
core assez  satisfait  des  résultats.  Haiis  avait  imprimé  la  carte  du 
canton  de  Bâle  avec  des  types  mobiles,  et  Breitkopf  avait  choisi 
les  environs  de  Leipzig  ; cependant  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  car- 
tes , ni  les  procédés  employés  ne  paraissaient  remplir  les  condi- 
tions désirées,  de  manière  que  cette  méthode  d’imprimer  n’eut 
pas  de  suite  alors.  C’est  le  diacre  Preuschen  qui  a donné  le 
nom  de  typométrie  à ce  procédé,  qu’il  avait  appelé  premièrement 
Ingénieurie  d’estampes. 

Les  essais  faits  par  le  célèbre  imprimeur  Finnin  Didot,  entre 
1818  et  1830,  pour  les  cartes  imprimées  typographiquement,  et 


(t)  Grundriss  der  ty|ionietristhcii  Gt-.schichle  voii  .\iig.  Gotllieb  freuschi-n  ; Base!, 
ms.  in-8*—  L’etier  den  Dnick  geogr.  Karten,  J -G. -J  Breitkopf,  Leip.  1774,  in-4-. 

— Beschreibung  des  Reiches  der  Liebe,  1777,  et  Qucll  der  Wunsclic,1779,  du  même- 

— A.  G.  Camus,  Mémoire  sur  l'impression  des  cartes  géographii)ues,  dans  les  mé- 
moires de  l'Institut,  p.  416.  — Ritschel  de  Hartenbach,  Neucs  System  geogr.  Karten 
mit  ibrem  Colorit  durrb  die  Bncbdruckerpresse  berzustellen  ; Leipz.  1840,  in-8*. 

fl' 


Digitized  by  Google 


130 


qü’il  nommait  cartes  typo-géographiques,  n’aboutirent  paS  non 
plus,  quoiqu’il  y ait  dépensé  plus  de  50,000  francs.  Quelques 
essais  typo-métriques  furent  faits  aussi  par  le  typographe  We- 
gener cadet,  à Berlin,  mais  sans  beaucoup  plus  de  bonheur. 

Enfin,  dans  l’année  1839,  parut  à Vienne  la  carte  postale  de 
l’empire  d’Autriche,  imprimée  avec  des  types  mobiles  par  Raf- 
felsperger,  qui  depuis  longtemps,  et  sans  connaître  les  travaux 
de  ses  devanciers,  était  à la  recherche  d’un  procédé  typomé- 
trique pour  l’impression  des  cartes.  Il  avait  complètement  réussi , 
et  à uu  tel  point  qu’on  lui  décerna  la  grande  médaille  d’or,  lors 
de  l’exposition  industrielle  qui  eut  lieu  cette  année-là  à Vienne. 

Le  système  typométrique  de  Raffelsperger  se  compose  de 
types  mobiles  qui , établis  comme  les  autres  caractères  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  à peu  de  frais , permettent  d’imiter  tou- 
tes les  courbes  et  sinuosités  des  montagnes,  des  lacs,  des  fleu- 
ves, des  routes,  des  frontières;  tous  les  tracés  topographiques, 
mathématiques,  géométriques,  mécaniques,  stéréométriques  et 
architectoniques,  et  toutes  les  formes  d’animaux,  de  minéraux 
et  de  végétaux.  Il  y a joint  des  signes  particuliers  pour  désigner 
les  villes,  les  rillages,  les  forts,  les  forêts,  les  parcs  et  les  ma- 
rais; et  il  a fait  graver  et  fondre  pour  ses  cartes  typométriques 
cinq  corps  de  caractères  différents,  ou  alphabets  géogi'aphiques, 
qui  se  distinguent  par  leur  délicatesse  et  leur  forme  moelleuse  et 
facile  à lire.  Il  les  a fait  exécuter  en  allemand,  en  français,  en 
italien,  en  anglais,  en  hongrois,  en  polonais,  en  russe  et  en 
gi-ec  moderne. 

Raffelsberger  a lié  à son  procédé  typométrique  la  polychromie  ; 
il  imprime  par  conséquent  tous  les  objets  avec  leur  coloris  pro- 
pre ; ainsi , dans  les  cartes  géogi'aplüques,  tout  ce  qui  représente 
l’eau  est  imprimé  en  bleu;  les  routes,  les  habitations,  les  li- 
mites sont  en  rouge  ; les  extrêmes  frontières  en  brun  ; les  l)ois, 
les  marais,  les  parcs  en  vert;  les  montagnes  en  gris,  et  les 
inscriptions  en  noir.  Dans  les  dessins  mathématiques  ou  de 
constructions  on  fait  les  murs  rouge-tuile  ou  bruns;  les  fers  giûs, 
le  laiton  jaune  ; le  bois  brun  jaunâtre  ; et  dans  les  objets  d’his- 
toire naturelle  toutes  les  parties  reçoivent  leurs  couleurs  et 
nuances  particulières. 
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I La  tj-pométrie  do  Raffclshcrper  offre  plusieurs  avantages  réels: 
d’abord  le  bon  marché,  ce  qui  est  précieux  pour  les  ouvrages 
/ emploj’és  dans  les  écoles;  ensuite  de  pouvoir  donner  aux  plan- 
/ ches  le  coloris  voulu,  et  le  texte  dans  les  laiigties  désirées;  en- 
fin, ce  qui  est  très-inij)Oi-tant.  de  pouvoir  tliinintier  ou  augmen- 
ter la  grandeur  de  ces  planches  à volonté,  et  taire  les  cori'ec- 
tions  nécessaires  sans  de  troj)  grandes  difficultés. 

Pour  satisfaire  aux  demandes  universelles  et  réitérées  qui  lui 
étaient  faites,  Raffelsborger  avait  établi  en  1840,  à Vienne,  une 
imprimerie  typoméf riijue , qui  a li^TÔ  au  publie  un  grand  nom- 
bre d’ouvTages  remarquables:  entre  autres  la  carte  générale  des 
postes  de  l’empire  d’Autriche  en  quatre  langues  et  en  quatre 
couleurs;  les  cartes  de  la  Bohème,  de  la  Styrie,  de  l’IlljTie, 
pour  l’enseignement  dans  les  écoles;  les  environs  de  Paris,  de 
Varsovie,  de  Bade,  de  Peste  et  de  Vienne,  en  six  langues;  et 
plusieurs  planches  de  ilessins  de  mécaniques  et  de  mathéma- 
tiques. 

En  1823,  M.  Firmin  KidotC)  exposa  des  cartes  géographiques 
d’une  exécution  parfaite,  d’après  un  système  nouveau.  Au  mo- 
yen de  sept  planches  gravées  en  relief,  et  (pii  chacune  apportait 
successivement  une  couleur  différente  sur  le  papier,  il  établit  des 
distinctions  dont  la  vue  fut  fivippée  par  ces  sept  couleurs,  affec- 
tées à l’indication  de  divers  ordres  de  choses.  La  planche  des 
noms  de  ville  était  seule  composée  en  caractères  mobiles  et  im- 
primée en  noir. 

T.,e  procédé  d’impression  tyi)ographique  des  cartes  géograplu- 
cjues  inventé  par  M.  E.  Diiverger,  de  Paris,  et  qui  lui  a fait  ob- 
tenir la  médaille  d’or  ii  l’exposition  de  1844,  consiste  à ihcrustf-r 
dans  une  table  de  plomb  des  filets  très-minces  en  cuivre , avec 
lesquels  on  dessine  les  contours  desrivages  et  des  Heuves;  puis  à 
appliquer  là  où  il  convient  de  petites  pièces  clichées  et  décom- 
posées, portant  les  noms  des  villes  et  des  pays,  (,'es  mots,  qu’on 
peut  ployer , ne  tiennent  pus  plus  de  place  (pi’ils  n’en  occuiie- 
raient  sur  la  planche  en  taille-douce.  Ou  les  soude  ensuite  sur 
ces  tables  de  plomb,  qui  peuvent  s’imprimer  à la  presse  méca- 
nique. 

(1)  Rarpurl  (le  U.  Kirmiii  üidul.  déjà  cité,  p.  il, 
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Quoiqu’il  soit  connu  que  les  impressions  obtenues  au  moyen 
(le  filets  typographiques,  diversement  ajustés , n’ofirent  rien  de 
pratique,  et  que  le  seul  mérite  de  ce  travail  gît  dans  la  difficulté 
vaincue  de  l’assemblage , néanmoins  il  y a des  imprimeurs  qui 
ne  craignent  point  d’entreprendre  des  ouvrages  de  ce  genre. 
L’Exposition  de  1855  présentait  plusieurs  exemples  ('):  M.  Vic- 
tor Moidinet , compositeur , avait  reproduit  la  statue  de  Guten- 
berg, d’après  David  d’Angers  ; M.  Montpied,  prote,  avait  exposé 
tout  un  Album  de  granmes  en  filets  tj’pographiques  ; et  MM. 
('astro  frères,  de  Lisbonne,  au  moyen  de  lames  de  zinc,  avaient 
exécuté  avec  adresse  des  figures  géométriques  et  des  dessins  d’or- 
nements. 

ECTTPOGRAPHIE,  ou  impression  à l*usage  des 
aveugles»  Le  geime  d’impression  qu’on  appelle  Ectypographk 
(du  grec  ek , en  dehors , relief)  produit  des  épreuves  sur  les- 
quelles les  caractères  sont  imprimés  en  relief,  ou  en  sailhe,  au 
lieu  d’être  imprimés  avec  de  la  couleur.  Il  a pour  but  de  per- 
mettre aux  personnes  privées  de  la  vue  de  lire  au  moyen  du 
toucher. 

L’inventeur  des  caractères  mobiles  particuliers  à l’Ectypogra- 
phie  est  Valentin  Haü)',  né  à Paris  en  1745  (*)  et  mort  en  1822, 
frère  du  célèbre  minéralogiste  de  ce  nom.  L’idée  de  cette  inven- 
tion lui  est  venue  eu  voyant  une  personne  aveugle  faire  fonction- 
ner une  petite  imprimerie.  Marie-Thérèse  Paradies,  à Vienne, 
devenue  aveugle  par  accident , habile  musicienne  et  même  com- 
positeur, entretenait  une  correspondance  avec  Wolfgang  von 
Kempelen  de  Presbourg,  le  célèbre  inventeur  de  l’automate  joueur 
d’échecs,  de  la  machine  parlante,  et  l’auteur  de  l’ouvrage  renom- 
mé sur  le  mécanisme  du  langage  humain.  Elle  imprimait  elle- 
même  ses  lettres  avec  des  caractères  mobiles  et  avec  de  l’encre. 


(t)  Notes  sur  les  |iriiicipuux  produits  exposés  de  l’imprimerie,  par  Henri  Madiuier; 
Paris  1855. 

(î)  V.  Haiij',  tissai  sur  l'éducation  des  aveugles;  Paris,  1780,  in-8. — Notice histo- 
ri(pie  .sur  l'instruction  des  jeunes  aveugles,  par  Gnillé;  Parlsl819,  in-l*.— Lehrbuchdes 
Blindeiiuiiterriclits  ; Leipz.  1819  et Gcschiclite  des  Blindenunterrichts  von  Klein, 1837, 
in-8*.--FreisaulT  von  Neodegg,  Besebreib.  der  Ektypograpbie  fUr  Blinde,  etc.  Wien 
1837,  in-P. 
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Haüy , avantageusement  connu  déjà  par  les  soins  qu’il  donnait  à 
l’éducation  des  enfants  aveugles,  introduisit  en  1784  à l’institution 
des  aveugles  de  Paris , fondée  par  des  philanthropes , une  nou- 
velle méthode  d’apprendre  à lire.  A cet  effet  il  employait  des  ca- 
ractères particuliers,  en  les  imprimant  en  relief  sur  le  papier  : ce 
qui  permettait  à ses  élèves  atteints  de  cécité  de  lire  à l’aide  du 
toucher  les  litTes  ainsi  imprimés.  Il  réussit  encore  à les  faire 
composer  par  les  élèves  eux-mêmes. 

Plus  tard,  cette  méthode  fut  perfectionnée  par  Guillé,  succes- 
seur de  Haüy  comme  directeur  général  de  cet  établissement, 
devenu  une  institution  royale  depuis  1815. 

La  méthode  de  Haüy  fut  suivie  en  France  jusqu’en  1838.  Ce 
système  d’impression  donnait  365  lettres  pour  une  surface  de 
(Cliquante  pouces  carrés. 

Depuis  lors  des  perfectionnements  et  des  iimovations  ont  été  in- 
troduits dans  ce  genre  d’impression,  entre  autres  par  MM.  Dufaud, 
Barbier,  et  surtout  par  M.  Laas  d’Aguen('),  sun’eillantà  l’institu- 
tion des  Jeunes  Aveugles  de  Paris.  Déjà  un  élève  de  Haüy,  M.  Four- 
nier, avait  tenté,  mais  sans  succès,  un  essai  analogue  à celui  de  M. 
Laas  d’Aguen.  Voici  le  procédé  de  ce  dernier  : Il  se  sertde  feuil- 
les de  cuivre  très-minces , sur  lesqtielles  il  perce  de  petits  trous 
ou  enfoncements  coniques  à l’aide  d’un  simple  stylet;  il  remplit 
ensuite  les  cavités  avec  de  l’étain , puis  on  imprime  avec  ce  nou- 
veau cliché;  ces  petits  trous  représentent  autant  de  points,  et  par 
conséquent  de  lettres  suivant  le  système  de  l’écriture  ponctuée 
de  M.  Barbier , amélioré  par  M.  Braille. 

M.  Charles  Barbier  (*)  avait  proposé  en  1831  une  notation  for- 
mée de  points  ayant  une  valeur  de  position;  chaque  son  de  la 
langue  était  représenté  par  un  nombre  de  points  en  rapport  avec 
le  rang  qu’il  occupait  dans  un  tableau  à double  entrée.  L’aveu- 
gle pouvait  écrire  tous  les  mots  (d’après  leur  prononciation)  à 
l’aide  d’une  planchette  en  bois,  d’une  plaque  en  fer-blanc  et  d’un 
poinçon  arrondi.  En  1849,  M.  Braille,  jeune  professeur  de  l’in- 
stitution de  Paris,  aveugle  lui-même,  a conservé  l’idée  de  la  uo- 


il)  Uullctin  de  la  sociélt'id'encuuragement  pour  l'induslrie  nationale;  Paris,  in-4', 
vol.  48.  1849,  p.  l;n.  209,  vol.  49,  1850,  p.  2<;4, 

(2)  Bulletin,  etc.  vol.  48,  p.  210, 
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tation  ponctuée,  mais  il  a donné  aux  signes  la  valeur  de  lettres  et 
non  de  sotis,  afin  de  conserver  l’orthographe.  Il  n’y  a jamais  plus 
de  six  points  pour  exprimer  une  lettre,  tandis  qu’il  en  fallait 
douze  dans  la  méthode  Barbier,  et  le  procédé  s’applique  à la 
ponctuation,  aux  chiffres  et  à l’écriture  musicale.  Déjà  plusieurs 
livres  ont  été  imprimés  ainsi , de  même  que  les  études  de  piano 
de  Kalkbreuner. 

M.  Victor  Ballu(‘),  élève  de  l’institution  des  Jeunes  Aveugles  de 
Paris,  a ajouté  en  1851  encore  un  avantage  au  mode  qui  vient 
d’ètre  décrit.  11  a imaginé  un  petit  mécanisme  consistant  en  un 
double  châssis,  un  chariot  ou  porte-poinçon,  et  un  levier  agissant 
sur  des  crémaillères.  La  feuille  de  cuivre  est  placée  entre  les 
deux  châssis  dans  toute  sa  longueur  pour  recevoir  la  marque  des 
points  significatifs. 

Longtemps  auparavant  ou  s’était  préoccupé  de  venii  au  secours 
des  aveugles  par  différents  systèmes  d’écriture.  En  1775,  le  Dr. 
Franklin  (*)  se  servait  de  feuilles  d’ivoire  particulièrement  dispo- 
sées, pour  écrire  sans  lumière  pendant  la  nuit. 

M.  Pingeron  a pubbé  vers  1780  un  instrument  dont  le  con- 
ducteur des  lignes  se  fixait  dans  diverses  échancrures  pratiquées 
à droite  et  à gauche  d’un  châssis.  On  lit  dans  la  Bibliothèque 
physico-économique,  de  1784,  la  description  d’une  machine  à 
peu  près  semblable  à la  précédente,  et  de  l’invention  de  M.  Lher- 
mina  de  Paris. 

M.  Bérard,  devenu  aveugle  à l’âge  de  23  ans,  proposa  eu  1801 
deux  moyens  pour  écrire.  Le  premier  consiste  dans  l’emploi  d’un 
stylet  de  fer , avec  lequel  ou  obtient  une  écritime  noire,  en  po- 
sant sui-  le  papier  à écrire  une  feuille  enduite  d’un  mélange  de 
saindoux  et  de  noir  d’ivoire , et  recouverte  par  une  autre  sur 
laquelle  on  trace  les  lettres.  Le  second  moyen  consiste  dausime 
planche  ayant  dans  U>  sens  de  sa  longueui-  ime  coulisse  ofi  se  meut 
une  règle  conductrice  des  ligues  à écrire,  lignes  qui  sont  égale- 
ment espacées  à l’aide  de  crans  que  l’on  reconnaît  par  le  tact. 


(1)  Bulleliii.  etc.  vul,  50, 1851,  p.  18i. 

(î)  Bullctia,  clc.  vol,  10,  1817.  p.  Î75  cl  suiv, 
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On  prend  de  l’encre  à la  tin  de  chaque  ligne,  dans  un  vase  large 
et  plat,  avec  une  plume  de  métal  taillée  à l’ordinaire. 

M.  Julien  Leroy,  en  1817,  a imaginé  une  machine  ({u’il  aiioni- 
mée  niiographe.  Elle  se  compose  principalement  de  deux  cor- 
dons de  soie,  fortement  tendus  au-dessus  d’une  feuille  de  papier  en- 
cadrée, et  sur  laquelle  on  écrit  avec  un  crayon  que  l’on  fait  passer 
dans  l’intervalle  des  fils.  Ceux-ci  forment  un  assemblage  mobile, 
qui  monte  et  descend  piir  le  moyen  de  la  pression  que  la  main 
opère  sur  une  tringle  liée  au  dit  assemblage  à l’aide  d’un  ressort 
caché,  ainsi  que  la  crémaillère  sur  laquelle  il  agit,  dans  le  <;adre 
de  la  machine.  Cette  machine  fiit  plus  tard  modifiée  par  son  au- 
teur, d’après  une  observation  de  M.  de  Bataille,  affligé  de  la  perte 
de  la  vue,  lequel  s’en  était  seni  avec  avantage.  Il  pensait  qu’il  se- 
rait plus  commode  de  rendre  la  règle  fixe,  et  de  placer  le  papier 
sur  un  cadre  qui  serait  mft  par  le  moyen  d’une  roue  dentée , qui 
le  ferait  avancer  graduellement.  La  machine  ainsi  modifiée  ftit 
appelée  CtPcngraplie. 

M.  Ferdinand  Saint-Léger  (')  inventa  eu  mars  1838  des  tablettes 
à l’usage  des  aveugles,  pour  faciliter  l’écriture.  11  les  perfectionna 
en  1851,  et  reçut  l’approbation  de  la  Société  d’encouragement  de 
l’industrie  nationale. 

M.  h’oucauld  (*),  aveugle-né,  membre  des  Quinze- Vingts,  est  l’au- 
teur (1843)  d’une  machine  à écrire  qui  est  généralement  en  usage. 
Elle  consiste  en  dix  touches  soutenues  par  des  ressorts  en  spi- 
rale , portant  chacune  à son  extrémité  un  poinçon  terminé  ou 
par  une  pointe  ou  par  un  crayon.  On  joue  sim  ces  dix  touches 
comme  sim  un  claiier.  Ainsi,  pour  faire  un  E,  on  pose  les  doigts 
sur  les  touches  1.  7,  puis  on  fait  au  moyen  d’une  vis  reculer  le 
papier  à une  certaine  distance  ; on  place  les  doigts  sur  les  tou- 
ches 1.  2.  3.  4.  5.  »î.  7,  puis  on  fait  de  nouveau,  au  moyen  de  la 
vis,  reculer  le  papier  à la  même  distance  que  précédemment; 
et  ainsi  de  suite  pour  les  diverses  lettres  qui  doivent  successive- 
ment entrer  dans  la  ligne.  Fn  aveugle  qui  est  exercé  peut  écrire 
cinquante  vers  alexandrins  dans  une  heure  et  demie.  Par  cette 
machine  ingénieuse  on  produit  des  letti'es  de  petite  dimension. 

(t)  Bulleliii,  etc.  vul.  31,  |>.  31U,  et  vol.  50,  p.  6U0. 

(2)  Bulletin,  etc.  vul.  42,  p.  2Ü6,  342,  vol. 49,  p.  4IU, 
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de  la  grandeur  du  caractère  cicéro;  mais  cette  écriture  n’est  li- 
sible que  pour  les  voyants , et  ne  peut  pas  être  corrigée  par  les 
aveugles.  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  M.  Foucauld  a imaginé 
ime  machine  très-compliquée  et  qui  s’adapte  à la  première,  avec 
laquelle  l’aveugle  imprime  en  même  temps  les  mêmes  lettres  com- 
me avec  un  pantographe,  mais  en  relief.  Ces  deux  machines  ont 
été  construites  par  un  aveugle-né,  M.  Jackarie,  à qui  M.  Fou- 
cauld ayait  communiqué  son  plan. 

M.Laasd’.\gueii  (')  s’est  attaché  en  1849  à réaliser  un  vœu  que 
M.  Dufaud  avait  émis  dix  ans  auparavant  En  parlant  de  l’en' 
seignement  de  la  géographie  aux  aveugles,  M.  Dufaud  disait  qu’il 
ne  serait  pas  impossible  de  produire  des  cartes  qui  serviraient 
à la  fois  pour  les  yeux  des  voyants  et  pour  les  doigts  des  aveugles. 

Après  plusieurs  essais,  M.  Laas  d’Aguen  s’est  arrêté  à un  pro- 
cédé que  lui  ont  suggéré  les  planches  en  relief  deM.Bauerkeller. 
Ce  procédé  consiste  à graver  en  creux  sur  métal  les  différentes 
parties  de  la  carte,  savoir  les  méridiens  et  les  parallèles  exprimés 
par  des  filets  très-fins , les  frontières  par  des  points , les  fleuves 
et  les  rivières  par  des  points  moitié  moins  forts , les  chaînes  de 
montagnes  par  des  points  ovales  ou  par  de  fortes  ondulations, 
les  mers  et  les  lacs  par  des  stries  légères,  mais  sensibles  pour  le 
tact  si  délicat  des  aveugles;  enfin  la  nomenclature  par  le  système 
de  points  en  usage  dans  l’institution.  Après  la  graviu-e,  la  plan- 
che est  recouverte  d’une  feuille  de  papier  trempé , puis  placée 
sous  une  presse  en  taille-douce  et  garnie  de  12  à 15  molletons. 
Quand  on  a pressé,  on  place  une  seconde  feuille  sur  la  première, 
et  l’on  presse  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
formé  un  carton  assez  consistant  pour  l’usage.  Ces  cartes  ont  le 
grand  avantage  de  pouvoir  être  multipliées  indéfiniment. 

En  1849,  il  avait  ainsi  exécuté  cinq  cartes:  la  mappemonde, 
l’Europe,  l’Asie,  la  France  et  la  Palestine. 

En  Allemagne  aussi  plusieurs  personnes  ont  fait  des  essais  heu- 
reux dans  l’ectypographie : MM.  Klein  à Leipzig;  François  Mul- 
ler à Frybourg;  Stuber  à Freising,  et  Zeune  à Berlin;  M.  le  Dr. 
W.  Lachmann , directeur  de  l’institution  des  aveugles  à Bnins- 

it)  Bulletin,  etc.  vol.  47, 410.  vol.  40,  Dit. 


Digitized  by  Google 


137 


wick,  et  le  capitaine  Freisaiiff  de  Neudegg  à Vienne,  ont  beau- 
coup contribué  au  perfectionnement  de  l’invention  dé  Haüy.  Le 
premier  ne  s’est  pas  seulement  tenu  aux  caractères  alphabétiques, 
mais  il  a imaginé  une  écriture  figurative,  composée  d’étoiles,  de 
points,  de  lignes  et  de  fractions  de  cercles.  Le  second  a étendu 
l’emploi  des  types  mobiles  pour  pouvoir  en  composer  toutes  sor- 
tes de  figures  et  de  dessins. 

M.  Gall  Edimbourg  se  servait  en  1827  des  capitales  du  ca- 
ractère romain  ordinaire  pour  imprimer  sur  du  papier  fort,  et  as- 
sez profondément  pour  donner  un  relief  suffisant.  Le  premier 
livre  imprimé  de  cette  sorte  fut  l’Évangile  selon  .saint  Jean.  M. 
■\lston  à Glasgow  a beaucoup  simpbfié  et  perfectionné  le  procédé 
Gall.  Les  caractères  de  Glasgow  sont  une  modification  des  ca- 
ractères employés  en  1840  dans  l’institution  des  Jeunes  Aveu- 
gles de  Paris  et  créés  par  M.  Dufaud  ; ils  donnent  .526  lettres  sur 
cinquante  pouces  carrés. 

En  novembre  1840,  le  gouvernement  anglais  (')  promettait  la 
somme  de  10,000  fr.  pour  la  publication  d’une  Bible  complète 
à l’usage  des  avengles  ; elle  devait  se  composer  de  15  volumes 
en  format  atlantique,  et  contenir  2,470  feuillets.  L’impression  et 
la  distribution  en  étaient  placées  sous  les  auspices  de  la  Société 
biblique  de  Glasgow. 

Toutefois  ce  sont  les  .iVméricains  qui  ont  le  plus  avancé  l’art 
d’imprimer  en  relief.  M.  Hirzel  (*),  directeur  de  l’asile  des  aveugles 
de  Lausanne  (Suisse)  nous  apprend  que  c’est  principalement  M.  le 
Dr.  Howe  à Boston  qui  a tenté  de  réaliser  la  pensée  de  Haüy 
sur  une  grande  échelle.  «Le  Dr.  Howe,  en  1831,  fit  imprimer 
en  relief  sur  papier  une  carte  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  tra- 
vail , imparfait  encore , est  curieux  comme  premier  essai  de  ce 
genre,  et  importatit  comme  point  de  départ  d’une  série  d’essais 
et  d’expériences  typographiques  qui  ont  conduit  dans  l’impres- 
sion en  relief  à de  superbes  résultats.  » 

« En  1833  et  1834,  Philadelphie  et  Boston  commencèrent  à 


(t)  L'Éi'ho  du  nioiuli“  s,ivanl,  ii  Déc.  1810. 

(î)  Rapport  sur  l'asile  des  .aveugles  de  Laus.imie,  par  le  directeur  M.  H.  Hirzel. 
in-8*t85îi  diu|uel  csl  extrait  tout  ce  qui  regarde  r.\mérique  et  l.ausanne.  — Des 
années  IimU,  1851  et  1852. 
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s’occaper  de  l’impression  eu  reüe£  Le  système  suivi  par  Phila- 
delphie ne  donna  que  290  lettres  et  fut  abandonné. 

< La  méthode  Howe  de  Boston  donna  702  lettres  sur  cinquante 
pouces  carrés.  Avec  ce  type  vingt  et  une  éditions  d’ouvrages  fu- 
rent imprimées  dans  l’espace  de  quatre  aus,  avec  une  dépense 
de  42,000  francs,  que  M.  Howe  avait  collectés  lid-méme  dans 
ce  but. 

* En  1836  et  1837,  Philadelphie  et  Glasgow  firent  de  nou- 
veaux efforts.  Pour  cette  fois,  l’impression  de  Philadelphie  ren- 
fermait 826  lettres  dans  les  cinquante  pouces  carrés;  celle  de 
Glasgow,  891. 

« En  1838,  Boston  réduisit  de  nouveau  le  type  et  obtint  1067 
lettres  sur  50  pouces  carrés. 

< Enfin,  en  1839,  l’institution  de  Philadelphie  produisit  un 
type  de  musique,  et  elle  atteignit  dans  l’imprimerie  en  général 
une  perfection  qu’on  ne  se  lasse  d’admirer. 

« La  France  a suivi  l’impulsion  domiée  par  l’Amérique  et 
l’Angleterre,  et  a cherché  à diminuer  encore  la  dimension  des 
lettres;  mais,  pour  les  doigts  comme  pour  l’œil,  il  y a des  li- 
mites qui  ne  doivent  pas  être  dépassées,  et  l’on  paraît  avoir  at- 
teint le  dernier  degré  de  réduction. 

* Le  type  inventé  par  le  directeur  de  l’Asile  de  Massachu- 
sets,  appelé  type  de  Boston , est  basé  sur  ce  principe , que  la 
lettre  destinée  à l’aveugle  doit  offrir  la  plus  grande  vaiiété  de  ' 
formes,  et  cependant  être  dépouillée  de  tout  ce  qui  est  inutile 
au  tact.  M.  Friedbender,  premier  directeur  de  l’Asile  des  aveu- 
gles de  Philadelphie,  de  son  côté,  maintenait  en  théorie  et  en  , 
pratique  qu’on  devait  s’en  tenir  à la  lettre  romaine  simplifiée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’impression  américaine  est  en  somme  supé- 
rieure à ce  que  l’Allemagne,  la  France  et  l’Angleterre  ont  pro- 
duit de  meilleur  jusqu’à  présent  dans  ce  genre.  La  Société  bi- 
blique des  Etats-Unis  a fait  imprimer  une  belle  édition  de  la 
Bible  en  six  volumes  à l’Asile  des  aveugles  de  Sud- Boston.  L’in- 
stitut de  Philadelphie  a publié  pendant  quelque  temps  une  revue 
périodique  en  relief.  Outre  ces  deux  presses , on  en  a établi  une 
troisième  à Staunton  dans  la  Virginie.  New-York  fait  des  essais 
dans  le  même  but  L’institution  de  Perkins  j)ossède  de  magni- 
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fiquos  éditious  stéréotypes  de  lu  Bible,  d’ouvrages  historiques  et 
géographiques , de  géométrie  et  de  chimie  avec  des  figures  tan- 
gibles dans  le  texte  même,  d’excellents  atlas  en  relief,  une  en- 
cyclopédie , et  beaucoup  d’autres.  » 

Pour  renseignement  de  la  géographie,  les  instituts  d’aveugles 
de  Berlin,  de  Glasgow,  de  Boston,  d’Iiidianopolis  et  d’autres, 
possèdent  des  globes  terrestres  en  relief  de  trois  à quatre  pieds 
de  diamètre. 

D’après  une  notice  publiée  eu  1842,  Glasgow  avait  jusqu’à 
cette  époque  imprimé  en  caractères  reliefs  13,460  exemplaires 
d’ouvrages  divers. 

M.  H.  Hirzel,  l’intelligent  et  zélé  directeur  de  l’Asile  des 
aveugles  de  Lausanne,  s’est  acquis  un  nouveau  mérite  en  inven- 
tant deux  macliiues  très-ingénieuses  et  pratiques  pour  l’impres- 
sion en  relief.  Sur  l’une,  qui  date  de  1844,  l’aveugle  peut  im- 
primer environ  vingt-trois  lettres  par  minute.  Les  lettres  ne  font 
pas  partie  de  la  presse.  Près  de  cent  volumes  sont  sortis  de 
cette  petite  presse,  sans  que  l’usure  nuise  à la  régularité  de 
sa  marche.  L’autre  presse,  inventée  eu  1845  ('),  est  beaucoup  plus 
compliquée  : elle  contient  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  fixées 
sur  un  disque  qui  tourne  à mesiure  qu’on  en  a imprimé  une. 
Un  aveugle  exercé  peut  imprimer  en  relief  jusqu’à  trente-sept 
lettres  par  minute.  Pour  l’écriture  au  crayon,  M.  Hirzel  a 
introduit  dans  l’iVsile  un  carton  gautré  marqué  de  lignes  et 
il’eutrelignes , et  qui,  placé  sous  la  feuille  de  papier,  guide  le 
crayon.  Ce  carton  sort  de  l’Asile  des  aveugles  de  Boston.  Pour 
marquer  les  lettres  en  relief,  on  a fait  graver  un  alphabet  de 
cachets,  lesquels  produisent  un  caractère  dont  la  saillie  est  en 
biseau,  affectant  promptement  le  doigt,  sans  cependant  s’é- 
mousser, caractère  par  conséquent  facile  à lire.  La  substance  la 
meilleure  à tous  égartis  pour  former  ces  lettres,  est  la  gomme 
laque , parce  qu’elle  est  à la  fois  dime  et  agréable  au  toucher. 

Le  directeur  actuel  de  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne, 
M.  Aloïs  .\uer(*),  a montré  aussi  un  grand  mérite  dans  cette 


(I)  tut  cuiisIruiU:  avvc  le  secuurs  de  M.  Loub  Kicliard,  liabilc  liurluser  au  Lucie 
iSuisse). 

(i)  Ucr  polygraphischc  Apparat  der  K.  K.  Ilof-  uiid  Slaalsdruckerei  2u  Wieii.vuii 
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branche  de  la  typographie,  en  faisant  graver  et  fondre  des  carac- 
tères ectypographiques  perfectionnés  pour  toutes  les  langues  sep- 
tentrionales et  orientales,  tant  vivantes  que  mortes,  ainsi  que  pour 
la  musique.  Cet  admirable  établissement  emploie,  depuis  1850 
environ,  deux  genres  de  caractères  différents  dans  les  impres- 
sions ectypographiques.  L’un  de  ces  caractères  ( les  lettres  ro- 
maines), que  M.  Auer  appelle  le  caractère  hérissonué,  est  formé 
de  petites  bosses  en  relief  et  sert  aux  aveugles  pour  écrire  ou 
pour  composer  leur  correspondance  de  la  manière  suivante  : au 
fond  d’une  petite  boîte  carrée,  divisée  en  compartiments  trans- 
versaux par  des  fils  de  laiton , semblablement  à une  feuille  ré- 
glée, on  place  une  feuille  de  papier  sur  ime  espèce  de  coussinet 
en  papier  mou,  et  l’on  pose,  l’une  après  l’autre,  les  lettres  en- 
tre les  fils,  d’alignement,  de  manière  qu’en  appuyant  légèrement 
dessus,  on  imprime  les  pointes  saillantes  des  lettres  dans  le 
papier,  ce  qui  a pour  effet  de  les  fixer  et  de  les  empêcher  de 
tomber  avant  qu’on  ait  placé  luie  autre  lettre  à la  suite  de  la 
précédente.  L’autre  genre  de  caractère,  également  romain,  est 
à surface  en  biseau  et  sert  à l’impression  ordinaire.  Tous  les 
«leux  sont  parfaits  et  ne  laissent  rien  à désirer.  De  cet  établisse- 
ment est  sorti  aussi  le  Calendrier  des  Aveugles,  par  Dolezalek. 

Les  autres  procédés  typographiques,  où  plusieurs  arts  con- 
courent simultanément  ou  successivement  à la  mise  en  œuvre,  et 
qui  ne  se  composent  pas  seulement  de  la  grarare  typographique 
et  de  l’impression,  mais  dans  lesquels  U y a mélange  d’arts  an- 
ciens et  d’arts  récemment  inventés , tels  que  la  chalcographie, 
la  lithographie,  l’électrotypie  et  la  photographie , ces  procédés 
dis-je,  d’un  genre  mixte , trouveront  leur  place  dans  les  articles 
qui  concernent  ces  arts. 

Nous  pouvons  donc  clore  ici  cet  aperçu  sur  l’imprimerie  et  la 
typographie,  qui , quoique  plus  étendu  que  nous  ne  le  désirions, 
ne  donne  cependant  que  l’essentiel.  L’art  de  l’imprimerie  étant 
le  plus  important  des  arts  de  reproduction  et  de  multiplication. 


liera  O.  M.  Mois  Auer.  Uirecl.  der  geiianoten  Anslult  iii  deiii  Sitzuiij^sliericbte  der  K. 
Acadéipfe  der  Wissenschaflen.  Matbera.  Naturwiss.  Classe,  B.  IX,  Jabrg.  1852;  Hefi 
V,  p.87*. 
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celui  auquel  tous  les  antres  doivent  recourir,  il  était  convena- 
ble de  lui  ménager  une  place  proportionnée  à son  importance. 

Il  y a une  branche  de  la  typographie  dont  nous  n’avons  pas 
parlé  spécialement , c’est  la  xylotypographie,  ainsi  nommée  parce 
que  la  xylographie  joue  un  grand  rôle  dans  les  publications  de 
ce  genre.  Cette  branche  trouvera  naturellement  sa  place  dans  la 
xylographie  dont  nous  allons  nous  occupei-.  ' 

GILWURE  EN  RELIEF. 

I.A  XYLOGRAPHIE  O (du  grec  xylon,  bois)  ou  gra- 
vure sur  bois,  est  l’art  de  graver  .des  planches  de  bois  desti- 
nées à multiplier  un  dessin  au  moyen  de  l’impression.  On 
l’appelle  aussi  gravure  en  taille  d’épaigne,  parce  qu’on  épar- 
gne les  parties  du  bois  qui  doivent  représenter  le  dessin,  c’est- 
à-dire  qu’en  gravant  ou  conserve  en  relief  tous  les  traits , toutes 
les  ombres,  toutes  les  parties  noii’cs  d’un  dessin,  tandis  qu’on 
creuse,  qu’on  enlève  toutes  les  parties  blanches , les  lumières , 
qui  représentent  le  papier  blanc.  C’est  par  conséquent  sur  les 
parties  épargnées  ou  laissées  eu  relief,  qu’on  dépose  l’encre 
d’imprimeur,  lorsqu’on  veut  tirer  les  épreuves.  On  nomme  encore 
cet  art,  gravure  en  relief,  ou  en  taille  de  relief,  en  ne  considé- 
rant que  la  manière  de  graver,  et  non  la  matière  qui  sert  à cet 
effet  ; celle-ci  alors  peut  être  du  métal , du  bois  ou  de  la  pierre. 

En  recherchant  l’origine  de  l’imprimerie,  nous  avons  vu  celle 
de  la  xylographie,  qui  y est  si  intimement  liée , et  nous  en  con- 
naissons aussi  les  premiers  produits , savoir  les  cartes  à jouer, 
les  images  de  saints . les  livres  à images  et  les  livTes  xilographi- 
ques. 

C’est  là  la  première  époque  de  cet  art  (de  1300 

à 1500)|  nous  n’avons  plus  à y ajouter  que  quelques  consi- 
dérations générales. 


(t)  Voyes  sur  tiiul  ce  i|ui  regarde  la  .Xylographie:  .SoUmann,  Passavant,  Kalkeii- 
slcin,  Rumnhr,  dfj.'i  ri(#s.  J.  Heller,  r.eschirhle  der  Holzsrhneidekunsl;  Bamberg, 
I8Î3,  etc. 
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L’invention  de  l’imprimerie  exerça  dès  l’abord  une  grande 
influence  sur  la  gravure  sur  bois , ces  deux  arts  se  servant  mu- 
tuellement d’auxiliaire  ; et  quoiqu’il  parfit  exister  au  commence- 
ment quelques  obstacles  à leur  union , néanmoins  nous  les  ver- 
rons presque  toujours  marcher  ensemble. 

Les  premiers  typograjilies , désirant  vendre  leurs  impressions 
pour  des  manuscrits,  cherchaient  à éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
y donner  l’apparence  d’une  impression  ou  d’un  travail  de  tail- 
leurs de  moules,  en  les  rendant  autant  que  possible  semblables 
aux  livres  écrits.  De  là  le  manque  de  gravures  sur  bois  dans  la 
plupart  des  impressions  de  Mayence  des  premiers  temps,  et  leur 
aspect  sévère  et  simple. 

Cependant  l’embellissement  des  livres  par  des  images  et  des 
ornements  peints  était  tellement  goûté  et  répandu,  la  gravure 
sur  bois  ressemblait  si  bien  à l’impression  des  livTes  par  le  pro- 
cédé employé,  répondant  en  cela  aux  exigences  de  l’époque,  que 
la  gravure  sur  bois  fut  bientôt  adoptée  et  pratiquée  assez  géné- 
ralement. 

H arriva  donc  pendant  quelque  temps  que  la  gravure  sur 
bois  et  l’imprimerie  furent  à peu  près  confondues;  mais  elles 
se  séparèrent  dans  les  dix  dernières  années  du  XV'  siècle.  Dès 
lors  la  xylographie , pouvant  être  considérée  comme  un  art  in- 
dépendant, se  développa  librement  en  tous  sens,  et  fiit  pratiquée 
par  des  artistes  spéciaux.  Il  convient  par  conséqiumt  d’en  suivTe 
le  développement  et  les  applications  diverses  depuis  ce  moment. 

Bientôt  toutes  les  ))ublieations  en  furent  envahies  : les  livTes 
sérieux  et  savants,  même  ceux  qui  n’offraient  pas  de  sujets  à 
représenter,  fiirent  ornés  au  moins  d’entourages  ou  d’encadre- 
ments, d’initiales  décorées  de  figures,  de  rinceaux  et  de  feuilla- 
ges dans  le  genre  des  manuscrits  peints.  Les  titres,  qui  man- 
quaient presque  toujours  aux  livres  des  premiers  temps  de  l’im- 
primerie, furent  introduits  vers  la  tin  du  XV”  siècle  et  reçurent, 
gravés  sur  bois,  des  enjolivements  représentant  souvent  des 
sujets  empruntés  au  texte,  ou  figurant  l’auteur  lui-même  écrivant 
ou  enseignant  La  première  page  du  texte  était  ornée  parfois  d’un 
entourage  ou  d’un  cadre,  imité  des  beaux  manuscrits  français, 
surtout  dans  les  Heures  de  l’imprimerie  parisienne.  On  les  gra- 
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vait  alors  sur  métal  avec  une  (grande  délicatesse.  Ces  ornements 
se  trouvaient  presque  autour  de  chaque  page  du  texte,  et  repré- 
sentaient ordinairement  des  danses  macabres  ou  des  sujets  ana- 
logues. Souvent  aussi  la  dédicace  était  ornée  et  gravée  sur  bois. 

L’usage  de  placer  dans  les  li\Tes  les  gramres  d’armoiries, 
des  emblèmes,  des  monogrammes  ou  des  noms  en  rébus  des 
imprimeurs,  usage  qui  venait  originairement  de  l’habitude  des 
notaires  de  signer  les  diplômes  et  autres  actes  de  leur  profession 
du  monogramme  de  leur  nom  ou  d’une  marque  particulière, 
pour  les  légitimer,  était  alors  très-répiuidu.  et  s’est  même  con- 
servé jusqu’à  nos  jours. 

Les  marques  particulières  des  imprimeurs  français  et  néer- 
landais du  XV*  siècle  se  distinguaient  principalement  par  la 
richesse  et  la  variété.  Elles  offrent  en  petit  le  tableau  des  varia- 
tions qu’a  soulevées  le  goût  dans  la  gravure  sur  bois  pendant 
les  périodes  de  progrès , de  perfection  et  de  décadence  ; fait  his- 
torique d’autant  plus  intéressant , que  ces  objets  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  leur  véritable  origine,  du  moins  quant  au  lieu  et 
au  temps  ou  à l’époque. 

Les  images  gravées  sur  bois  dans  les  livres  imprimés  du  XV" 
siècle,  servaient  plutôt  à l’explication  du  texte  qu’à  l’ornemen- 
tation. Elles  se  trouvaient  plus  particulièrement  dans  les  on- 
vrages  destinés  au  peuple,  dans  les  livres  d’heures,  de  prières, 
dans  les  traductions  de  la  Bible  et  des  classiqnes , dans  les  leu- 
vres  de  poésie,  les  romans , les  chroniques.  Le  nombre  des  livres 
et  des  gravures  est  considérable,  nous  en  avons  cité  une  grande 
quantité  en  parlant  de  l’imprimerie. 

Ces  gravures  quoique  déj)ourvucs  généralement  de  mérite 
artistique  et  offrant  plutôt  des  compositions  idéales,  convention- 
nelles, que  des  copies  fidèles,  exercèrent  néanmoins  une  influence 
salutaire  sur  la  vie  intellectuelle  de  cette  époque,  et  favorisèrent 
l’exercice  des  beaux-arts  et  leur  perfectionnement.  Ils  nous  pré- 
sentent une  image  instructive  et  intéressante  de  la  vie  et  des 
m(Burs  de  toutes  les  conditions  de  l’homme  de  ces  temps. 

Le  dessin  jusqu’à  Albert  Durer  consistait  en  simples  traits 
ou  contours,  à ombres  maigres  obtenues  par  des  lignes  parallèles, 
rarement  par  des  hàchures  croisét.'s.  En  général  on  mettait  peu 
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d’ombre,  parce  que  les  gravures  sur  bois  étaient  alors  destinées 
à être  coloriées  pai'  les  peintres  de  lettres.  Les  planches  plus 
précieuses,  celles  des  livres  de  liturgie  et  de  poésie,  furent  im- 
primées sur  parchemin,  peintes  à la  gouache  et  rehaussées  d’or, 
comme  les  miniatures. 

On  voit  souvent  dans  cette  époque  des  gravures  xylographiques 
avec  des  fonds,  c’est-à-dire  avec  certaines  parties  épargnées, 
et  par  conséquent  imprimées  en  noir.  Parfois  ces  fonds  sont 
pointillés  en  blanc,  siu-tout  dans  les  gravTires  françaises  sur  mé- 
tal. On  leur  donne  le  nom  de  fonds  criblés  (').  On  en  rencontre 
aussi  quelques-unes  avec  des  fonds  à ornements  semblables  aux 
tapisseries.  Un  Saint-Bernardin  de  1454couservé  à Paris,  ainsi 
qu’un  Ecce  horno  qui  se  trouve  dans  un  confessionnal,  décrit 
par  Heller  et  Falkenstein,  sont  dans  ce  genre.  Les  figures  et 
les  draperies  de  cette  époque  sont  roides,  les  proportions  né- 
gligées ; la  composition  est  pauvre  ; la  perspective  manque  géné- 
ralement. Le  style  est  en  rapport  dans  chaque  pays  avec  le 
degré  de  perfection  qu’y  ont  atteint  la  peintime  et  les  autre.^i 
arts. 

Dans  les  dessins  italiens,  quoique  gravés  eu  grande  partie  par 
des  Allemands,  on  reconnait  rinfluence  des  bonnes  écoles  de  Ve- 
nise et  de  Florence,  les  formes  nobles  et  élégantes  des  peintures 
de  ce  temps.  Les  gravures  françaises  trahissent  souvent  le  style 
de  l’école  de  Van  Eyck,  celui  qui  s’était  maintenu  le  plus  long- 
temps dans  les  peintures  et  miniatures.  Dans  les  pays  où  la  gra- 
vure sur  bois  avait  été  le  plus  anciennement  pratiquée , et  avec 
le  plus  d’activité , en  Hollande  et  en  .tVllemague,  cet  art  était  le 
moins  perfectionné , et  ne  pouvait  se  défaire  d’une  certaine  roi- 
deur,  même  dans  les  bonnes  pages. 

On  gravait  généralement  sur  bois  ; mais  on  se  servait  aussi  de 
métal,  surtout  en  France.  Dans  la  première  moitié  du  XV'  siècle 
les  gravures  n’étaient  imprimées  que  d’un  côté  du  jtapier , et  au 
moyen  de  la  brosse  et  du  frotton.  Plus  tard  on  les  imprima  aussi 
des  deux  côtés,  du  moins  dans  les  Uvres. 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  noms  de  giaveurs  sur  bois. 
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quoiqu’il  y en  eilt  un  très-ffi-aml  nombre;  mais  ils  ne  signaient 
que  rarement  de  leur  nom  leurs  prmluils  ; ils  n’ajoutaient  que  le 
monofrramme  de  leur  nom,  ou  des  marques  le  plus  souvent  iii- 
(léchifFrables.  l'es  jjraveurs.  pour  la  plupart  étaient  des  jieintres 
de  lettres,  les  imprimeurs  eux-mêmes,  ou  des  tailleurs  de  moules. 
Les  plus  renommés  d’entre  eux  étaient  Nicolas  Vink  à Nurem- 
berg, entre  1473  et  1482;  Jean  Schnitzer  d'Arnsheim  eji  1482: 
Georg  Glockenton , coloriste  et  gi-aveur,  qui  mourut  en  1514  à 
Nuremberg;  Wolfgang  Hamer  de  la  même  ville;  Micbel  Wold- 
gcrauth  et  Jean  Pleydenwurf,  tous  les  deux  de  Nuremberg,  qui 
jouissaient  d’une  grande  renommée,  et  à qui  l’on  attribue  les  gra- 
vures de  la  Bible  de  1483,  et  celles  de  la  ( hronique  de  Hartmann 
Scbedel,  publiée  par  Koberger.  Ces  deux  ouvrages  ne  eoutenaient 
pas  moins  de  2.357  gravures  sur  bois,  dont  queb|ues-uiies  à 
double. 

De  1500  à I004k.  On  le  voit  le  besoin  existait , Taxau- 
tage  de  la  graxntre  sur  bois  était  reeoiinti,  l’élan  était  donné;  sa 
rivale,  la  chalcographie  n’était  point  encore  en  éta*  de  l’écar- 
ter. Les  plus  habiles  peintres  eux-mêmes  coinmeticèrent  ii  prati- 
quer cet  art  tant  recherché . et  contribuèrent  ainsi  à son  perfec- 
tionnement et  à ses  progrès.  Ajoutons  encore  l’influence  mani- 
feste du  goût  éclairé  de  l’empereur  Maximilien  I".  qui.  gtiidé  jxar 
les  conseils  intelligents  du  célèbre  ( onrad  Peutinger,  favorisa  «>t 
protégea  généreusement  les  arts.  .Aussi  le  XVP  siècle  est-il  l’épo- 
que )'i  laquelle  la  xylographie  atteignait  son  ]>lus  haut  degré  de 
perfectionnement,  et  cela  dans  tous  les  pays.  Elle  Horissait  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle  surtout  en  .Allemagne  et  en  Hol- 
lande. Les  Italiens  commencèrent  aussi  à cette  époque  h cultiver 
eux-mêmes  cet  art,  qui  leur  avait  été  apporté  d’.Allemagne.  Ils 
y mettaient  tout  le  goût  artistique  qui  les  distinguo;  ils  employaient 
moins  souvent  les  hachures  croisées  que  les  Alhmiauds,  ils  cher- 
chaient préférablement  à imiter  plus  directement  les  dessins.  La 
xylographie  n’eut  pas  un  développement  aussi  heureux  en  Erance 
que  dans  les  pays  que  nous  venons  de  nommer.  On  ne  s’en  ser- 
vait généralement  que  pour  décorer  les  livrés.  lies  artistes  fran- 
çais cependant  excellaient  dans  la  finesse  et  la  délicatesse  îles 
tailles,  ce  ipii  provenait  sans  doute  de  ce  qu’ils  gravaient  beau- 
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<“onp  sur  métal.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  métal  a générale- 
ment prévalu  eu  Frauce. 

Le  oiyle  et  la  mauiére  des  gravures  sur  bois  s’était  considé- 
rablement améliorés;  le  dessin  eu  émit  deveuuphis  conect,  la 
eompositiou  mieux  ordouuée  ; les  lumières  et  les  ombres  étaient 
plus  eonveuablement  disposées  et  dégradées.  On  y employait 
])lus  souvent  la  persj)ective,  mais  ou  coutinuait  encore  à les  colo- 
rier. La  quantité  des  gravures  qu’on  exécutait  alors  était  innom- 
brable ; ou  en  décorait  non-seulement  les  bvres,  mais  encore  on 
en  tirait  im  grand  nombre  sur  des  feuilles  à part. 

MalLeiireusemeut  la  fin  du  siècle  ne  répondit  pas  à un  com- 
mencement aus.->i  brillant.  Des  éditeurs  avides  protitèrent  du  goût 
du  jour  pour  lancer  dans  le  commerce  une  profusion  de  gravures 
médiocres;  il  eu  parut  une  quantité  d’autre.s  à sujets  satiriques, 
provoquées  i)ar  les  querelles  religieuses  qui  suivirent  la  réforma- 
tion; d'un  autre  coté  la  gravure  sur  cuivre,  plus  tacUe  à exécuter, 
commençant  à se  répandre  davantage,  les  ar  tistes  abandonnaient 
peu  à peu  la  xylographie,  et  ne  se  chargeaient  plus  que  de  livrer 
les  dessins,  qui  étaient  souvent  mal  exécutés  par  les  graveurs  in- 
expérimentés ; culiii  tous  les  signes  d’ime  décadence  prochaine 
se  manifestaient  dans  les  dernières  années  du  XVI'  siècle. 

Citons  les  prhicipaux  graveurs  et  les  plus  remaï  quables  de  lem-s 
travaux,  la  jilupart  nous  étant  connus. 

A la  tète  de  tous  les  graveuis  de  r.\llemagne  nous  devon.s 
mettre  Albert  Dm  er  (né  en  1471,  mortenl.528),  éleve  de  sou  père, 
qid  était  orfevre,  et  de  .^ilchel^^'ohlgemuth,  qui  lui  enseigna  les  sé- 
crets  de  la  grav  ure  sur  bois.  Ou  lui  attribue  mi  très-grand  nom- 
bre  de  gravures,  qui  probablement  n’ont  pas  été  toutes  exécutées 
jiar  lui-méme,  mais  pai‘  d’autres  d'après  ses  dessins. 

lies  plus  remarquables  Sont  les  planches  de  l’Apocalypse,  pu- 
bliées en  14'J8  ; les  trois  grandes  et  belles  séries  de  La  vie  de  Ma- 
rie, de  la  grande  et  dt^  la  petite  Passion  de  notre  Seig>iem' ; la 
l'iainte-Trinilé  de  1511  ; et  piusiems  üuintes  Familles.  Le  portrait 
d’Llric  Yarubuler,  exécuté  eu  1.522,  est  un  des  chets-d’teuvre  de 
gravme  sur  bois  de  ce  maître;  il  a 16  pouces  de  haut  sur  12  de 
liirge. 

La  plupart  des  gravures  d’Albert  Durer  servirent  de  modèles 
aux  graveurs  qui  désh'aimtt  se  tonner  à cette  bonne  école. 
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CVst  d-iHs  Cf'  siècle  que  parurent  ou  fiirent  commencés  des 
omTBKes  remarquables  qui.  j>ai-  Je  nombre  et  surtout  la  bont" 
des  planches  qui  les  onieut , permettent  de  jnsrer  à quelle  per- 
fection la  gravure  sur  bois  était  parvenue. 

Les  œu^Tes  xylographiques  les  plus  distinguées  sont  celles  des 
écoles  de  Nuremberg,  d’Augsbonrg.  de  Wittemberg  et  de  Dilb', 
exéctitées  sous  l’intluence  directe  ou  indirecte  de  l’empereur  Ma- 
ximilien I",  protecteur  éclairé  des  arts  et  des  lettres,  et  des  sa- 
vants distingués  tels  que  l’eutiriger,  Wilibald  l’irckheimer,  Cel- 
tes, Stabius  et  d’autres.  Ces  œuvres  sont  principalement:  les  Pa- 
trons de  la  maison  impériale  d’Autriche,  la  Généalogie  de  l’em- 
pereur, le  Weisskunig , le  Theuerdanck , le  Triomphe , la  Porte 
triomphale  et  le  Livre  de  prières  de  Maximilien  I". 

Tous  ces  ouvTages  avaient  été  commandés  par  l’empereur,  qui 
en  confia  la  direction  àPeutinger,  et  l’impression  àJeanScbœns- 
perger  d’Augsbourg. 

Ils  devaient  être  décorés  d’un  grand  nombre  de  xylographies; 
Albert  Durer,  Durgkmair  et  Scheutlin  titrent  choisis  pour  en 
faire  les  dessins,  et  Josse  Dienecker,  secondé  de  douze  graveurs, 
pour  exécuter  les  planches  de  bois. 

Mais,  malheureusement,  l’exécution  a été  partiellement  inter- 
rompue par  la  mort  de  l’empereur,  survenue  en  1519.  Cepen- 
dant ce  qui  en  a été  terminé  et  ce  qui  existe  encore  mérite  d’être 
mentionné. 

L’œuvre  dit  Zas  Patmti-f  ki  maiwn  impériale  d’Aiifriche, 
composée  de  150  planches  de  bois,  dont  122  sont  encore  conser- 
vés à la  Pibliothèque  impériale  de  Vienne  (*).  est  due  au  peintre 
Hans  Burgkmair  d’.lugsboiirg.  secondé  d’antres  graveurs  desquels 
nous  parlerons  plus  bas. 

Le  Weixkimiff  (le  roi  blanc)  contient  l’histoire  romanesque  et 
les  exploits  de  Maximilien  l",  dictés  par  Ini-méme  et  mis  en  ordre 
j>ar  son  secrétaire  Max.Treitzsaurwein,  en  1514.  Ce  livre  est  orné 
de  237  planches  par  Burgkmair,  toutes  conservées  encore  (*). 

Les  Greuerlichkeiten , etc.  dca  Heldft  Herrn  Teierdamickn  \}) 

(1)  un  de  CRS  planches  fiircnl  réimprimées  en  1700. 

(î)  Réimprimées  en  177.S. 

(iti  Teuerdanck  est  le  nom  qu’on  donne  au  héros  qui  n'esl  anire  que  l’ein|>ereur  hii- 
méme.  par  allusion  à se»  pensées  aveiilureuses  (alienlheuerlirlo. 
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poëiTifi  tn*R-médiocro  dp  Molrhior  Plinzin?.  dont  lo  sujet  |)riiiri- 
pal  est  composé  des  obstacles  que  rencontrfiit  l’empereur  dans  sa 
demande  en  mariage  de  Marie  de  Bourgogne,  obstacles  qui  tons 
sont  représentés  allégoriquement  en  1 18  planches  par  le  peintre 
Hans  Scheuflin;  ce  livre  fut  publié  à Nuremberg,  en  1517. 

La  Généalogie  de  l’empereur  Maximilien  T"  est  ornée  de  77 
j)Ianches  par  H.  Burgkmair. 

Le  même  artiste  a décoré  encore  le  Triomphe,  ou  le  Char  de 
triomphe  de  cet  empereur.  Les  1.35  planches,  encore  existantes, 
ne  paraissent  cependant  former  que  les  deux  tiers  de  l’ouvrage 
entier.  Les  originaux  peints  en  miniature  sur  vélin  en  109  feuil- 
les, chacune  34  pouces  de  large,  sont  également  conseiTés  à 
Vienne. 

Burgkmair  a représenté  dans  ce  livre  tout  ce  qui  avait  rapport 
à la  cour  et  la  vie  chevaleresque  de  cet  empereur  : la  noble  véne- 
rie, les  tournois,  la  musique,  les  mascaratles,  les  noces,  les  ban- 
quets, et  les  scènes  de  la  ^^e  telle  qu'elle  existait  alors. 

Dans  In.  Porte  triomphale,  qtii  ne  devait  former  qti’nne  seule 
feuille  de  1 1 pied  et  demi  de  haut , sur  9 de  large , composée  de 
92  grandes  planches,  Albert  Dimer,  son  auteur,  la  composa  d’ar- 
chitecture et  d’ornements  entremêlés  de  la  monographie  figurée  de 
Maximilien,  par  laquelle  ont  été  représentés  ses  exploits  guerriers, 
sa  Aie  privée  et  publique  ; elle  contenait  en  outre  des  figures  bla- 
sonnées  d’os  princes  alliés  ou  voisins , enfin  tout  ce  qui  pouvait  il- 
lustrer et  faire  ressortir  la  pompe  et  la  grandeur  de  ce  monarque. 

Les  graveurs  qui  ont  exécutés  les  ouvrages  que  nous  a enons  de 
nommer,  et  dont  les  noms  se  trouvent  gravés  sur  les  planches  ou 
écrits  sur  leurs  revers,  sont  Hans  (Luetzelburger)  dit  Frank,  Corné- 
lius Liefrink.  Ah'xis  Lindt..rohann  von  Bonn,  llierouymus  André. 
8.  Geman.  Vincenz  Pfarbecher,  .lacob  Ilupp,  .Tacob  Taberith, 
Wolfgang  Resch,  Fosse  Negker  d’Augsbourg.  et  surtout  lespein- 
tres  célèbres  Albert  J )urer,  Hans  Scheuflin,  Hans  Burgkmair.  et  le 
gi'aveur  Joseph  (Josse)  Dienecker  d’Angshourg. 

Enfin,  pour  clore  cette  série  d’ouvrages,  mentionnons  encore 
Le  ïttTc  de  prières  pour  la  composition  duquel  Ma  ximilien  avait  fiut 
lui-même  le  choix  du  Psaume  qu’il  devait  contenir,  et  qui  est  orné 
de  45  planches  de  sujets  et  d’encadrements  des  plus  gracieux  firits 
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par  Durer,  et  de  8i)lanehes  de  Luras  t'ranach.  Il  porte  la  date 
de  1515,  mais  u’a  pas  été  terminé. 

La  xylogi'apliie  ottrait  un  moyen  très-convenable,  et  dont  on 
avait  été  dépourvu  jusqu’alors,  pour  multiplier  cette  foule  de  re- 
présentations allégoriques  tant  répimdues  et  estimées,  qui.  depuis 
le  XIV'  siècle,  et  surtout  dans  le  XV'I',  se  trouvaient  tant  en  prose 
tju’eii  vers  dans  les  livres, peintes  eu  miniature  dans  les  manuscrits, 
ou  eu  fresque  sur  les  murs,  et  même  sculptés  eu  pierre  et  en  bois. 

La  datute  macabre  étiût  un  des  sujets  allégoriques  favoris,  n;- 
préseutaut  la  mort  dans  des  accoutrements  et  des  poses  très-va- 
riées, jouiuit  im  instrument,  menant  le  branle,  ou  dansant  avec 
des  personnes  de  tous  les  rangs,  t'ette  danse  est  ainsi  nommée  du 
poète  iülemand  Kxemius  Macabre,  (jui.  un  îles  jiremiers.  traita  ce 
sujet  bizane  en  vers  allemands,  que  1*.  Desrey,  de  Troyes,  a tra- 
duits eu  latin  en  14G0. 

Presque  tous  les  bons  peintres  de  ce  temps  traitaient  ce  sujet, 
et  ajjrès  eux  les  graveurs  sur  bois;  aussi  conuait-on  un  grand 
nombre  de  ces  danses  macabres  dont  cell(“  de  Hans  Holbein  de 
llâle  est  la  plus  célèbre.  Elle  était  recliercliée  lUi  point  qu’on  en 
publia  jusqu’à  8 éditions  dittéreutes  seulement  dans  le  XVI' siè- 
cle, la  première  étaut  île  l’année  1590.  Aujourd’hui  <-e  nombre 
s’est  accru  à 8o,  en  comptant  les  differentes  copies. 

.leiuiLutzelburger  de  Hâle.  un  des  plus  habiles  xylographes  de 
cette  époque,  a egalement  produit  une  danse  des  morts  : celle  de 
.lusse  Dienecker  ftit  jmblié  en  1544. 

Le  sujet  se  rencontre  souvent  aussi  comme  ornement  accompa- 
gmuit  les  lettres  de  l’alphabet,  des  initiales  grecques  et  latines. 
Outre  la  iliuise  macabre,  on  se  servait  encore  d’autres  sujets  pour 
décorer  les  grands  caractères  d’impi  ession  ; ainsi  il  y en  avait  qui 
étaient  entourés  d’enfants  (Kinderal])habete),  de  jidysaus  diuisaut 
ou  s’amusant  (Bauernalj)habetP.  alphabets  rustiques),  ou  de  su- 
jets religieux,  m\  thologiqiies  et  scientifiques. 

llolbein  a livré  trois  alphabets  latins  et  un  grec,  dont  deux  à 
danse  macabre,  un  l ustiqiie  et  un  avec  des  enfants.  Le  plus  re- 
nommé est  l’alphabet  rustique  de  Lutzelburger. 

Dans  le  Methudus  e^diibeus  ijcr  carias  ind.  et  clos.  sub.  qiioram- 
libet  librorain,  cuimlibet  Bibliot.,  imiUibilem  vrdinem,  imprimé 
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p.n  1560,  cliez  Ph.  Ulhar  J à Angsbourg,  ou  voit  des  lettres  ornées 
de  fleurs. 

Pour  les  sdeiiees  et  les  iirts.  soi  tant  de  l’eut'aiiee,  mais  ciUtivés 
avidement  et  répandus  en  profusion  par  l'imprimerie,  la  .vylogra- 
pliie  était  un  auxiliaire  précieux,  et  les  traités  de  tout  genre,  tels 
que  ceux  sur  l’auatomie,  la  zoologie,  la  botanique,  les  matbéma- 
tiques,  etc.,  ofli'uient  à la  gravure  sur  bois  un  vaste  champ  d’occu- 
pation qui  ne  restait  pas  stérile  ('). 

L’ouvrage  le  plies  recherclié  dans  ce  siècle  et  qui  formait 
comme  une  espèce  d'cncycio])édie,  lu  V<isiiu)(jmpkie  de  Sébastien 
iMunster,  était  orné  d'iuie  très-gramle  quantité  de  gravures  sur 
bois  de  tout  genre,  des  vues  de  presque  toutes  les  villes  remarqua- 
bles; de  portraits;  de  costumes  et  de  coutumes;  d’armoiries  et  de 
batailles,  d’objets  d’hi.stoire  naturelle,  etc. 

beaucoup  de  graveurs  furent  occupés  à exécuter  les  planches 
de  ce  livre,  dont  la  jiremière  édition  parut  à Pâle  en  et  qui  a 
eu  successive.ment  17  éiliüons  allemandes  dans  le  XVP  siècle, 
plusieurs  éditions  latines,  une  lriai(,aise  (1575),  une  italienne,  et 
une  en  boiiémien,  eu  1554.  Chaque  nouvelle  édition  était  augmen- 
tée de  gravures. 

iJe.s  \ ues  et  des  pians  de  vilie;;,  de  camps  et  de  balaiilef,  for- 
maient aussi  une  branche  exploitée  jiur  la  xylographie.  La  plupai  t 
de  ces  gravures  sont  d’un  format  très-grand,  et  composées  sou- 
vent de  plusieurs  jilanclies;  telles  sont,  par  exemple,  la  vue  de 
liatisbonne,  de  la  largeur  île  80  pouces  sur  ±2  et  quart  de  hau- 
teur; celle  de  la  ville  d'Augsboiu  g,  gravée  d’après  le  dessin  de  l’or- 
févro  Georges  Seld;  celle  do  Lubeclc  ; celle  de  Francfort-sur- 
Mein  de  1572,  en  10  feuilles;  celle  de  Venise,  dessinée  à vue  d’oi- 
seau; celle  de  Cologne,  de  1515,  eu  0 planches  gravées  par  An- 
toine Wcuiisam  de  Wonns;  et  U Cami)  de  rempeieur  Cluirke  V 


lil  Vu,vvi!  sur  ce  Mijet  les  uiio'dües  : sur  rumiluiiiic  : Oescliiclile  uiui  ili- 

liliugraiiliie  lier  uiialuiiiischeii  Aliliilcliin^çeii,  etc.  nui  llr  !..  C.lioulaiil,  ;ivec  W .\vlii;{r. 
et  :i  dirumulilli.  Ueip/..  Is.ii,  s'uiiJ  iii-v*.  l'ourla  üoolugie:  Uluuieiibacii,  iii  llicl- 
liiig.  .Maguziii,  etc.  Jaiirg.  Il,  ,St.  l.  Pour  la  buUuique;  Die  Auviemluii^' Ues  lloli!- 
>chuilles  riir  LiilU.  tlarslelluiig  voit  l‘lluiaeu.  etc.  vou  Or.  t.  (1.  Treviiamis,  Leip/.. 

iii-S*.  Pour  les  iiiullieiiialii|ucs  : (iescli.  Uer  Alaliieiiialik  vou  .V.-tj.  Kaesluer, 
IPj5,  Ole. 
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deoant  Ingolfitadt,  <îe  l'année  1546.  10  fîi’inul**!'  feuilles  gravées 
d’après  les  dessins  du  peintre  H.  Mulicli  do  Munich,  en  1540. 

11  n’était  point  rare  dans  cette  époipie.  pas  plus  que  dans  la  no- 
tre, de  trouver  des  livres  coinpilés  de  planches  achetées  séparé- 
ment avec  lesquelles  les  libraires-spéculateurs  formaient  un  tout 
en  v mettant  un  titre  pom[)eux  et  attrayant  : voici  un  exemple  ; 

Meu'r  iuenotlicbe,  n<oblgertB»ene  tinb  in  Soit  seoebnitttne 
fisuttn,  btrslrithen  niemablen  ^esebtn  ivorben.  l^on  btn  (utr- 
trefflicbsten , iinrnDtlirbeten  imb  bemebmteatrn  Mablern,  Uet«- 
aem  tinb  ^onnncbneibern  , ala  nebmlirb,  {Slbrecbt  13uret , 
fiolbein,  Stbalb  tSSbm , iSebeuflin , tmb  anbern  Ctut- 
acber  Mation  fnertreftlitbaitn  %lurnotiern  mebi. 

fillea  Mablarn,  ^upUerattcbern , ^ormacbntibern  ; ftutb  al- 
len %tunBt»tratatnbi0en , anb  bevaelbrn  Xiebbaber , ut  Sbrtn 
anb  deCallen)  19ie  autb  ber  an^ebenben  fcunatlirbrnben  3u- 
^enbt  lu  Huit  bnb  t$r(oeeberuns  in  Crutb  sebrn. 

Gtbcutkt  in  #tanck(urt  am  Mepn,  Sn  IPerleflun^  l^intentii 
Steinmeyera.  9nno  M.  î9C.  XX.  Oner  «ljuarto. 

Ce  livre,  précédé  d’une  surface  intéressante  pour  l’Iustoire  ar- 
tistique de  cette  époque,  contient  81 1>  gravures,  parmi  lesquelles 
plusieurs  très-honues,  mais  Durer  et  llolhein  manquent,  quoique 
iiientionues  sur  le  titre  ('  )■ 

Tels  sont,  eu  somme,  les  groupe-;  variés,  les  tonnes  diveisies, 
dans  lesquelles  la  xylographie  du  XVI'  siècle  a développé  une  ac- 
tivité extraordinaire,  sc'condaut  ainsi  les  efforts  des  sciences  et 
des  arts  pour  répandre  et  étendre  les  connaissances,  et  aidant  par 
sa  coopération  aux  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation. 

Le  nombre  des  graveurs  sur  bois  étant  considérable,  nous  bor- 
nerons nos  citations  aux  principaux  d’entre  eux. 

Nicobis-Kmmanuel  Deutsch.  de  Berne,  hoiuim*  remarquable  et 
universel,  s’est  aussi  distingué  dans  la  xylographie,  entre  autres 
par  dix  gravures  représentant  les  vierges  sages  et  les  vierges  fol- 
les. 1518.  — Albert  Altorfer  (né  en  1488,  mort  en  1538)  est  célèbre 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Ses  petites  planches  île  bois 
ligurant  des  sujets  de  la  Bible  sont  inhnitabies.  Un  lui  attribue 


(i)  Archiv.  iur  ^eiciuiemlc  Kun»l.  Leipz.  11,  Jaliig.  lt)ôt>,  Heil.  i,  ^.03. 
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riiivciitioii  (le  plii!<ieurs  nouveaux  proccidés  de  gravure,  entre  au- 
tres celui  qui  consiste  à abaisser  certaines  parties  de  ses  planches 
lie  bois,  pour  donner  à ces  jiarties  plus  de  fuite,  et  par  conséquent 
plus  (le  gradations  dans  les  ombres.  Son  saint  Jérome  est  surtout 
remarquable  d’effet  obtenu  i)ar  ce  moyen.  — HansBidduug  Grun, 
de  Gmnnd.  était  bon  ])eintrc  et  habile  graveur.  On  cite  surtout  les 
planches  d’Adam  et  d’Kve  ; celles  du  Christ  et  des  douze  apôtres, 
de  1514;  une  feuille  avec  des  chevaux,  de  1534.  — Lucas  Cra- 
nach,  le  célèbre  peintre,  était  aussi  graveur  sur  bois.  — Hans 
Sjiringinklee,  de  Nuremberg,  élève  de  Durer,  a fait  de  très-bon- 
nes gravures,  généralement  de  petit  format.  11  avait  exécuté,  de 
compagnie  avec  Krhard  Schcen,  les  belles  planches  de  l’Ilortulus 
animæ,  dont  la  première  édition  parut  à Nuremberg  en  1516.  Ce 
dernier  a aussi  gravé  un  livre  de  dessins  très-estimé,  et  qui  a eu 
trois  éditions  dans  ce  siècle;  la  i»remière  est  de  1538. — Ilaus 
Haldung  Ileheim  se  forma  sous  Albert  Durer;  ou  lui  attribue  près 
de  20(»  gravures.  — Henri  Lauteusack  de  Bamberg,  1522,  est  l’au- 
teur d’un  livre;  de  dessins  gravés  sur  bois. — Jacob  Kerver,  fils  de 
'rhielmaun  Kerver,  imprimeur  à Paris,  connu  piU’  ses  Heures,  a 
gravé  les  1 5 planches  qui  ornent  le  Joamm  BocciUii,  etc.  ; Berne, 
153‘J,  in-fol.  Les  144  gravures  der  WapjJen  des  heil.  rom.  Bei- 
rhes  Teutscher  Nation,  etc.  sont  de  Jacob  Kobel  ; Frankftirt,  1545, 
in-fol.  On  lui  attribue  en  partie  les  128  planches  de  Hypnero- 
fomachie,  ou  discours  du  songe  deFoliphUe,  etc.;  Paris,  1546, 
in-fol.;  les  petites  gravures  d’un  TestamenUnn  Vet.ct  Non.;  Parisj 
1560,  in-8“,  et  plusieui  s autres  gravures  séparées. 

Les  différentes  et  nombreuses  éditions  de  la  Bible  de  Luther, 
dont  la  première,  en  allemand  et  complète,  a paru  à Wittemberg 
chez  Hans  Luft,  1534,  étaient  généralement  ornées  de  gravures. 
— Hans  Brosamer  de  Fulda,  peintre  et  graveur,  fit  plusieius 
lilanches  de  l’édition  de  1558.  — Hans-Rudolph  Emmanuel,  dit 
Deutsch,  de  Bertie,  fils  de  Nicolas  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
était  peintre  et  prefet  de  Morges  (canton  do  Vaud).  On  lui  attri- 
bue les  dessins  de  la  i)lupart  des  villes  de  la  cosmographie.  Ou 
ignore  s’il  les  a gravées.  Le  livre  Agrieolu  de  re  meUillica,  etc., 
Bâle,  1558,  est  orné  de  ses  gravures.  — Aucun  graveur  de  ce  siè- 
cle, parmi  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer,  n’a  produit  une 
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aussi  grande  quantité  de  graviu  es  sur  bois  que  les  deux  suivants  ; 
Virgile  Solis  de  Muremberg  (né  en  1511,  mort  en  1562),  qui  a 
exécuté  plus  de  mille  planches  xylographiques,  dont  celles  de  la 
Bible  de  Francfort,  156<i,  et  celles  des  métamorphoses  d’Ovide, 
F’’  éd.  1563,  Francfort,  sont  les  plus  estimées;  — et  Jost  Am- 
mauu  de  Ziuich  (né  en  1539,  mort  à Nuremberg  en  1591),  d’une 
grande  lacilité  d’invention  et  l’artiste  le  plus  productif  de  son 
temps.  Ses  gravures  sur  bois  seules  sont  au  nombre  de  plus  de 
mille.  piU'mi  lesquelles  on  distingue  surtout  le  l’aradis,  un  Tour- 
nois, une  Troupe  de  soldats,  la  place  ^iaint-Marc  de  Venise  et  son 
livre  d’armoiries.  — Nous  devons  mentionner  encore  Tobic  Stim- 
mer  de  Schatfliouse  (né  1534).  peintre  de  fresques  et  graveur  re- 
noimiie;  — Christophe  Maurer  de  Zurich  (né  1558,  m.  1614)  ; — 
Christ,  von  8ichem,  qui  grava  à Bâle  les  13  lieux  de  la  Confédé- 
ration, 1573,  et  beaucoup  d’autres  planches;  — Lucas  jMeyer. 
qui  lit  en  1592  un  Tir  en  13  grandes  planches,  Nuremberg;  — 
Hans  Weigel,  de  la  même  ville,  qui  édita  un  livre  de  costumes  en 
1577,  des  cartes  géographiques  et  des  ornements  de  titres  de  li- 
vres; — Jean  Bock/^peryer  l’ainé.  de  Salzbourg,  qui  grava  les 
planches  de  la  Bible  de  Francfort,  1565;  — enlin  Marc-Antoine 
llaunas,  à Augsbourg,  vers  la  tin  du  siècle. 

Nous  bornerons  ici  la  nomenclature  des  xylographes  allemands 
du  X\T  siècle,  pour  citer  ceux  des  Pays-Bas  qui  se  sont  distin- 
gués. Le  plus  ancien  parait  être  Phillery  d’Anvers.  On  ne  con- 
nait  de  lui  qu’une  .n  avure,  représentant  des  soldats  et  des  femmes. 
— Waltlier  van  Assen,  au  commencement  du  sièch*,  a gravé  la 
Passion  de  Jésus-Christ. — On  attribue  à Lucas  de  Leyden  24  gra- 
vures.— Peter  Cœck,  peintre  et  architecte  d’Alost  (né  en  149(t, 
mort  en  1553),  a gravé  une  vue  remarquable  et  rare  représentant 
Constantinople  et  les  mœius  des  Turcs,  composée  de  7 planches  et 
j>ubliéeenl533.  — Cornélius  4'eunisseu  d’Amsterdam  a gravé  en 
1544  une  vue  de  cette  ville  en  1 2 gi-andes  planches.  On  le  suppose  fils 
d’Antoine  de  Worms,  qui  avait  giavé  la  vue  de  la  ville  de  Cologne 
en  1531,  composée  de  9 feuilles  grand  in-folio,  d’une  longueur 
d’ensemble  de  10  pieds,  9 pouces,  sur  une  hauteur  d’une  atine.  En 
1851,  M.  Aloïs  Weber  a dessiné  sur  pierre  une  copie  de  cette  vue 
de  la  grandeur  de  l’original.  — Antoine  Sylvius  a gravé  les  mon- 
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uaies,  dans  Emblemata,  etc.,  de  Joaii.  Sambuci,  Anvers,  Plantiii, 
15G4. — Jciui  ou  UiUis  htephanus  vau  Calcar  grava  eu  1538  les 
piaiicbes  auatumii^ues  du  livi-e  de  Vesalius  à Venise,  in-folio. — 
Hubert  GoLsius  de  Vanloo  (né  ou  152Ü,  mort  eu  1583(,  célèbre  an- 
tiquaire, était  aussi  .\ylographe,  ainsi  que  Henri  Golzius  (né  en 
1554,  mort  en  lül7j.  Ce  fameux  clialcograplie  a fait  une  vingtaine 
de  gravures  sur  bois. 

La  xylographie  italienne  regardée  comme  la  plus  ancienne, 
l)ortaut  une  date,  a été  gravée  par  un  Allemand,  Jacob  do  8tras- 
bourg,  c’est  le  triomphe  de  Jules-César,  en  douze  planches  avec 
la  date  de  1503.  On  cite  connue  graveurs  sur  bois  italiens  : Jérome 
iUücetus,  né  eu  1454  à Vérone;  — le  célèbre  Titien;  — ilatheus 
Pagani,  connu  par  ses  cartes  géographiques,  Venise  1555;  — 
h’ratiçois  Marcolini,  né  eu  1500  à Porh,  imprimeur  à Venise, 
arcliitcctc  et  graveur,  dont  les  meilleurs  travau,x  se  trouvent 
dans  l’ouvrage  de’  Giardiuo  de  Peusieri.  — Hucque  de  Capri;  — 
.Vntoine  de  Trente,  né  en  1508,  de  qui  on  connaît  vingt-cinq 
planches; — le  Parmesan; — Jean  Gallus; — [Nicolas  Poldriui; 
— Cluristophe  Coriolau  (Lederer),  Allemand,  né  en  1540,  mort  en 
1000,  mais  qui  vivait  à Venise,  et  qui  a gravé  beaucoup  de  por- 
traits dans  l’œuvre  de  Vasari,  et  des  planches  d’histoire  naturelle 
dans  le  h vre  d’Ulysse  Aldrovandiui  ; — ^’ecellio,  frère  du  Titien, 
qui  a fait  eu  1500  un  üvre  de  costumes; — Jérome  Porro,  qui 
grava  les  planches  dans  le  l’’uueraU  degli  Anticlii,  etc.,  de  Th. 
Portachi,  Venise,  1501. — On  conmut  d’^Vndré  Audivaui  de 
ilautoue,  né  eu  1540,  mort  eu  1023,  une  trentaine  de  gravures 
sur  bois,  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Triomphe  de  César, 
Jésus-Christ  d’après  le  Titien,  et  renlèvcment  des  Sabiues. 

Parmi  les  graveurs  fraudais  ou  nomme  Jollat,  qui  U’availla 
à Paris  de  1502  à 1550;  — Jacques  Peressin; — Jean  Tortorel, 
(pli  a gravé  des  scènes  de  la  guerre  des  Huguenots,  de  1504 
à 1570;  — Pierre  liochienne,  ne  à Ibuis,  1520,  i^ui  a gravé  des 
livres  de  prières,  la  Li<jcndc  <lorœ,  Paris,  1557,  et  100  plan- 
ches pour  une  Hible  ; — Bernard  balomon,  du  le  jietit  Bernard, 
à cause  du  petit  format  de  s(îs  phuiches,  était  ilc  Genève  et 
vivait  aussi  à Lyon  d(!  1512  à 1550;  il  travaillait  jiour  de  Tournes 
et  Küuville;  ses  planches  de  la  Bible  et  des  métamorphoses 
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d’Ovide  sont  faites  avec  une  exquise  finesse;  — Jean  Mouni 
vivait  à Ijvon  vers  1540;  il  eopia  les  gravures  de  Salomon- 
Léonard  fldet,  Lyon  15SO;  — Balthasar  Arnonllet  a gravé  des 
vues  de  villes,  principalement  celle  de  Poitiers. — On  connaît 
aussi  une  gravure  sur  bois,  représeuUtnt  nu  buste  de  femme, 
qui  a été  exécutée  par  Marie  de  Médicis,  fenuiie  de  Henri  f\’, 
en  1.587. 

Disons  inaintenaut  qiiebiues  mots  sur  la  xylographie  en  .An- 
gleterre, entre  1400  et  1700. 

William  Caxton  (1474- 1401),  qui  av:iit  introduit  la  typographie 
ilans  ce  pays,  publia  plusieurs  ouvrages  ornés  de  gravures  sur 
liois;  ainsi  que  le  fit  plus  tard  Wyukyu  de  Worde  (1.5tK)-1534). 
John  Rastell  (1517-1536)  j)ublia  un  livre  orné  des  ( ffigies  des 
is)is  d’Angleterre.  IjH  chronique  de  Richard  Orafton  contient  un 
grand  nombre  de  xylographies. 

John  Balgrave,  mathématicien,  dans  son  oiivriige  : Astrolnhium 
uranicim  miicersale  de  1585.  grava  lui-ineme  les  figures.  Ralph 
-Aggar  grava  entre  1578  et  1580  ime  vue  de  Lomlres  sur  bois, 
.lohn  Üay  orna  le  livre  intitulé  ; Fo.c’s  \Book  of  Marii/rs  (entre 
1544-1582)  de  très-belles  cartes  et  de  figures  mathématiques. 
Dans  l’histoire  de  la  typograjihie  nous  avons  déjà  fait  mention 
de  la  Geuealof/i/  of  Kini)  of  Fiujlawl,  de  Giile  Godet,  eu  15.50, 
et  (;ui  contient  les  portraits  des  rois  et  des  reines  d’Angleterre, 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  gravures  sur  bois  espagnoles 
du  XVI*  siècle,  quoiqu’il  existât  en  Espagne  dès  le  XV*  siècle 
des  typographes,  et  avant  eux  des  cartiers,  qui  pratiquaient 
certainement  la  xylographie,  l^e  recueil  de  modèles  d’écriture 
lie  Juan  de  Yciar  Vizcaino,  jiiiblié  chez  Petro  Bernutz  à Sara- 
gosse,  en  152!),  contient  difi'érentes  espèces  de  lettres  qui  ont 
été  gravées  sur  bois  par  Jean  de  Vingles.  Il  y a des  lettres 
richement  ornées,  et  des  letru  hUnua,  c’est-à-dire  des  lettres 
gravées  en  creux,  de  sorte  qu’elles  s’inqiriment  eu  blanc  sur  fond 
noir,  là’  livre  eut  plusieurs  éiiitions;  celle  de  15.5u  contient  le  jior- 
t fait  du  caliigraphe,  sur  fond  noir  pointillé  en  blanc  (ou  manière 
criblécy,  plusieurs  entourages  à figures  et  ornements,  un  alpha- 
bet dont  les  lettres  sont  formées  de  rubans  entrehmés,  et  d’an- 
tres grandes  lettres  aecompaguées  d’enfants,  de  guerriers,  de 
sujets  ùu  citasse,  etc. 
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Le  même  imprimeur  publia,  eu  1559,  une  iiuuvelle  éditiou 
d’iiii  livre  de  prières,  précédé  d’un  calendrier  avec  {(laTOreb,  et 
ornée  d’initiales  et  de  sujets  religieux  gravés  sur  buis.  Ces  xy- 
lographies, dépourvues  de  hachures  croisées,  suivant  M.  C- 
Becker,  rappellent  le  style  de  l’école  padoue-vénitienne  (‘). 

De  lOOO  à 1900.  Le  mouvement  et  l’activité  qui  régnè- 
rent dans  l’art  de  la  xylographie  durant  le  XVI*  siècle,  et  dont 
nous  venons  de  donner  ime  esquisse  bien  raccourcie,  étaient 
considérables  : mais  déjà  vers  le  déclin  de  ce  siècle  la  gravure 
sur  bois,  comme  nous  l’avons  dit,  perdait  énormément  de  sou 
importance.  La  chalcographie  s’était  développée  il  un  tel  point, 
qu’elle  surpassa  bientôt  la  gravure  eu  relief,  et  finit  par  la 
supplanter  presque  complètement  dans  le  XVII*  siècle.  Eu  effet, 
le  goût  du  public  pour  les  tailles  de  buis  diminua  peu  à peu  : 
ou  préférait  les  gravures  sur  cuivre , et , malgré  les  efforts  des 
graveius  et  des  éditeius  pour  soutenir  la  xylographie,  celle-ci 
tomba  eu  décadence. 

Eu  Allemagne,  il  n’y  a dtuis  ce  siècle  que  peu  d’artistes  dont 
il  vaille  la  peine  de  citer  les  noms  : — George  Straub  grava  eu 

1609  un  livre  de  costumes;  — Wilhelm  Hofmaun  pubha  en 

1610  le  diarium  du  couronnement;  — Conrad  Schram  avait 
décoré  un  livTe  d’Evangiles  qui  fut  pubhé  à Munich  eu  1620; 

— Paul  Creutzberger  de  Nuremberg  jouit  d’une  certaine  répu- 
tation, il  mourut  en  1660;  — Jost  Spœrl  de  la  même  ville,  né 
en  1583,  mort  eu  1665,  avait  fait  plusieurs  gravures  du  Opis 
pktnn. — Philippe  Witteln  publia  en  1625  une  carte  de  la  Thu- 
riuge  en  seize  feuilles  in-folio;  — J. -Paul  Eyb  n’est  connu  que 
par  sou  portrait,  qu’il  avait  gravé  eu  1667. — Les  Pays-Bas 
sont  mieux  représentés:  ou  y trouve  encore  de  bonnes  pages; 

— Christophe  Jegher,  né  en  Allemagne  eu  1578,  vivait  à Au- 
v(‘rs  et  gravait  d’après  Rubens;  — Abraliam  Blœmært  de 
Goikuui,  né  en  1564  et  mort  eu  1644,  et  Paul  Moreesen  avaient 
de  la  réputation  ; — Edouard  Eckmauu,  mort  eu  1610  à Mechelu, 
avait  fait  de  très-belles  gravures,  entre  autres  le  Feu  d’artifice 


il)  Sur  ces  ili’uv  liMV>  >ojez'-  Ürdlku|il' di-Ja  cilc,  11,  |iaüi-:lS, l'I  .Vrdiiv. fur U'idiii. 
Kioelc  l'j'KU'i'  Juin');.  1SÜ5,  Hrfl.  II,  pagr  13G, 
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d’après  Callot;  — Théodore,  ou  Dirck  de  Bray,  de  Harlem,  mort 
eu  IbSO,  a fait  eu  1664  uu  excellent  portrait  de  sou  père.  — 
L’Italie,  où  cet  suù  u’a  jamais  été  goûté  généralement,  u’oflre 
l ieu  de  reinai'quablc  dans  le  XVIP  siècle.  Nous  ne  citerons  que 
le  Milanais  César  Bassauo  et  les  deux  sœiu-s  Isabella  et  Hie- 
rouyina  Parasole  à Home.  Isabella  avait  gi'avé  uu  livre  avec  des 
modèles  de  broderies  ; et  la  seconde,  une  Bataille  de  centauix-s , 
entre  1600  et  1650. 

La  France  était  le  seul  pays  où  la  xylographie  Heuiit  encore. 

— Ludwig  Bussink,  -\llemaud,  était  associé  avec  le  peintie 
George  Lallemand,  et  gravait  d’après  ses  dessins  vers  1640  : 

— JeimLe  Clerc,  ti'availlait  vers  1620  à Paris,  sous  le  nom  de 
Marchand  tailleur  d’histoires;  — Reni  Baudry  et  Nicolas  Cal- 
mat,  vers  1622;  tous  les  deux  reçurent  le  privilège  d’tmpri- 
meurs  du  Boy  en  libren  et  dominotiers  en  figures  et  histoires,  eu 
1622;  — Jean  Blauchin  travaillait  eu  1630;  — Guillaume  le  Be, 
vers  1643,  gravait  272  planches  pour  une  Bible; — Du  Bellay  vivait 
vers  1680  à Paris;  il  fut  le  maître  de  Le  Sueur  et  de  Papillon; 

— Pien’e  Garnier,  père  et  lils,  exerçaient  à Troie,  en  1650;  — 
François  Beauplet  grava  le  portrait  de  Richelieu  sur  son  lit 
de  parade;  — Antoine  Boucquet,  né  eu  1661,  grava  les  saints  de 
l’amiée;  — Graftbrt  et  Roulière  vivaient  vers  1650.  — Ou  cou- 
uait  de  Jean  Gelée,  frère  du  peintre , 24  gi’avures  sur  bois. 

Le  XVm°  siècle  ne  vit  paraitre  aucune  nouveauté,  au- 
cun perfectionnement  dans  l’art  de  la  xylogi’aphie , ni  poiu  la 
pratique,  ni  pour  la  manière , ni  pour  le  style,  ni  pour  le  nom- 
bre des  œuvres.  L’activité  et  le  jjrogrès  qui  distinguaient  le 
XVI'  siècle,  au  lieu  de  ci'oitre,  diminuèrent  de  telle  sorte,  que 
l’art  devint  métier  et  fut  abandonné  de  tou?  ceux  qui,  par 
leurs  talents  et  leur  goût,  auraient  pu  le  relever.  Le  XVHI*  siè- 
cle hérita  de  cet  état  de  choses  ; le  savoir,  l’amour  de  l’art  et 
l’intérêt  manquèrent  aux  artistes  comme  au  public  pour  la  xylo- 
graplue.  La  gravure  sur  cuivre  l’avait , eu  Allemagne  surtout , 
complètement  bannie  des  livres.  Cet  art,  si  florissant  dans  le 
XVI*  siècle , n’était  plus  représenté  au  XVIII'  siècle  que  pai- 
quelques  vignettes,  fleurons,  lilets  et  culs-de-lampes , ornés  avec 
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un  goût  baroque . ou  ne  servait  plus  qu’à  l’impression  des  pa- 
piers et  des  étoffes.  Çà  et  là  seulement  ou  voyait  apparaître 
•luelques  gravures  de  mérite,  mais  faites  plutôt  par  des  amateurs 
•pie  par  des  artistes. 

Eu  Allemagne,  où  la  xylographie  avait  le  plus  dégénéré  parmi 
un  grand  nombre  de  graveurs  médiocres,  nous  n’en  pouvons 
citer  que  deux  qui  se  soieut  distingués  comme  artistes  : Jean- 
tieorges  Uuger,  né  à (ios  en  1715,  et  mort  à Jlerlin  en  1788, 
qui  grava  avec;  goût  divers  objets,  entre  auti'es  les  50  vignettes 
du  Spéculum  Naturœ,  publié  à Berlin  de  1701  à 1705,  in-4"; 
et  5 paysages  avec  figures  d’ajirès  les  dessins  de  Meil,  Berlin, 
1779,  iii-4“; — et  Jean-Frédéric  ünger,  fils  du  précédent,  né 
i‘U  1753,  qui  a fait  de  très-belles  gravures  sur  bois,  dont  les 
meilleures  sout  les  planches  de  figures,  publiées  à Berlin  en 
1779,  in-4®;  — ünger  cadet  fut  nommé  professeur  de  l’art  xylo- 
graphique  à Berlin,  et  mourut  en  1804. 

Banni  le  peu  de  graveurs  sur  bois  qui  e.xistaient  alors  dans 
les  Pays-Bas,  nous  citerons  Cornélius  vau  Noorde,  né  en  1731, 
mort  en  1795,  qui  travallait  à Amsterdam;  et  Gonzales  vauHeyleio 
mort  eu  1720,  de  qui  ou  <;ouuait  un  alphabet  orné  de  saints;  il 
vivait  à Anvers.  — Eu  Italie,  il  y avait  Joseph  et  Gabriel  llic- 
ciardellià  Xuples;  J.  Bapt.  Caiiossa  à Bologne  ;mort  en  1747), 
dont  les  xylographies  se  distinguent  par  une  grande  délicatesse. 
Mais  le  idus  célèbre  était  le  comte  .\iitidne-Maria  Zanetti  l’ainé, 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Depuis  l99o  jusqu’à  l'Ëxposition  universelle  <le 
Paris  en  (Quoique  la  gravure  sur  bois  ait  été  beaucoup 

))lus  favori.sée  en  Frauce  que  dans  les  autres  pays , il  y a cepen- 
dant aus.si  pénurie  de  bous  graveurs  dans  <;e  siècle.  Ceux  qui 
eurent  un  véritable  mérite!  furent  : — Jean  i’ajtillou  l’ainé,  né  à 
Uoueu  eu  1039,  mort  à Pari.-i  en  1710:  et  son  frère  cadet,  Jc;au- 
Nicolas,  né  à St-yueutin  en  lü.55,  qui  étmt  moins  habile.  — Jean 
l’iipillou,  né  eu  1001,  mort  en  1723,  fils  du  frère  aîné,  est 
coiuiu  par  des  portraits,  par  un  livre  de  messe  d’après  Le 
t 1ère.  et  jear  des  vignettes  Mirchargées  d’ornements,  mais  bien 
dessinées.  — Jean-Bapliste-Michel  l’apillou,  tiLs  de  Jean-Xicolas, 
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né  eu  J 720,  mort  eu  1746,  a fait  des  gravures  pour  nue  Bible. — 
Mais  le  plus  célèbre  de  toute  la  famille  fut  Jean -Baptiste  Pa- 
pillon, frère  du  précédent.  11  naquit  à Paris  en  1698  et  mourut 
en  1776.  Son  traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  sur 
bois,  Paris,  1772,  in-S",  est  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru  sur 
cet  art.  Ses  gravures  sont  très-estimées , surtout  les  culs-de- 
lampes  et  les  ileurons  qu’il  avait  faits  pour  une  édition  des  Fa- 
bles de  La  Fontaine.  Son  épouse  Marie-Anne,  née  Bouillon, 
gravait  également.  — Pierre  Le  Sueur,  l’ainé , né  à Rouen  en 
1666,  mort  en  1716,  gravait  trè.s-bien.  On  remarque  de  lui  une 
Judith,  d’après  Sichem.  Ses  trois  dis,  Pierre,  Vincent  et  Pierre 
le  cadet,  furent  de  très-bons  graveurs.  Vincent,  né  en  1668, 
mort  en  1746,  était  l’élève  de  Papillon;  il  le  suqut-ssait  dans 
les  hachures  croisées.  Le  plus  distingué  de  da  famille  fut  Nico- 
las Le  Sueur,  né  à Paris  en  1690,  mort  en  1764,  il  était  très- 
productif,  ou  fait  monter  à mille  le  nombre  de  ses  planches , 
dont  beaucoup  sont  remai’quables. 

Mais  les  efforts  que  tirent  Unger,  Canossa,  Papillon,  la;  Sueur, 
et  leurs  élèves,  restèrent  sans  efiet;  la  xylographie  ne  disparut 
pas,  il  est  vrai,  coniplétement,  mais  elle  ftit  reléguée  dans  l’im- 
primerie des  livres  et  des  étolîes.  ( epemlant  le  XVIII*  siècle 
ne  se  termina  pas  sans  fournir  au  moins  les  germes  d’une  re- 
naissance prochaine  de  cet  art.  Rien  ne  naît  tout  achevé;  cha- 
que invention  qui  doit  voir  h?  jour  se  prépare  longtemps  d’a- 
vance, et  ne  se  dévelojtpe  que;  graduellement,  et  plus  ou  moins 
vite,  suivant  que  les  circonstances  sont  favorables  ou  non.  Ainsi 
la  xylographie  commenta  à renaître  dmis  le  XVIII*  siècle,  tu 
txda  en  Angletenv,  dans  le  pays  où  elle  avait  été  le  moins  pra- 
tiquée, mais  elle  ne  rei.-ut  son  entier  perfectionnement  et  ses 
applications  générales  que  de  nos  jours. 

Thomas  Bewick,  né  en  1756,  mort  en  1828,  Anglais,  est  le 
restaurateur  de  la  xylographie.  11  gagna  en  1775  le  prix  que 
la  Société  des  .\rts  de  Loudi'cs  avait  destiné  à la  meilleure 
gravure  sur  bois.  Le  sujet  choisi  par  Bewick  était  lui  chien  de 
chasse;  h*  dessin  excellait  par  une  grande  vérité,  et  la  gravure 
]»ar  beaucoup  de  tinessc*.  (’ette  ]ilanche  fut  placée  dans  l’édition 
des  lùibUa  de  <hij,  imprimée  par  Th.  Saint,  de  Newcastle,  et 
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dont  les  autres  gravures  avaient  été  exécutées  par  Thomas 
Bewick  et  son  frère  John.  Ce  deruier  était  moins  habile  et 
mourut  en  1795. 

Le  célèbre  imprimeur  W.  Bulmer.  île  Londres,  at  ait  publié 
en  1795  les  Poems  of  Gükhmith  and  Panwll,  ornés  de  gra- 
vures sur  bois  de  Bewick,  qui  jouissent  d’une  grande  réputa- 
tion. Eu  1790  paraissait  à Newcastle, et  en  1811  à Londres. 
.1  Gamrul  histury  of  quadrupedn,  dont  Bewick  avait  fait  les 
gravmes  d’après  ses  propres  dessins.  Les  figures  d’animaux 
sont  très-correctement  de.ssinées , et  la  gravure  en  est  délicate. 
Outre  im  grand  nombre  d’excellentes  vignettes,  on  connaît  de 
lui  encore  des  gravuri'S  d’oiseaux,  faites  pour  le  History  of 
british  bird«,  publié  à Londres  en  1809. 

Cet  artiste  distingué  a aussi  renouvelé  un  jierfectionneinent 
dans  la  partie  technique  de  sou  art,  moyen  qu’avaient  déjà 
employé  Albert  Aldorfer  dans  le  XVB  sièide  et  Papillon  dans 
le  XVIII'.  Il  consiste  à varier  la  hauteur  des  tailles-reliefs  de  la 
))lauche  de  bois,  pour  obtenir  des  teiut(!s  plus  graduées. 

.\vec  Thomas  Bewiek  commence  donc  l’époque  moderne  de 
la  xylograpliie,  la  renaissance  île  cet  art.  Les  travaux  de  ce 
graveur  habile  eurent  du  succès,  et  ses  efforts  une  suite.  Du 
temps  de  Bewick,  ou  peu  après , il  y avait  encore  en  Angleterre 
quelques  autres  artistes  de  talent  : Alexandre  Anderson  a gravé 
de  très-belles  cartes  géographiques,  des  dessins  anatomiques 
et  d’iiistoire  naturelle.  Lee  exécuta  en  18{>5,  d’après  les  dessins 
de  Creig,  une  vingtaine  de  planches  destinées  à orner  des  livres 
pour  la  jeunesse. — Nesbit,  Braustou,  Cleunel  et  Hoole  ont 
gravé  sur  bois,  d’après  les  dessins  de  J.  Tlmrston,  Esq.,  les 
magnifiques  planches  qui  décorent  l’ouvrage  publié  par  Acker- 
man  sous  le  titre  Rdiyoïi^  einblenu,  London,  1808. — Les  belles 
gravures  sur  bois  du  BibUoympliiad  Decamemn,  etc.,  du  cé- 
lèbre bibliügi'uphe  Th.  Erognall  Dibdin  (3  vol.  Lond.  1808), 
ont  été  giaivées  par  Austin,  Thomson,  Ebenezer  Bytield,  sou 
frère  John  et  sa  sieur  Marie  Bytield,  et  AV.  Huges.  — Le  ca- 
talogue des  livres  de  fonds  de  MM.  AVittiugham  et  .Viiiss  à 
Londres,  publié  eu  1817,  était  enrichi  de  vignettes  et  de  culs- 
de-lampes  excellents,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  produits 
de  la  typographie  luiglaise  du  commencement  du  XIX*  siècle. 
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Le  Jes  .\iigliiis  pour  ce  geiu'e  de  décoratioub  lypogra- 
idiiques,  imitant  les  éditions  incunables,  qui  sont  ordinaire- 
ment embellies  de  tailles  de  bois,  et  qui  étaient  tant  recher- 
chées par  les  antiquaires;  l'avautage  qu’offraient  les  gravures 
xylographiqiies  à la  typographie  par  la  modicité  du  prix  de 
rinipressiou , provenant  de  ce  qu’on  pouvait  intercaler  diuis  le 
texte  les  vignettes  gravées  et  les  imprimer  en  même  temps  qiu> 
la  lettre;  tous  ces  motifs  contribuèrent  iniiss;tmmeut  à faire  re- 
vivre eu  -Vngleterre  Tiut  de  la  xylographie,  et  engagèrent  les 
autres  nations  à imiter  les  Anglais  à cet  égai'd. 

Excitée  par  les  belles  gravures  d’Anderson  et  de  liewick. 
la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  de  Paris 
pris  l’initiative  et  proposa,  en  ventôse  de  l’:ui  XIII (*).  un  prix 
de  2, (XK)  fi-ancs  afin  d’encourager  ce  genre  de  gravure  eu  France. 
Mais  la  xylograpliie  n’i'xistait  plus , et  pour  preuve  nous  don- 
nerons un  extrait  du  rapport  de  M.  de  Mérimée  sur  le  résultat 
de  ce  concours  : 

< Vous  devez  être  surpris.  Messieurs,  que  dans  un  pays  ou 
tous  les  arts  du  dessin  sont  cultivés  avec  plus  de  succès  cjue 
l)artout  ailleurs,  il  ne  se  soit  présenté  qu’un  seul  artiste  au 
concours  pour  le  perfectionnement  de  la  giavm-e  en  bois. 

« La  disette  tle  concurrents  prouve  du  moins  que  votre  sol- 
licitude n’a  p;is  été  mal  dhigée,  lorsque  vous  avez  entrepris 
de  relever  un  art  mfiniment  utile,  qui  languit  parmi  lums,  tan- 
dis ipie  )ius  voisins  Vont  [jorté  à un  très-haut  degré  de  perfec- 
tion. 

« Ce  gem-e  de  gravurè,  qu’on  dévi  ait  plutôt  ajipeler  gravure  en 
taille  de  relief,  ou  en  traits  jsaillants,  puisque  la  forme  seule  et  non 
lu  matière  en  détermine  l’emploi  ; ce  genre,  tlis-je,  présente  dans 


ih  liiilli'tiii,  N*  IX,  Mil.  :i.  Is05  ta  Sm-.it-li' |»iur  I imliiult'ii' 
iialioiiale,  luiiiKi'  cil  IMIi,  touiiiiui'  louiiiic  clalilisseiiiciit  li'iitililé  |nilitiiiiii’  par  tir- 
•liiiiiiamc  l'uyalii  ilii  et  au'il  ISii,  ckI  oii  Uiinemt'iit  iiiiv  Uvs  iiislitutimis  Ins  plii.< 
ilii>Uiii;m‘ns.  les  plll^  ulili*r.  ni  les  plus  lil>iV.iin.s  ipi'uii  cuimainso.  ; elle  a piiissammeiil 
nimlnliiinaux  pnti^trns  (1rs  scinnne.s,  dns  arts  ni  dns  indiislries,  iian  des  eiii'oui  apniiiniils 
dn  toute  uatmn.  la'S  bHlIntiiis  que  puidjc  li  iapinuiuinut  cetln  sodélé  nous  ont  tdé  d'un 
secours  prticieu.v.  |Hiur  nos  rnclicrclies  sur  l'orijriiie  et  In  iiniiVcliouiienieul  dns  arts  ni 
dns  industries,  dont  il  est  (lunstioii  dans  cnl  ouvrage. 

Uull.  .\X,  vol.  IV,  f(ivr.  tSOii. 
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son  exécution  des  difficultés  particulières,  auxquelles  on  doit 
i iipi)orter  sa  décadence  parmi  nous. 

« Ainsi , en  supposant  que  nous  eussions  les  plus  habiles  gra- 
veurs en  bois,  ils  seraient  moins  employés  que  les  autres,  parce 
<|u’d  n’y  a pas  eu  France  un  frrand  nombre  d’onvrages  dont  on  soit 
stir  tle  débiter  assez  d’exemplaires  pour  tlédommager  des  dépen- 
ses plus  considérables  que  cette  ;.'ravure  occasionnerait .... 

« lies  estampes  envoyées  au  concours  sont  sans  doute  inférieu- 
res à celles  (jue  vous  avez  indiquées  pour  modèles;  «nais  elles  n’en 
sont  pas  tellement  éloignées,  que  iM. ((pii  en  est  l’auteur) 
m;  jniisse  un  jour  les  égaler 

« Le  but  n’est  pas  atteint  ; mais  vous  devez  vom  un  pas  vers  ce 
but  dans  le  f/cs  planches.  Cette  a|iplication  d’une^les 

découvertes  les  plus  utiles  à l’imprimerie  donne  non-seulement  le 
moyen  de  multiplier  à l’inlini  les  épreuves  d’une  gravure,  mais 
encore  celui  d’avoir  en  un  instant  des  types  particuliers  des  diver- 
ses parties  d’une  ligure  dont  il  est  important  de  représenter  les 
déUiils 

« Sous  ce  rapport  I on  peut  dire  que  M.  Duplat  a contribué  à 
l’avancement  de  l’art.  » 

Eu  conséquence  M.  Dujiiat  re(,-ut  une  récompense  à titre  d’en- 
couragement Le  prix,  n'ayant  juis  été  gagné,  fut  maintenu.  L’an- 
née après,  même  résultat:  il  n’y  avait  qu’un  seul  concurrent.  M.  Bes- 
nard,  graveur  en  relief,  à Paris,  envoyait  lui  mémoire  dans  lequel  il 
exposait  sa  manière  de  graver,  et  un  grand  nombre  de  planches 
gravées  en  relief  ,s«r  cukre  jaune  et  sur  bois,  qui  furent  jugées 
inférieures  aux  modèles  anglais  ( ').  M.  Desnard  regut  uue  récom- 
pense, et  le  prix  de  gravure  fut  prorogé. 

En  1808,  le  rapi>ort  disait:  * ilift'érents  essais  ont  été  envoyés  à 
la  Société,  et  un  seul  artiste  s’est  |irésenté  dans  l’intention  de  con- 
counr.  8ur  cinq  pia(pies,  une  seule  planche  était  ejxculée  en  bois, 
représentant  le  Père  éternel  créant  le  monde,  d'après  Uaphaël;  les 

autres  gravures  ébuent  exécutées  sur  des  matières  métalliques 

Le  tout  est  fort  éloigné  de  la  perfectiou  que  l’on  désire.  » Le  prix, 
ne  pouvant  etre  accordé,  fut  prorogé  de  nouveau. 

ib  Bull.  Il*  .\.\.\lll,  l««7. 
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M.  Gillé,  tbmieur  en  caractères  à Paris,  présenta  plusieurs  gra- 
vures sur  bois,  ilout  une  e.xéeutée  par  lamis  Bougon  de  Beauvais, 
l'cpréseutaut  différents  fragments  d’histoire  naturelle  copiés  d’a- 
près une  gravure  d’Aiidersou. 

M,  de  Bizeniout,  d’Orléaus,  euvovait  six  gravures  sur  bois,  qu’il 
avait  essayé  de  Irnmiller  xur  bok  debout. 

M,  lîtfuouard,  librair  e à Pai'is,  pn-seutuit  ôô  pièces  eu  bois  gra- 
vées , représentant  des  animaux , et  destinées  à la  2'  édition  îles 
luorceaux  choisis  de  Buffon.  ( es  figures  avaient  été  aravées  par 
M,  (jiodard  le  jeune  à Alençon.  M.  Boileau  avait  lait  parvenir  à la 
Sociét»'*  des  ligures  géométriques,  fondues  eu  jrlanches mobiles. 
L’avantage  qu’offre  la  gravure  des  tigim  s géométriques  en  taille 
de  relief,  c’est  qu’on  peut  les  multiplier  à volonté  au  moyen  du  po- 
lytypage,  et  les  placer  dans  le  texte  (' / 

Lutin,  dans  rauuéi'  1610,  deux  concurrents  s’étaient  présentés. 
L’un  était  M.  Bougon  ; il  av  ait  fait  des  gravures  que  l’on  croirait 
au  premier  coup  d’reil  exécutées  à l’eau-lorte,  aussi  « ce  sont  des 
eaiKc-forteg  qiiil  a iléc(d.jaée.-<  mr  boi-s,  et  décottjtées  avec  beaucoup 
d’adresse.  » 

L’autre  concurrent  était  Al.  Iluplat.  11  a présenté  « desgravu- 
« res  parfaites,  et  exécutées  par  un  i/t  ovédé  /nuiiipt  et  aimai 
«f  facile  que  la  gracare  en  tuille-doaee  la  plme> péditiee.  Ces  plan- 
« elles  sont  destinées  à une  édition  des  Fables  de  l,a  Fontaine  en- 
s treprise  par  M.  Uenoiiard.  Il  a pris  un  brevet  d’invention  pour  son 
* procédé,  qui  abrège  considérablement  l’opération  de  la  gravure 
■<  en  taille  de  relief;  et,  si  ce  n’est  pas  le  moyen  employé  par  les 
« Anglais,  il  est  supérieur  à celui  dont  ils  se  servent.  » 

M.  Duplat  reçut  le  ]>rix  de  2,000 1rs.,  et  AL  Bougon  luie  récom- 
pense à titre  d’encouragement  (*). 

Par  ces  faits,  la  gravure  sur  bois  était  de  nouveau  introduite  en 
b rauce,  et  l’impulsion  donnée.  Ces  encouragements  réitirés  avaient 
provoqué  des  tentatives  nouvelles  pour  le  [u  ogrès  de  l’art  Ou  vit 
jieuàpeu  lu  xylographie  se  réiiandre,  et  s’augmenter  le  nombre 
des  artistes  qui  s’y  vouaient. 

(1;  liiiili-liii.  II”  I..  Isiis. 

(S)  Uulleliu,  U*  L\.\IV.  tslO. 


Digilized  by  Google 


164 


Eu  1807,  M.  iJuplat  avait  gravé  les  ligures  daus  les  œuvres 
il’Archiuiède,  traduites  par  Peyrard  ; iu-4“. 

M.  Audrieux,  graveur  eu  médailles,  avait  déjà  l'ait  eu  ISlÜquel- 
ques  i)liiuches  en  acier,  gravées  eu  taille  de  relief,  qui  ue  laissaient 
rieu  à désirer. 

MM.  Galle,  Audrieux  et  Duehesue  aiiié,  gravaient  idorssur 
iuier  des  viguettes,  des  billets  de  banque  et  des  timbres. 

Vers  l’anuée  1820,  M.  Thumsou,  habile  graveim  sur  bois,  de 
Poudres,  exécutait  à Paris  des  viguettes  sujtérieures  à ce  qui 
avait  été  fait  jusqu’alors  eu  France.  Dès  ce  moment  la  gravure  sur 
bois  fut  employée  de  plus  eu  plus  à la  décoration  des  livres.  Eu 
1823  piU'aissait  le  Magasin  Pittoresque,  e.xcelleute  publication 
nieusuelle , qui  continue  encore , et  qui  est  enrichie  d’im  graud 
nombre  de  bonnes  xylographies.  Le  Musée  des  Familles,  publica- 
tion semblabe  à la  précédente,  parut  en  1882  et  continue  égale- 
ment encore.  En  1834,  M.  Everat  à Paris,  eu  publiait  une  nou- 
velle édition  de  Paul  et  \'irginie,  ornée  de  niaguitiques  gravures 
sur  bois,  ouvrit  avec  éclat  le  nouveau  genre  de  xylotypographie, 
ou  de  livres  dits  illustrësi  La  renaissance  de  la  graviu’e  était 
dès  lors  accomplie.  Tout  fut  illnstré,  depuis  les  livres  d’A-B-C  jus- 
qu’aux livres  de  sciences  ; le  XVI'  siècle  paraissait  être  rev  enu. 
L’Angleterre  avait  précédé  les  autres  nations  diuis  ce  genre.  L’é- 
dition illustrée  des  (Envres  de  Shakspeare,  le  Livre  des  prières, 
les  Mille  et  luie  nuits,  le  Penny-Magazine,  le  8arturday-Magazine, 
le  journal  l’IUustred  Loudou-Xew,  le  Art-Journal,  et  un  graud 
nombre  d’autres  i)uvrages  diuis  ce  geiu-e  furent  imités  eu  France 
et  eu  Allemagne , et  doimè?eut  uaissiuice  à d’autres  publications 
pareilles.  Souvent  meme  on  se  servait  daus  ces  deux  derniers  pays 
des  clichés  tirés  sur  les  planches  originales  anglaises. 

De  la  grande  quantité  des  éditions  illustrées  eu  France,  nous 
ne  citerons  qu’une  petite  partie  de  celles  qui  se  ilistinguent  le 
plus  par  la  bouté  des  gravures  siu-  bois  : tels  sont  les  œuvres  de 
Molière,  publiées  en  1835:  les  Mille  et  une  nuits  ; les  Evangiles  ; le 
Don  Quichotte,  de  1837  ; la  Vie  de  Napoléon;  les  Messéuienues 
deDelavigne,  de  1840;  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  de  1842; 
Jérôme  Patuiot,  par  Louis  lleybaud , eu  1845  ; La  Fontaine , Bé- 
ranger et  autres  ouvrages  ornés  des  dessins  spirituels  de  Gran- 
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villp.  Mais  la  plus  rfinarquablp  piibliration  flo  cp  "pure  est  l'IIis- 
toirp  (les  ppîntrps  dp  toutps  Ips  ppoIps.  imprinipp  pii  1849  par 
Clayp.  rVst  un  vpntablp  mnnunipnt  typop-aphiqup.  Jamais  un 
muTapp  aussi  distiupué  par  1p  prnnd  nombrp  Pt  1p  mpritp  dps  vî- 
«mpttps  pravpps  sur  bois,  ainsi  que  par  la  bpniité  dp  l’iinprpssion. 
n’avait,  ptp  pxénitp.  Lps  illustrations  ont  «Hp  pravpps  pai’  MM.  L. 
Dujardin,  Pannpniarkpr,  Lavioillp.  Pisan,  A'prdoil,  fb.  Jardin, 
Piaud,  r'abasson,  E.Sotain.Taniisipr,  Carboniipau.  Montipnpuil. — 
Lps  vipripttps  dp  l’nmTaïP  intitulp  Ips  Editicps  dp  Roinr  modprup. 
imprimp  on  1850  par  Clayp,  iiP  1p  opdpiit  on  ripn  aux  prpcpdontps. 

Outrp  Ips  pravpiirs  sur  bois  déjà  mont  ionnos,  nous  pitpronspncorr 
pour  la  France,  MM.  Urevierp,  Porrpt,  Lneostp,  Sears,  Su7pmihl. 
.MIansson.  Rppnier,  Hotelin,  .1.  Canebard,  Rrnpnnt,  (Torardet. 
Cberrior,  Barbant.  Dalziel,  C.-D.  Lanp,  et  beaucoup  tPautres  dont 
MM.  Andrew,  Best  et  la'loir  sont  ceux  qui  ont  le  plus  produit. 

Pour  l’Anpletern'  nous  nommerons  eneorp  MM.  Benewortb. 
Brown,  ('.Grey,  R.  Hart.  J. -Ij.  Williams,  Orrin  Smith.  Horace  Haï  - 
rai. W.-J.  Linton,  fblinund  Kvens.  Mason  Jackson,  .lohn  Thomp- 
son. Green.  Mliymjier.  Cooper,  etc.,  (de. 

En  Allomagiip  la  xylographie  a aussi  progresse*  : elle  y a retron- 
\é  son  anci(*nnp  splendeur,  et  on  rexerce  avec  talent  et  bonheur. 

Fredéric-Guillaume  Gubitz,  néà  Tieipzig  en  1788.  fut  nomnn'* 
en  1804  professeur  de  xylographie  à Berlin,  à la  mort  de  Unger. 
qui  occup.ait  cette  place,  Gubitz,  habile  graveur  et  homme  de 
lettres,  a eontiniK*  glorieusement  la  inarclu*  progi'cssivp  de  la  re- 
naissance de  la  xylographie  que  b'S  T'nger  avaient  inaugurée  en 
Allemagne.  T^e  nombre  desgravureÿ  exécutées  par  lui-même  ou 
avec  l’aide  de  ses  élèves  est  considérable;  ou  eu  connaît  plusieurs 
milliers  dont  beaucoup  sont  tivs-di.stinguées.  Outre  la  jmblication 
d'une  grande  collection  d’ornements  typographiques,  il  a com- 
mencé en  IS.^l  t et  il  continue  encore  aujourd’hui  à faire  paraître 
annuellement  un  ninmnaeb  jiopnlaire,  ilbi>^tré  de  plus  de  100  gra- 
vures sur  bois. 

Eps  livres  illustrés  ne  manquent  point  non  plus  eu  .Mlemagne. 
et  elle  rivalise  avantageusement  .avec  les  autres  pays  dans  ce  genre 
de  publications.  Les  plus  remarquables  sont  les  Niebelungen.  le 
( ’id  de  Herder.  le  Reinecke  Fuchs  de  Go'the,  la  Vie  du  grand  Fré- 
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(léric,  un  grand  nombre  d’almanachs  et  de  journaux  illustrés, 
parmi  lesquels  le  Faust  et  le. Gutenberg,  journaux  polygraphiqiu's 
publiés  à \ ienne;  — un  certain  nombre  de  livres  xylographiques, 
tels  que  des  danses  macabres,  des  reproductions  d’anciens  maîtres, 
etc  Les  gi’aveurs  albimands  les  plus  distingués  de  notre  époque 
sont  MM.  l'nzelniaun,  Otto  et  Albert  \'ogel  àUerlin;  F.dn.ard 
Kretscbmar.  llergniann.  W.  Georgy,  Herman  Krieger  à Leipzig; 
W.  Pt'nor,  râtscbel  de  llarteiibach,  J.  (ieorge  et  Xavier  Flegel. 
Kaspard  Braun  à Munich;  Hugo  Bruckner,  A.  Gaber,  F.Keusche, 
Steiner,  Aimé  Kicliter,  Schmidt,  à Dresde;  Blasius Hcefel.  Exter. 
à Vienne;  ISchwerdfHchner.  K.  Gm-ff,  Obermuller.  G.  Deis,  dans 
d’antres  villes. 

Ajoutons  les  éditions  illustrées  les  plus  récemment  publiées  dans 
divers  pays,  et  dont  la  plujtart  a tiguré  à l’Exposition  de  Londres 
de  et  à celle  de  l’iiris  en  18.">5.  Tels  sont  plusieurs  ouvrages 
sur  l’architecture  du  moyen  âge , ornés  de  Iteiles  x'vlographies. 
imprimés  chez  M.  l'.trker.  d’Oxtbrd,  depuis  1851.  — L’Histoire 
de  l’abbaye  il’Altacomba,  imprimé  chez  ^LVl.  t'hirio  et  Mina,  à 
Turin;  chaque  page  est  entourée-  d’ornements  imités  des  manu- 
scrits du  XV“  siècle;  les  gravures  sur  bois  sont  midtipliées  par  la 
galvanopl.astie. — Parmi  les  ouvrages  imprimés  en  18.51,  en  arabe, 
en  turc  et  en  persan,  au  faire  (l’ancienne  Mcmphi.s),  il  y en:» 
quelques-uns  qui  sont  ornés  d’araliesqties  exécutées  typographi- 
quement. feux-là  sont  impiimés  sur  un  ptipier  jtarticujier,  fabri- 
qué à Boulac  (faubourg  du  l aire)  par  l’ancien  j)rocédé  des  cuves,  et 
qui  rappelle  le  papier  i hiuois.  — Le  Catalogne  otHciel  descripiif 
et  illustré  de  l’Exposition  de  18.51,  publié  chez  IM.  t lowes  de  Lon- 
dres, et  le  Catalogue  illustré  de  rExposition  de  New- York  en  Amé- 
, rique.  — Les  traités  scieutiti(iues  illustrés  qtii  font  une  .spécialité 
dans  htquelle  se  distinguent  honorablement  MM.  Frédéric  A'ic-- 
weg,  à Brunswick,  iM.  \ ictor  Dlasson  etjMM.t  laye  et  Lahure.  à 
P.aris.  — L’architecture  militaire  du  moyen  âge  de  M.  Viollet-f.e- 
Duc,  avec  153  gravures  sur  bois,  et  h- Dictionnaire  raisonné  du 
Mobilier  français  de  l’époque  cttrlovingienne  à la  renaissance,  du 
meme  auteur,  orné  de  gravures  sur  acier  et  sur  bois  et  de  cliro- 
molithographies;  tous  les  deux  imprimés  chez  MM.  Bonnaventure 
et  Ducessoi.-^.  — Les  musées  d(>  Hoint-  chez  ,M.  ( layi-  ; — les  tnn.s 
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règnes  de  la  nature,  édition  illustrée  par  M.  Curmer;  — l’IIistoirp  V 
de  rimpriiuerie.  deux  volumes  avec  texte  eucadré,  spécimen  degra-  \ 
vures  sur  bois,  tirés  eu  noir  et  en  couleur  à la  meca  nique,  j>ar  Jl.  . 
Paul  Itnpont.  — Mais  siirUint  La  ïonraine  historique  et  jiirtn-  I 
resque,  maguitique  volume  dans  lequel  sont  représentés  en  perfec- 
tion la  tvi»o>rrapbie.  la  gravure  sur  bois  et  sur  acier,  et  la  litho- 
chromie. a été  imprimé  chez  M.  Maine,  à l’ari--. 

Maintenant  il  ne  sera  peut-etrc  point  déplacé  de  citer  quelques 
rétlexious  de  M.  Léon  de  Laborde  sur  la  lypograjibie  illustrée  ('  ) : 
les  voici:  «11  pense  que  riutroiluction  des  gravures  sur  bois  dans  les 
livres  ii’a  point  renchéri  les  éditions  nouvelles;  et,  ajoute-il,  pour 
la  première  fois  depuis  trois  siècles  elles  ont  oftcrt  i'exeiuple  du 
luxe  réuni  à la  modicité  du  prix.  Tel  livre  qui.  tire  à 1200  exem- 
plaires, dans  les  conditions  où  se  trouvait  rimpriiuerie  il  y a 20 
ans,  aurait  présenté  à réditeiir  un  prix  de  revient  de  o,0O0  fr.  à 
coté  d'un  bénéfice  possible  de  2,000  h .,  a été  iitiprinié  a\e*  tant 
de  richesse,  sur  un  papier  si  beau  et  a\  ec  une  telle  profusion  di' 
gravures,  que  les  frais  d’éditeur  se  sont  elevés  à 200,000  Ir.  Tire 
à 12tX)  exemplaires  il  n’aurait  pu  se  veudre,  carchaqiieexemidairc 
aurait  valu  plus  de  200  fr.  ; mais  imprimé  à 15,000.  il  entrait  dans 
le  commerce  à raison  de  20  Ir.  rexeinidaire,  et  l'édihon  rendait  au 
libraire  100, 0(K»  lr.de  bénétice. 

« (.  "est  d’après  ees  bases  qu’est  devenue  possible  et  qu'a  été  faite 
lapnbhcatiou  du  Testament,  des  Evangiles,  de  liil-Hla.s,  de  l'imi- 
tation,  de  Paul  et  ^ irgüiie,  de  Molière,  de  itou  ynicliotte,  de  Ma- 
non Lescaut,  de  l’Histoire  de  Napoléon,  de  Béranger,  de  La  l 'on- 
taine,  et  celle  de  tant  de  beaux  livres.  » 

l’el  est,  en  général  l’étai  riorissaut  de  la  renaissiuice  de  l’art  xy- 
lographique, état  qui  rapjtelle  celui  du  X^T“  siècle,  où  il  avait  pris 
sa  plus  grande  extension.  L'epeudaut  la  xylographie  de  notre  épo- 
que n’est  pins  la  meme  que  celle  du  temps  des  Hurer  et  des  llol- 
bein.  sous  le  rapport  des  procédés  et  de  la  manière. 

Procédés  et  genres  de  la  xylographie,  ("est  dans 
la  seconde  moitié  du  X\T11°  siècle  que  se  manifesta  un  cliange- 


(i)  Rapport  sur  l'Rvpivsiliiin  île  l.srt!). 
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mont  dans  la  gravure  sur  bois,  opf^ré  suitout  par  un  autre  procédé 
introduit  dans  la  partie  technique  de  cet  art  ; procédé  qui  sépare 
probablement  pour  toujours  la  nouvelle  méthode  de  graver  de 
l’aneieiine,  tant  pour  le  travail  que  pour  l’emploi. 

Les  anciens  graveurs  se  servaient  pour  leurs  planches  de  plu- 
sieurs espèces  de  bois,  telles  que  le  comier,  le  pommier,  le  hêtre, 
le  poirier  et  le  buis.  On  consen  e dans  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bàle  une  planche  de  buis  contenant  une  magnifique  gi-avure  de 
Lutzelhurger , représentant  Pirasrae  appuyé  sur  un  terme,  et  des- 
siné par  Holbein  le  jeune.  Cette  planche  est  encore  si  bien  conser- 
vée. qu’elle  donne  des  épreuves  supérieures  en  pureté  à celles  qui 
furent  tirées  alors,  ce  qui  prônent,  de  ce  qu’on  imprime  mainte- 
nant avec  plus  de  soin. 

I/on  se  sert  aujourd'hui  généralement  île  bitix,  dont  le  gi'.ain  est 
plus  compact  et  plus  serré. 

■Vutrefois,  quel  que  fût  le  bois  employé,  on  grav.ait  sur  une  des 
faces  dans  le  sens  An  fil  du  hoix:  aujourd’hui  on  ne  grai'e  que  sur 
le  bois  debout,  pressé  et  jnvparé  convenablement.  11  en  résulte  que 
le  bois  conserve  toute  sa  force,  et  que  ses  fibres  ne  sont  pas  sujet- 
tes à s’égrener  sous  l’effort  des  outils,  comme  cela  arrivait  souvent 
lorsqu’on  gravait  sur  le  bois  de  fil. 

Cet  important  perfectionnement  est  dû  à Thomas  Bewick,  qui 
jiarait  aussi  avoir  introduit  l'emploi  du  burin  ilont  on  se  sert 
maintenant.  Les  burins  et  les  échoppes  ont  remplacé  les  pointes 
faites  de  ressorts  de  pendules  et  d’autres  outils  en  usage  autrefois, 
pour  faire  les  tailles,  les  entre-taillgs.  les  coupes  et  les  recoupes, 
liorsque  la  surface  à graver  est  bien  dressée  et  parfaitement  unie, 
elle  reçoit  le  dessin,  soit  directement  parla  main  du  dessinateur, 
soit  au  moyen  du  décalque  d’un  dessin  fait  sur  papier , ou 
d’une  épreuve  de  la  vignette  qu’on  vent  reproduire.  Le  dessin  ou 
le  calque  étant  terminé  sur  la  planche,  on  recouvre  celle-ci  d’une 
feuille  de  pajiier  collé  ]iar  les  bords,  et  dont  on  déchire  successi- 
vement de  petits  morceaux,  à mesure  que  la  gi'avure  a\  ance,  ce  qui 
reste  de  pajuer  servant  à protéger  le  dessin,  que  le  frottement  de 
la  main  pourrait  effacer.  On  grave  le  corps  dos  figures,  avant  de 
graver  le  dehors  de  leurs  contours.  Lorsque  tous  les  détails  sont 
faits,  on  marque  fortement  le  bord  des  contours,  et  l’on  dégage  en- 
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tièrement  la  gravure,  c'est-à-dire  qu’on  creuse  profondément  les 
vides  qui  n’ont  pas  de  dessin.  Tous  les  gejires  de  tailles  sont  em- 
ployées, les  hachures  parallèles  et  les  hachures  croisées,  simples 
ou  doubles,  dans  tous  les  sens. 

Quelques  artistes  habiles  produisent  des  effets  admirables  par 
des  hachures  parallèles,  renflées  ou  iunaigries  à |M'opos  ; d’autres 
se  contentent  d’un  seul  croisement  de  ti'aits  et  l’emploient  avec 
bonheur;  d’autres  enfin,  surtout  eu  Allemagne,  imitent  parfaite- 
ment la  manière  des  anciens  maîtres  de  l’école  allemande.  Au 
moyeu  de  noirs  pleins  et  de  lumières  habileinent  ménagées,  ou 
produit  en  taille  (l’éj>argne  un  effet  prodigieux  et  une  graaide  fraî- 
cheur de  tons;  mais  malheimeusement  on  no  réussit  pas  aussi  bien 
à reproduire  la  finesse  et  l’harmonie  des  demi-teintes. 

Ce  qui  conti'ibue  encore  à distinguer  la  xylogra}diie  moderue, 
c’est  le  tirage.  «Au  commencement  du  siècle,  dit  M.  h'inuin  J >idot  ('), 
M.  Charles  Wittingham  fit  paraître  ces  channautes  éditions,  wli- 
téesparM.  Pickering,  qui  ont  rendu  célèbre  la  Chismtic-press. 
Personne  jusqu’alors  u’avait  imprimé  aussi  parfaitement  les  gravu- 
res sur  bois,  eu  appliquant  avec  avantage  les  /Kwtssfis  et  les  drcou- 
pour  obtenir  les  gradations  dans  les  teintes.  Ce  succès  en- 
couragea les  graveurs  à donner  aux  tailles  sur  le  bois  une  finesse 
incomme  au  temps  où  Albert  Durer  était  forcé  d’employer  de  lar- 
ges tailles  nécessitées  par  la  rngosité  du  pajtier  et  l’imperfection 
des  presses.  » 

En  général,  on  cherche  à rendre  aussi  bien  que  possible  le  des- 
sin à la  plume,  la  gravure  à l’eau-forte,  et  celle  an  burin.  On  a fait 
aussi  quelques  essais  pour  imiter  roqua  tinta.  Dans  le  Musée  des 
Familles  de  184.5,  il  y a deux  planches  très-remarquables  dans  ce 
geme:  l’une  de  cesplariches  représente  des  artilleims  à cheval, 
l’autre  un  petit  garçon  couché  dans  la  neige  au  pied  d’un  arbre  et 
à côté  d’une  cage  contenant  un  hibou  ; cette  planche  porte  pour 
souscription  < un  futur  millionnaire.  » Ces  deux  dessins  sont  de 
l’invention  de  Chariot , qui  les  avait  faits  peu  de  jours  avant  sa 
mort 

MlVI-Haase,  à Prague,  ont  parfaitement  réussi  à reproduire  par 

(1)  Rapport  sur  l'Exposition  Ifftl.-  (.’inipriranrip.  la  librairir  «I  la  papcUrio;  Paris. 
tR5*.  in-S*.  paitP  l<! 


Digitized  by  Google 


170 


la  presse  typographique  les  genres  suivants  : les  dessins  au  craymi 
lithographique,  les  différentes  manières  de  gravure  en  taille-douce, 
les  gravures  faites  au  moyen  du  tour  à guiUocher , eX  àn  procédé 
Collas,  tous  propres  à êti’e  intercalés  dans  le  texte,  ou  à être  im- 
primés séparément. 

Un  genre  particulier  de  xylographie  très-répandu,  surtout  dans 
le  XVI*  siècle,  c’est  celui  qu’on  nomme  camaïeu  (corruption  de 
cameJmia,  nom  que  les  Orientaux  donnent  à l’onyx,  pierre  à cou- 
ches de  différentes  couleurs).  Ce  genre  de  gravure  sert  à imiter 
les  dessins  faits  sur  papier  teinté  et  rehaussé  au  crayon  blanc.  Les 
Italiens  le  nomment  clair-obscur.  On  l’appelle  aussi  graviue  à 
plusieurs  tailles,  ou  gravure  à taille  d’épargne  dt  à rentrées,  pai- 
opposition  à la  gravure  xylographique  ordinaire  à une  seule  taille, 
c’est-à-dire  à une  seide  planche,  tandis  que  pour  le  genre  camaïeu 
on  se  sert  de  plusieurs  planches  qu’on  appelle  tailles. 

Lorsqu’on  veut  exécuter  un  dessin  dans  ce  genre  de  gravure,  on 
trace  d’abord  sur  une  des  planches  le  contour  du  dessin , et  on 
tire  plusieurs  épreuves  sur  papier,  que  l’on  décalque  toutes  fraî- 
ches sur  les  autres  planches  qui  doivent  être  de  la  même  grandeur 
que  la  première.  Sur  chacune  de  ces  épreuves  on  marque  au  pin- 
ceau les  masses  des  dégradations  de  teintes  qui  composent  le  des- 
sin, de  manière  que  la  première  planche  représentant  le  ton  gé- 
néral et  les  lumières,  la  seconde' planche  doit  rendre  les  demi- 
teintes,  la  troisième  les  ombres  ordinaires,  et  la  quatrième,  s’il  y a 
lieu,  les  ombres  les  plus  prononcées.  On  peut  se  servir  de  deux 
planches  seulement,  ou  de  trois,  ou  de  quatre  et  même  d’un  plus 
grand  nombre,  suivant  le  caractère  du  dessin.  Lorsque  les  masses 
dessinées  sw  chacune  de  ces  planches  sont  évidées  et  dégagées, 
on  les  détaille  par  des  hachures,  mais  moins  délicatement  que 
d ans  la  gravure  sur  bois  ordinaire,  en  prenant  soin  toutefois  que 
les  rentrées  d’une  planche  à l’autre  soient  bien  exactes,  l’une  de- 
vant compléter  l’autre.  En  tirant  les  épreuves  sur  papier,  les  plan- 
ches se  placent  successivement,  et  en  suivant  le  même  ordre  que 
nous  avons  indiqué  pour  la  gravure,  dans  un  châssis  de  bois  cor- 
respondant au  cadre  qui  soutient  le  papier,  ou  bien  en  y adaptant 
des  points  de  repère. 

Ce  genre  de  gravure  sur  bois  est  très-ancien  et  a été  probable- 
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ment  pratiqué  dans  le  XV'  siècle,  à eu  juger  d’après  quelques  li- 
vres qui  contiennent  des  impressions  obtenues  par  plusieurs  plan- 
ches ; mais  l’inventeur  n’en  est  point  connu.  Vasari  l’attribue  àUgo 
de  ('apri,  qui  vivait  vers  1500.  * Ce  peintre  médiocre,  dit-il  dans 
la  vie  de  Marc-Antoine,  mais  homme  d’un  génie  subtil,  découvrit  la 
manière  de  graver  en  bois  d(*s  estampes  qui  paraissent  coloriées 
en  clair-obscm.  Son  procédé  consistait  à employer  deux  planches 
dont  l’une  servait  à marquer  les  contours  et  les  ombres,  et  l’autre 
à appliquer  la  couleur.  Les  lumières  étaient  obtenues  au  moyen 
du  blanc  du  papier  que  les  tailles  laissaient  intact.  Ugo  exécuta  de 
cette  façon,  d’après  un  dessin  de  Raphaël,  une  Sybille  assise  et  li- 
sant à la  lueur  d’une  torche  tenue  par  un  enfant.  Encouragé  par  le 
succès,  Ugo  imagina  de  faire  des  estampes  avec  trois  planches: 
la  première  produisait  les  ombres,  la  seconde  les  demi-teintes,  et 
la  troisième  les  lumières.  IJgo,  ayant  réussi  dans  son  nouvel  essais, 
grava  Enée  portant  son  père  Anchise  poiu-  le  sauver  de  l’embrase- 
ment de  Troie,  une  Descente  d<*  croix,  et  l’IIistoire  de  Simon  le  ma- 
gicien, dessinée  par  Raphaël.  Il  publia  également  la  mort  de  Goliath 
et  la  fuite  des  Philistins  d’après  un  dessin  de  Raphaël,  une  Vé- 
nus jouant  avec  des  Amours , im  Diogène , et  une  foule  d’autres 
estampes  en  clair-obsciu-.  » 

Cependant  les  plus  anciennes  épreuves  en  camaïeu,  portant 
ime  date,  qui  soient  venues  jusqu’à  nous,  sont  deux  gravures 
de  Lucas  Cranach,  représentant  l’ime  un  saint  Christophe,  et 
l’autre  l’Amour  et  Vénus,  toutes  les  deux  marquées  du  millésime 
de  1506.  La  plus  ancienne  gravure  en  clair-obscur  d’Ugo  de 
Capri  porte  la  date  de  1518;  elle  est  par  conséquent  de  beau- 
coup postérieure  aux  deux  précédentes.  On  cite  même  des  gra- 
vures en  camaïeu  d’un  graveur  allemand , Jean-Ulrich  Pilgrim, 
qui  vivait  dans  le  XV'  siècle , et  que  les  Français  nomment  le 
maître  aux  bourdons  croisés. 

On  possède  eucore  d’autres  estampes  en  camaïeu  de  Lucas 
Cranach  : ce  sont  le  Martyre  des  Apôtres,  saint  Antoine , une 
sainte  Famille,  le  Repos  en  Egypte,  Adam  et  Ève,  saint  Jérôme, 
toutes  de  1509;  — un  saint  Christophe  et  un  saint  Jérôme  de 
1516,  et  4 feuilles  de  tournois.  Parmi  les  autres  graveurs  alle- 
mands du  XVI'  siècle  qui  ont  exécuté  des  gravîmes  en  clair- 
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ebscnr,  nons  nommeroiis  principalement  Btmp^toAah*,  Diewpckef, 
Georpic  Matiieus,  Lanrent  Stœr,  Albert  AWw^w.  En  Hollande, 
il  y a Henri  Golzins,  Christf^he  Jegher.  Abraihsm  Blmnwert, 
P.  Moreelsen. 

Mais  ce  fut  surtout  en  Italie  que  ce  genre  de  gravure  pros- 
péra, et  Ugo  eurt  de  nombreux  imitateurs  : André  Andreani, 
Balthasar  Perimn,  Francesco  Ma^zucli,  Antoine  de  Trente, 
DomeHico  Beccafumi;  Vecelli  dit  le  Titien,  Jean  Gallus,  IH»- 
menico  Falcini,  Peiiozzi,  Christoplie  et  Bartolomi  €oriodan,,  etc. 
Le  comte  Antoine  Maria  Zanotti  (llorissait  de  1720  à 1740),  à 
Venise,  remit  dans  le  XVIII'  siècle  de  nouveau  en  vogtie  oe 
genre  qui  avait  été  abandonné  presque  totalement  dans  le  XVII' 
siècle.  Ses  gravures  en  clair-obscur,  nu  nombre  de  70,  sont 
généralement  faites  d’après  Baphaél  et  le  Pannesan.  Le  camaHeu 
fat  aussi  cultivé  dans  ce  siècle,  en  France  par  BussÎTilc,  Matthieu, 
Piq>illon,  Lesiienr;  en  Angleterre  par  Jean-Baptiste  Jackson  et 
Edouard  Kirkall;  en  Allemagne  principalement  par  F.-G.  Gu- 
bltz , qui  a exécuté  en  camsden  quelques  belles  estampes  dont 
une  principalement  en  couleur. 

Le  genre  camaïeu  ou  clair-obscur  a tromté  son  application  pins 
tard  à l’impression  polychrome , dont  nous  avons  pmdé  plus 
haut. 

Dans  l’ouvrage  publié  à Saint-Pétersbourg,  en  1854,  sous  le 
titre  « Les  Antiquités  du  Bosphore  cimérien,  » chef-d’œuvre 
typographique  (') , il  y a deux  vignettes  gravées  sur  bois,  cou- 
ronnant le  texte  du  second  volume , «qui  somt  d’un  genres  d’im- 
pression particulier.  L’une  de  ces  vignettes  représente  la  vue  de 
Kertsch , l’autre  le  mont  Mithritade  ; les  premiers  plans  de  oes 
sites  sont  imprimés  en  noir , les  lointains  le  sont  en  brun , et  le 
ciel  et  les  cimes  neigeuses  des  montages  en  bien  clair,  agen- 
cement de  couleurs  très-heureux,  et  qui  fait  un  bel  effet. 

Déjà  avant  1823 , le  célèbre  Applegath , en  Angleterre,  pour 
imiter  les  gravures  coloriées  'ordmaires , procédait  par  juxtapo- 
sition, en  se  servant  de  plnsietirs  planches  de  bois,  interccalées 
les  unes  dans  les  autres,  et  imprimées  d’un  seul  coup  à la  preMé 
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tjii»oKr«4»hMtue  ; g«urc  d’iin|Mrtt»8ioii  qu'on  appelle  en  Angleterre 
ampound  prii»tin§,  ou  impresBiou  composée,  et  qui  a du  rapport 
avec  le  procédé  dit  à la  congrève , inventé  plus  tard.  Applegath 
publia,  au  moyen  de  sa  méthode,  des  feuilles  couvertes  d’ima- 
ges pour  les  enfants. 

Un  ne  s’est  pas  arrêté  à la  reproduction  exacte  des  dessins 
(le  maîtres,  on  a aussi  imité  typographiquement  le  texte  d’an- 
ciens et  précieux  manuscrits.  A cet  effet , on  copiait  les  lettres 
trait  par  trait  eu  les  gravant  en  acier  pour  les  mouler  ensuite, 
et  on  appelait  ces  impressions,  obtenues  avec  ces  lettres,  impres- 
sions fac-sünile  (Facsimiledruck).  Le  premier  produit  de  ce  genre 
lut  fait  en  Italie,  par  le  graveur  et  fondeur  de  lettres  Manni,  en 
1741  ; c’est  le  Virgile  dit  des  Médicis  ; Blorenct*,  petit  in-4®,  dont, 
quelques  exemplaires  sont  imprimés  sur  vélin.  Les  Anglais  s’oc- 
cupaient particulièrement  de  la  reproduction  de  manuscrits  rares; 
le  premier  ouvrage  important  qui  lut  publié  eu  Angleterre  était  le 
Domesday  Book , qui  avait  été  écrit  eu  deux  volumes  par  or- 
dre de  Guillaume  l'%  et  que  la  Chambre  des  lords  lit  copier  en 
1783  par  Farley,  et  imprimer  par  Nichols.  Bientôt  après  parut 
le  Nouveau  Testament  tiré  du  Codex  .\lexandrinus , du  Brittiah 
Muséum,  publié  sous  la  direction  du  docteur  Woyde,  et  im- 
primé sur  vélin  eu  10  exemplaires  seulement.  Les  quatre  Évan- 
giles et  les  Actes  des  Apôtres  d’après  le  manuscrit  de  Béza.  que 
le  docteur  Kipling  publia  à Cambridge  eu  1793,  sont  un  chef- 
d’œu^Te  typographique.  Les  mêmes  types  servaient  à une  édition 
des  Psaumes,  qu’un  des  bibliothécaires  de  ce  Musée  publia  en 
1812  (').  La  lithographie,  l’impression  aua.statique  et  d’autres 
procédés  dont  nous  parlerons  dans  la  suite , ont  été  substitués  à 
ce  genre  de  reproduction  difficile  et  dispendieux. 

Procédé  pour  imiter  ou  pour  remplacer  la  gra- 
vure sur  boia*  Ën  considérant  la  fragilité  de  la  matjère  em- 
ployée dans  la  xylographie , les  planches  de  bois  si  faciles  à se 
tendre,  les  ti  aits  reliefs  si  délicats,  qui  ne  supportent  pas  indé- 
liuiment  le  travail  de  l’imporession  sans  s’altérer , on  comprend 
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qu’on  ait  cherché  depuis  longtemps  des  moyens  de  conserver 
les  planches  originales,  ou  de  les  remplacer  par  une  matière 
plus  solide.  Aussi  a-t-on  de  bonne  heure  beaucoup  gravé  sur 
métal,  surtout  en  France  et  en  Italie,  et  on  a cherché  à repro- 
duire les  planches  de  bois  gravées,  au  moyen  du  polytypage  et 
par  des  clichés  de  toute  nature.  Quelques  procédés  ont  été  dé- 
crits plus  haut;  nous  en  indiquerons  encore  plusieurs  autres. 

M.  F.- J.  Hoffmann  de  Schelestadt,  en  1792,  prit  un  brevet 
pour  une  invention  qui  avait  pour  but  la  gravure  en  relief  des 
cartes  géographiques.  Son  procédé  consiste  à recouvrir  une 
planche  de  cuivre  d’une  couche  terreuse  de  l’épaisseur  d’ime 
ligne;  cette  couche  est  composée  d’ocre,  de  sel  de  tartre  et 
d’une  bonne  dose  de  gomme  arabique , le  tout  délayé  d:ins  du 
vinaigre  ; on  forme  la  couche  en  plusieurs  fois , en  faisant  sé- 
cher chaque  fois  la  planche  dans  une  étuve,  après  quoi  on 
trace  sur  cet  enduit,  devenu  très-dur,  la  carte  ou  tout  au- 
tre dessin  dont  on  veut  avoir  le  plan  en  relief.  Le  tracé  fini, 
on  met  la  planche  pendant  24  heures  dans  une  cave  un  peu 
humide.  Le  sel  de  tartre  , tombant  en  déliquescence , ramol- 
lit la  terre  et  la  rend  propre  à être  coupée  avec  de  petits 
instruments  fabriqués  pour  ce  travail.  On  a soin  de  creuser  jus- 
qu’au cuivre,  et,  la  gravure  terminée , on  laisse  de  nouveau  sé- 
cher la  couche.  On  obtient  par  ce  moyen  un  creux,  une  matrice 
de  la  gravure , dont  on  prend  des  clichés  par  le  procédé  poly- 
tj'pique  ou  stéréotypique  ordinaire.  M.  Garez,  imprimeur  à 
Toul,  ignorant  ce  procédé,  a pris  en  1827  un  brevet  pour  un 
procédé  de  gravure  en  rehef  qu’il  nomme  pantoglyphie , et  qui 
ne  diffère  de  celui  de  Hoffmann  que  par  la  couche  dont  il  re- 
couvre la  planche. 

Depuis  longtemps  de  nombreuses  tentatives  ont  été  fai- 
tes pour  obtenir  des  gravures  en  relief  sur  métal  par  l’em- 
ploi des  mordants.  Les  anciens  maîtres  y avaient  songé,  et 
quelques  vignettes,  dont  les  épreuves  existent  dans  les  cabinets 
des  curieux,  semblent  ne  laisser  aucun  doute  à cet  égard.  A 
Paris,  les  frères  Lambert  et  M.  Girardet  paraissent  avoir  eu  re- 
cours à ce  moyen  au  commencement  de  notre  siècle.  M.  Garez 
de  Toul  élève  les  mêmes  prétentions  , qu’il  fait  remonter  à 
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1806.  n procédait  de  la  même  manière  que  le  graveur  à l’eau- 
forte;  mais  ce  procédé  a rinconvénient  que  la  morsure  se  fait 
latéralement  aussi  bien  qu’en  profondeur.  M.  Dembours  à Metz 
perfectionna  en  1834  ce  procédé  : il  dessinait  avec  du  vernis  et 
un  pinceau  et  faisait  mordre  avec  l’acide  nitrique  à 18°,  s’il  fai- 
sait chaud,  et  avec  20”,  s’il  faisait  froid.  M.  Deleschamps  recom- 
mande le  glyphogène  suivant  : 2 onces  d’acide  nitreux  à 30”,  6 gros 
d’acétate  d’argent  et  16  onces  d’éther  nitreux  hydraté.  MM.  Collas 
et  Boquillon  ont  également  fait  des  essais  dans  la  gravure  re- 
lief pour  la  rendre  aussi  parfaite  et  aussi  économique  que  la  taille- 
douce.  M.  Eberhard  à Darmstadt  a substitué  le  zinc  au  cuivre.  M. 
Dunant-Xarat  a publié  en  1842  un  procédé  poim  fournir  des  plan- 
ches imitant  la  gravure  sur  bois  : il  consiste  à recouvrir  une  plan- 
che de  cuivTe  de  vernis  de  graveur,  à la  graver  à la  manière 
ordinaire,  après  quoi  on  la  fait  mordre  avec  l’acide  nitrique. 
Ayant  ensuite  enlevé  le  vernis  et  nettoyé  complètement  la  plan- 
che, on  l’encre  à l’aide  d’un  tampon  employé  par  les  graveurs  sui' 
bois,  puis  on  la  saupoudre  avec  diverses  substances  en  poudre  qui 
adhèrent  au  vernis  et  forment  déjà  un  relief  sensible  ; des  appo- 
sitions successives  d’encre  grasse  et  de  la  substance  en  poudre  l’é- 
lèvent au  degré  voulu.  Quand  la  planche  est  ainsi  préparée,  on  la 
cliché,  et  au  moyen  du  brunissoir  ou  du  charbon,  on  peut  dimi- 
nuer ou  augmenter  les  vigueurs.  M.  Dunant-Narat  a appliqué  son 
procédé  à ViUustratwn  de  plusieurs  ouvTages , où  l’on  a pu  multi- 
plier beaucoup  les  figures,  ra  le  prix  peu  élevé  auquel  on  peut  ob- 
tenir les  graMires.La  différence  de  prix  est  généralement  de  40®/o 
pour  certaines  gravures,  elle  s’élève  même  à 50”/o- 
M.  Jobard , de  Bruxelles,  décrit  en  1839  un  procédé  (*)  assez 
semblable  au  précédent,  pour  imiter  sur  cuivre  la  gravure  sur  bois. 
Voici  en  quoi  il  consiste  : on  dessine  sur  du  cuivre  avec  une  plume 
métallique  très-fine  et  une  encre  composée  de  vernis  de  graveui" 
dissous  dans  de  l'essence  de  lavande  à consistance  de  crème.  H 
faut  avoir  soin  d’essuyer  le  cuivre  avec  de  l’essence  de  térében- 
thine ou  de  l’eau  de  savon  pour  empêcher  l’encre  de  s’étaler;  on 
obtient  de  cette  sorte  des  traits  comparables  par  leur  finesse  à ceux 
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(le  la  taille-douce.  Il  s'aj'it  ensuite  de  faire  mordre  leutemeut, 
mais  profondément,  le  cuivre.  On  obtient  alors  un  relief  qui  peut 
se  polytyper  ou  s’intercaler  lui-mèrne  dans  le  texte.  Le  pointillé, 
l’entrecroisement  des  tailles  et  la  facilité  des  corrections  sont  le 
propre  de  cette  métliode.  M.  Jobard  a fait  de  cette  manière,  le 
portrait  en  pied  de  David,  et  un  cul-de-lampe  très-fini. 

Un  avantage  qu’ofire  cette  méthode  pour  les  dessins  qu’on  veut 
multiplier  à l’infini , c’est  de  graver  de  la  sorte  le  dessin  en  ques- 
tion, de  couvrir  un  rouleau  de  bois  avec  la  planche  de  cuivre  plo- 
yée  sur  la  circonférence,  de  l’encrer  avec  un  antre  cylindre  ju- 
meau, et  de  l’imprimer  sur  un  papier  continu.  Une  gravure  de 
ce  genre  s’imprimera  d’autant  mieux,  qu’elle  sera  plus  générale- 
ment couverte  de  tailles  pressées,  sans  espaces  entièrement  blancs. 
Il  y a plus,  c’est  qu’après  l’avoir  fait  mordre  à l’acide,  il  n’y  aiurait 
qu’à  la  préparer  lithographiquement,  afin  de  donner  aux  creux  de 
l’antipathie  poui’  l’encre  grasse,  de  sorte  que,  si  la  planche  venait  à 
s’empâter,  un  peu  d’eau  et  d’essence  de  térébenthine  suffirait  pour 
la  nettoyer,  comme  cela  se  fait  pour  la  pieire  et  le  zinc  lithogra- 
phiques. 

Ce  sont  siu  tout  MM.  Andrew,  Best,  Leloii’,  à Paris,  qui  em- 
ploient le  cuivre  pour  la  gravure  en  relief,  et  qui  reproduisent  sur 
ce  métal,  moitié  à l’eau-forte,  moitié  au  burin,  mais  toujours  en  re- 
Kef,  des  sujets  d’histoire  naturelle,  des  détails  anatomiques  avec 
une  grande  habileté  ('). 

Voici  un  autre  procédé  auquel  les  inventeurs,  MM.  Firmin  Di- 
dot  frères  (*),  ont  donné  le  nom  de  Chrysoglyphie>  Sur  une 
planche  en  cuivre  recouverte  du  vernis  ordinair  e des  graveurs,  on 
fait  mordre,  au  moyen  d’une  eau  acidulée,  le  dessin  qu’on  y a tracé 
à la  pointe  ; on  ne  fait  mordre  qu’une  fois,  afin  que  la  profondeur 
des  tailles  soit  la  même  partout,  puis  ou  enlève  le  vernis  qui  re- 
couvre les  parties  non  mordues;  cela  fait,  on  revêtlaplanche  d’une 
couche  d’or,  soit  par  l’action  de  la  galvanoplastie,  soit  en  employant 
la  dorure  au  feu.  On  recou\Te  alors  d’un  mastic  inattaquable  aux 
acides  tonte  la  surface  de  la  planche,  que  l’on  chauffe  eu  des- 


(1)  M.  Léon  de  Laborde,  Ra|i|tort  sur  l'ËX|iusition  de  1839. 

(î)  Brevet  d’invention  du  mois  d'avril,  1854.  Voyez  riiiiprimcrie,  la  librairie  et  la 
papeterie  de  M.  A.-Firniin  Didot,  1854,  p.  33. 
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80U9  polu'  qu«  le  maatic  pénètre  Itien  dans  tuutua  lea  parüea 
creuaéea;  puis,  avec  un  grattoir  à graveur,  on  enlève  à la  snrfaon 
de  la  planche  le  mastic,  qui  ne  reste  que  dans  les  parties  gravées. 
On  frotte  ensuite  avec  une  pierre  ponce  ou  un  charbon  la  sur- 
face de  la  planche,  pour  enlever  l’or,  eu  sorte  que  le  cuivre  est 
mis  à nu  partout  où  le  dessin  n’est  pas  préservé  par  l’or  et  le 
mastic  qui  recouvrent  les  traits.  Alors,  au  moyeu  de  morsures 
réitérées,  ou  attaque  le  cuivre  à des  profondeurs  diverses,  selon 
le  besoin,  et  on  emploie  l’échoppe  ou  la  scie  à repercer  là  où  il  est 
nécessaire. 

Essais  polytypiqoes  de  M.  Jobard  ('):  Il  suffit  de  se 
procurer  une  plaque  de  fonte,  que  l’on  fait  border  de  quatre  peti- 
tes règles  de  métal  dépassant  la  surface  de  la  table  d’un  demi-milli- 
mètre environ  ; sur  cette  plaque  ou  coule  une  composition  de  cire, 
de  savon,  de  suif,  et  peut-être  de  plâtre  moulu  ; on  régale,  com- 
me on  dit,  cette  composition  à l’aide  d’une  règle  en  fer  chauffée 
qui,  appuyée  sur  les  rebords,  n’en  laisse  qu’un  demi-millimètre 
d’épaisseur  sur  toute  la  plaque.  Sur’  ce  magma  refroidi  on  n’a 
qu’à  écrire  ou  à dessiner  avec  ime  pointe  de  fer  tenue  per- 
pendiculairement et  pénétrant  jusqu’au  métal;  il  faut  que  la 
composition  se  coupe  net  comme  du  savon  de  Marseille.  Quant 
la  gravure  est  terminée,  on  remonte  les  règles  latérales  de  deux 
centimètres,  à l’aide  de  vis,  et  on  coule  sur  cette  planche  une 
composition  de  plâtre  et  d’alun  calcinée  ; on  fait  pénétrer  à l’aide 
d’un  blaireau  dans  les  traits  de  la  cire,  et  on  la  laisse  prendre  ; 
le  plâtre  acquiert  la  dureté  de  la  pierre.  On  aura  de  la  sorte 
une  forme  en  relief  inverse,  qui  donnera  autant  d’épreuves  que 
l’on  voudra,  par  la  méthode  d’impression  suivante:  Encrez  la 
fome  à l’aide  d’un  rouleau  de  gélatine  et  une  encre  convenable, 
posez  la  feuihe  de  papier,  et  passez  par-dessus  un  autre  rouleau 
propre  de  même  composition  ou  une  brosse. 

lia  fTbalCOtjpiey  autre  procédé  de  gravui'e  en  relief,  inventé 
en  1851  par  M.  H.  Ileims,  de  Berlin,  consiste  à recouvrir  une  plau- 

(I)  Happort  lie  1SS9,  p.  3H. 
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che  de  cuivre  d’iuje  couche  mince  de  vernis  ordinaire,  sur  laquelle 
on  dessine  avec  ime  pointe  comme  sur  le  papier;  puis,  par  les  mo- 
yens que  fournit  la  chimie  la  plus  élémentaire,  le  dessin  de  la 
planche  est  reproduit  en  relief,  propre  au  tirage  sous  la  presse  ty- 
pographique. Les  dessins  les  plus  délicats,  feits  par  les  artistes 
eux-mêmes,  peuvent  être  reproduits  de  cette  manière,  sans 
perdre  la  fidélité,  ou  la  pureté  de  l’original  ; ils  imitent  parfaite- 
ment le  travail  à la  plume  ou  à l’eau-forte.  M.  B.  Behr,  éditeur  à 
Berlin  et  à Paris,  a publié  en  1856  un  Albttm  fac-similé  des 
Ai'tisles  contemporains,  exécuté  en  chalcotypie  et  imprimé  à la 
presse  typographique.- 

Pour  le  clichage,  on  a employé  avec  avantage  la  gutta-percha 
dans  la  confection  des  matrices.  On  est  allé  plus  loin  encore,  et  on 
s’est  servi  de  la  gutta-percha  pour  former  les  rignettes  elles-mêmes 
qui  doivent  senir  à l’impression.  C’est  de  cette  substance  qu’on  a 
fiiit  de  grandes  lettres  pour  affiches  et  pour  des  titres  de  livres, 
ainsi  que  des  fleurons  et  des  vignettes.  Dans  le  manuel  de  l’im- 
primerie de  M.  C.-A.  Franke,  publié  à Weimar  en  1855,  on  voit 
figurer  un  portrait  de  Gutenberg,  imprimé  très-nettement  avec 
une  rignette  en  gutta-percha,  qid  a supporté  le  tirage  d’une  forte 
édition  sans  s’altérer. 

Dès  1832,  M.  Michel,  à Paris,  avait  exécuté  des  clichés  eu  bi- 
tume qui  reproduisaient  parfaitement  les  types  originaux.  MM. 
Mauchin  et  Moret,  de  Londres,  en  1851,  ont  également  reproduit 
des  vignettes  semblables. 

Un  ouvrier  en  stéréot}T)ie  attaché  à l’Imprimerie  impériale  de 
Vienne,  vient  de  faire  une  remarque  intéressante  : c’est  que  les 
moules  faits  en  plâtre  préalablement  dissous  dans  l’eau,  ou  mieux 
encore  dans  l’esprit-de-vûn,  se  rétrécissent  uniformément.  Basant 
sur  ce  fait  son  procédé,  il  est  parvenu  à li\Ter  des  réductions  de 
typographie,  de  xylographie  et  de  médailles,  en  les  diminuant  de 
grandeiu- par  douze  degrés,  ou  â peu  près  3 sur  1"  de  diamètre, 
et  sans  que  les  proportions  ni  la  netteté  eu  souffrent. 

Nous  passerons  sous  silence  d’autres  méthodes  qui  nous  pai’aîs- 
sent  moins  pratiques.  Les  procédés  chimiques  sur  pierre  lithogra- 
phique, et  les  procédés  électrotypiques  pour  remplacer  les  gravu- 
res sur  bois,  seront  mentionnés  plus  loin.  Parlons  encore  de  quel- 
ques emplois  particuliers  de  la  xylographie. 
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La  typogi'aphie  et  les  beaux-arts  profitent  largement  de  la  gra- 
vure sur  bois,  mais  son  emploi  s’étend  encore  plus  loin,  le  com- 
merce et  l’industrie  en  usent  également.  Outre  les  différentes  im- 
pressions plus  ou  moins  ornées  de  gravures  dont  se  servent  les 
compagnies  commerciales  de  tous  genres,  il  y a encore  les  carriers, 
les  relieurs,  les  fabricants  de  papiers  de  fantaisie,  mais  surtout  les 
manufactures  de  papiers-tenture  et  de  tissus  peints  qui  font  un 
usage  très-grand  de  la  gravure  en  relief  sur  bois  et  sur  métal. 

Papiers  peints  et  tissas  peints.  L’art  du  papier  peint 
nous  est  venu  de  Chine,  et  il  paraît  que  les  Anglais  furent  les  pre- 
miers qui  l’importèrent  en  Europe.  La  fabrication  du  papier- 
tenture  commença,  dans  ce  dentier  pays,  par  le  papier  velouté, 
formant  ainsi  une  suite  natimelle  des  étoffes  précieuses  qui  ser- 
vaient autrefois  de  tapisserie  et  de  garniture  de  meubles.  Ce  fut 
un  sieur  Lefrançois  ('),  établi  à Rouen  en  1620,  qui  fit  la  décou- 
verte du  papier  velouté,  découverte  que  les  Anglais  attribuent  à 
Jérôme  Lanyer,  qui  obtint  sous  le  règne  de  Charles  I"  une  pa- 
tente datée  du  l"  mai  1634. 

A Augsbourg  il  y avait  Abraham  Mieser(*)(né  en  1676,  mort 
en  1742)  qui  le  premier  fabriqua  du  papier  imprimé  en  couleur,  en 
or  et  en  argent,  au  moyen  de  formes  gravées  en  relief  sur  bois  ou 
sur  cui\Te  jaune. 

Au  XVni'  siècle  on  vendait  en  France  une  sorte  de  papier  sur 
lequel,  au  moyen  de  planches  de  bois  et  de  patrons  découpés,  ou 
avait  imprimé  et  peint  avec  des  couleurs,  différents  dessins  de  per- 
sonnages, de  fleurs  et  d’ornements;  ce  papier  se  nommait  do- 
mino, et  ceux  qui  le  fabriquaient  dominoHers  (®).  Il  ne  servait  qu’à 
couvrir  les  coffres  et  coffrets  en  carton. 

Le  papier  peint  proprement  dit  était  à peine  connu  en  1760 , en 
P'rance  (*);  on  se  servait  ordinairement  du  papier  anglais. 

(1)  Diclionnairc  Je  cummerce  et  de  mai'cliandise,  Paris  1839. —Rapport  sur  les 
papiers  de  tentures,  de  l'Exposition  de  l.ondrcsde  1851 , Paris  1855. 

(2)  Kunst- und  Handwerk-Gcsdiiclite  der  St,idt  Augsburg,  von  Paul  von  Stetteii, 
1T79,  page  258. 

(3)  Dictionnaire  jiortatif  des  arts  et  métiers,  Vverdoii.  17(57.  — Dictionnaire  tccbiio- 
logique,  Paris  1829. 

(4)  Dictionnaire  de  l'indnstiie,  Paris,  an  l.\. 
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Lowqa’ou  cuiumença,  tu  Augleterre,  la  fabrication  du  papier 
peint,  le  procédé  chinois  fut  d’abord  appliqué,  c’est-à-dire  Fim- 
pression  préalable  des  contours,  puis  quelques  teintes  plates,  dites 
géométrales.  Ce  ne  fut  que  vers  1785  que  Réveillon  ('),  de  Paris, 
porta  cette  fabrication  à un  assez  haut  degré  de  perfection.  Dès 
cette  époque  on  ht  des  progrès  rapides,  et  maintenant,  grâce  au 
concours  d’artistes  et  de  fabricants  intelligents,  on  imite  à s’y  mé- 
prendre tous  les  genres  de  peintm'es,  en  se  servant  quelquefois 
Jusqu’à  cent  planches,  suivant  le  mélange  et  la  variété  des  couleurs. 

Les  papiers  peints  ont  été  précédés  par  les  tissus  peints , qui 
sont  également  d’origine  orientale. 

Les  Portugais,  qui  découvrirent  les  Indes,  n’en  firent  conuaitre 
en  Em’ope  que  les  produits;  il  était  réservé  à un  peuple  plus  in- 
dustrieu.x,  les  Hollandais,  d’y  importer  les  2)rocédés  de  leur  fabri- 
cation. Ces  toiles,  connues  sous  le  nom  de|>crscs'  ou  indiennes,  n’a- 
vaient d’imprimé  que  le  trait;  les  sujets  étaient  coloriésau  pinceau. 

A la  suite  des  troubles  religieux,  les  Français  réfugiés  en  Hol- 
lande (*)  s’appliquèrent  avec  succès  à la  toile  peinte,  et  paraissent 
l’avoir  exportée  de  ce  pays  dans  la  Suisse  et  en  .Allemagne.  Selon 
M.  Thompson,  c’est  un  réfugié  français  qui  établit  la  première  fa- 
brique à Richemont,  sur  la  Tamise,  en  1(>9Ü.  Ce  fut  aussi  un  réfu- 
gié français  qui  introduisit  cette  industrie  à Neuchâtel  en  Suisse, 
en  1689  ; c’était  Jacques  Deluze,  natif  de  Saiutonge.  Sa  fabrique 
prit  un  tel  développement,  qu’en  1750  son  fils  se  vit  à la  tête  d’un 
des  établissements  les  plus  considérables  du  continent. 

Dès  ce  moment  la  conciUTence  se  créidt,  et  de  nouveaux  fabri- 
cants s’établii’eut  à peu  de  distance,  ou  passèrent  en  Allemagne, 
en  Portugal,  eu  France  même.  Mais  les  fabriques  en  .AJsace  ne 
firent  de  véritables  progrès  qu’à  partir  du  moment  (1746)  où  ils 
s’cntom'èrent  d’imprimeurs  et  de  giaveurs  de  Neuchâtel  et  de 
Genève. 

Dans  cette  dernière  ville,  les  Fazy  et  leurs  successeurs,  les  Petit 
et  les  Labartlie,  possédèrent  des  fabriques  très-florissantes.  Le 
Genevois  Frey  (1740)  élevait  la  première  fabrique  d’indiennes 

(1)  DicUounaire  île  l’i  ml  usine,  uii  IX. 

(2)  Voyez  pour  tous  le.<  détails  de  celte  rabricatioii  l'ouvrage  classiijiip,  le  Traité 
théorique  et  (iratiqiie  de  l’impression  des  tissus,  par  J.  persuz,  prof.  Paris.  ISIO. 
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q^œ  la  Normandie  ait  possédée.  Cependant  en  Allemagne,  à 
Augsbourg('),  011  avait  déjà  imité  sur  futaine,  en  1523,  les  pro- 
duits de  l’Inde  ; mais  il  est  probable  que  ce  n’étaient  que  des 
peintures  à l’huile.  Ce  n’est  qn’en  1698  que  fut  accordé  à 
George  Neudorfer,  de  cette  ville,  le  privilège  de  teindre  en  ga- 
rance les  tissus  imprimés.  Il  y avait  aussi  dans  ce  temps  un  fa- 
bricant Jean-François  Giguonx,  natif  de  Genève  (1692)  qui  se 
distinguait  surtout  dans  la  connaissance  des  couleurs. 

Jean  Henri  baron  de  Scinde  est  généralement  regardé  comme 
le  créateur  de  cette  industrie  en  Allemagne  : il  obtint  l’autorisa- 
tion d’établir  une  fabrique  à Augsbourg  en  1750. 

L’art  d’imprimer  les  tissus  se  perfectionna  peu  à peu  dans  le 
coimant  du  XVIII'  siècle,  et  continua  de  progresser  d’une  ma- 
nière remarquable  jusqu’à  nos  jours,  où  il  n’a  point  encore  trouvé 
ses  limites. 

Les  procédés  de  l’impression  du  papier-tenture  et  ceux  des 
tissus  ont  entre  eux  beaucoup  de  ressemblance  sous  le  rap- 
port de  la  gravure  et  de  l’emploi  des  planches,  tandis  qu’ils 
diffèrent  essentiellement  sous  celui  de  l’application  des  couleurs 
et  des  autres  manipulations.  Ce  n’est  que  de  l’emploi  de  la  gi’avuro 
en  relief  que  nous  allons  donner  quelques  détails. 

Les  bois  dont  on  se  sert  pour  la  gi'avure  des  planches  sont 
les  mêmes  qu’on  a désignés  plus  haut  pour  la  xylographie,  mais 
on  préfère  le  poirier  pour  les  petites  planches,  le  noyer  pour  les 
grandes.  Après  avoir  bien  aplani  les  surfaces , les  planches 
passent  entre  les  mains  du  metteur  sur  bois,  qui  trace  sur  chacune 
d’elles  les  traits  de  la  couleur  qu’elle  devra  imprimer.  Ce  tracé 
fait,  le  graveur  se  met  à l’œuvTe,  et  nous  rencontrons  là  les 
mêmes  outils  que  les  xylographes  en  illustratiotis  ont  relégués 
» depuis  l’époque  de  Bewik,  c’est-à-dire  différentes  espèces  de 
gouges,  de  pointes  tranchantes,  de  bouts-avants,  et  le  diûlle. 

La  gravure  sur  bois  avait  peu  à peu  remplacé  le  pinceau;  à 


(1)  SlcUcu,  paijc  i54.  Uiiiis  le  mobilier  apparlenaiit  à réalise  méti'ü|H)liUiiicd’AuK»- 
bourg  du  XV’  siècle,  il  est  fait  mention  d’èlolTes  impriiiiéi’s,  et  les  registres  du  lise 
de  1400  h 1485  cuntieimeut  le  nom  d'un  imprimeur  de  toiles,  l'nis  en  15S3il  y esl 
question  d’un  imprimeur  de  futaine,  Jœrig  Hofman.— Voyez  aussi  TU.  Herberger’s 
friiliere  Industrie  Augsburg’s,  1S52,  p.  40, 
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celle-ci  s’associa  bientôt  la  gra\Tire  en  creux  sur  cuiwe,  et  plus 
tard  la  lithographie  ; mais  la  xylographie,  relativement  modifiée, 
resta  le  plus  généralement  employée. 

La  nature  fragile  du  bois  ne  permettant  point  d’arriver  à pro- 
duire des  traits  aussi  déliés  que  les  picots  ou  eiigrélures  d’une 
dentelle,  sans  risquer  de  les  détioiire  au  premier  coup  de  presse, 
on  pensa  de  substituer  des  picots  en  métal  aux  picots  en  bois. 

« Ces  picots  en  métal  sont  des  fils  de  ciii\Te  rouge  ou  jaune, 
d’une  longueur  égale  à deux  fois  la  profondeur  de  la  gravure,  et 
amincis  en  pointe  à l’une  de  leurs  extrémités.  Le  graveur,  muni 
d’ime  petite  matrice  dans  laquelle  s’enchaîne  le  picot,  l’enfonce 
dans  le  bois  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  au  moyen  d’un  mar- 
teau. L’heureux  parti  que  l’on  a tiré  de  l’emploi  des  picots  a 
bientôt  conduit  le  fabricant  à faire  laminer  des  lames  de  cuivre 
jaune  de  différentes  épaisseurs,  à les  découper  et  à les  enfoncer 
dans  le  bois,  en  leur  donnant  la  forme  d’un  ovale,  d’un  rond,  d’une 
feuille,  d’une  arabesque,  etc.  On  est  arrivé  ainsi  à produire  sur 
bois  dos  lignes  continues  ou  brisées  aussi  déliées  que  possible 
et  qui  résistent  aux  chocs  de  l’impression  sans  se  déranger. 

« Ensuite  on  est  allé  plus  loin  : au  moyen  de  filières  de  lami- 
noirs et  de  machines  à gaufi-er,  on  est  parvenu  à donner  aux  fils 
et  aux  lames  de  cuivre;  des  formes  tellement  variées  qu’il  suffit 
de  les  implanter  dans  le  bois,  convenablement  assemblés,  pour 
former  un  dessin  quelconque. 

« On  ne  s’arrêta  pas  à cette  amélioration.  On  avait  remai’qué 
que,  lorsqu’on  imprimait  des  parties  massives,  les  contours  n’en 
étaient  pas  nets,  et  que  la  couleur  n’était  pas  répartie  uniformé- 
ment sur  l’étoffe.  Pour  remédier  à ces  inconvénients,  on  imphuita 
dans  le  bois  des  lames  de  cui\Te  disposées  de  manière  à former 
le  contour  de  ces  masses,  et  l’on  remplit  le  vide  de  feutre  ou  de 
vieux  chapeaux,  d’où  est  venu  l’expression  de  planches  cha- 
peaudées. 

« Quelque  temps  après  ce  procédé  dispendieux,  on  en  a sub- 
stitué un  plus  simple  : la  planche  une  fois  gravée  on  eu  imprègne 
les  parties  destinées  à transporter  siu-  l’étoffe  des  masses  de  cou- 
leur, d’huile  de  lin  bien  épaissie,  sur  laquelle  on  répand,  au  mo- 
ment où  elle  va  se  solidifier,  de  la  tontisse,  qu’on  tamponne  avec 
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un  chiffon.  Voici  la  composition  de  l’enduit:  1 kil.  huile  de  lin 
siccative,  1 kil.  carbonate  plombliqde,  0'‘,160  oxyde  plombi- 
que,  0*‘,062  essence  de  térébenthine. 

« M.  Left'vre,  de  Chantilly,  imagina,  en  1827,  ime  méthode  dif- 
férente et  plus  avantageuse.  Au  lieu  d’implanter  les  formes  en 
cuivre  dans  le  bois,  il  les  soudait  à l’étain  sur  une  plaque  de  cui- 
vre fixée  par  des  vis  à une  planche  de  bois  ordinaire.  Quand  un 
dessin  ainsi  établi  avait  cessé  de  travailler,  on  eu  dessoudait  les 
formes,  dont  on  se  servait,  ainsi  que  de  la  plaque,  pour  de  nou- 
veaux sujets. 

< Depuis  la  préparation  des  plaiiches  chapeaudées,  la  gravure 
en  relief  était  restée  stationnaire  ; on  imprimait  au  rouleau  tout  ce 
que  les  sujets  représentaient  de  plus  délicat;  mais,  en  1834,  M. 
Perrot  inventa  une  machine  à l’aide  de  laquelle  on  réalisa  méca' 
niquement  toutes  les  impressions  <iue,  jusque-lii.  la  main  seule  de 
l’homme  avait  pu  produire.  Cette  macliine  fut  appellée  la  perro- 
tine  (').  » 

Dés  l’introduction  de  cette  machine,  la  gravure  en  reh’ef  subit 
une  révolution  : aux  bois  à dimensions  réduites  ou  a fait  succéder 
les  planches  à gi-andes  dimensions,  car  la  perrotinc  devait  donner 
des  coups  de  planche  qui  couvrissent  la  pièce  dans  tonte  sa  lon- 
gueur. Cette  méthode  entraînait  à des  frais  de  gravure  considé- 
rables: une  seule  planche  nécessite  souvent  plus  de  80,000  picots 
de  cuivre,  à raison  de  1 fr.  2ô  c.  le  mille,  et  le  même  bois  ne  peut 
guère  produire,  avec  des  contours  suffisamment  nets,  au  delà  de 
100  pièces  de  cent  mètres.  On  faisait  donc  des  recherches  pour 
remplacer  la  gravure  en  bois  par  un  autre  procédé,  le  cliché. 

«Hofmann(*),  de  Strasbourg,  en  1783,  est  le  premier  qui  avait 
fait  des  tentatives  dans  ce  genre.  Comme  il  avait  obsen'é  la  len- 
teur de  tout  alliage  fusible,  surtout  de  l’étain  et  du  bismuth,  à se 
solidifier  lorsqu’il  a été  liquéfié  par  la  chaleur,  il  eut  l’idée  de  fon- 

0)  Celle  mai'liinc,  d'aüoiil  iiicumplêU:,  a reçu  siiccessivenieiil  des  iierfccüimiu'McnU 
iiilrodnils  par  son  inveiileiir,  de  sorte  iprelle  est  parruite  aujourd’hui.  M.  Perrnî,  eu 
I84i,  a iuveiili'  une  uiadtiiieà  imprimer  ipialre  couleurs  il  la  fois:  le  principe  est  le 
iiième  i|u'à  la  perrotiue. 

(î)  Voyez  sur  les  procédés  dn  clichage  ceqiii  a étéditpius  haut,  p.  I7i  et  suivantes. 
— Per.soz,  II.  250-251.  Ijt  travail  manuscrit  de  HofTinanu  est  déposé  à la  bibl.de  la 
ville  de  Strasbourg,  sous  la  date  de  1783;  en  1792  il  sollicita  un  brevet  d'invention. 
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dre  de  cet  alliage  sui'  une  plaque  eu  fer  et  d’y  appliquer,  au  mo- 
ment où  il  allait  se  solidifier,  une  antre  plaque  gravée  en  creux, 
dans  les  cavités  de  laquelle,  moyennant  une  pression  convenable, 
il  forçait  cet  alliage  à pénétrer  pour  reproduire  en  relief  le  même 
sujet  Pour  obtenir,  par  le  même  procédé,  une  gravure  en  creux, 
il  dessinait  sou  sujet  sur  une  planche  en  cuivre  avec  de  l’ocre 
épaissie  à l’argile,  puis,  fondant  l’alliage  au  degré  où  il  est  possible 
d’y  plonger  une  carte  sans  la  jaunir,  il  y appliquait  cette  plaque, 
et  par  la  pression  reproduisait  en  creux  dans  la  plaque  d’aUiage 
fusible  tous  les  traits  dessinés  à l’ocre. 

« Plus  tard,  s’étant  convaincu  qu’il  suffisait  d’un  petit  nombre 
de  formes  répétées  et  différemment  combinées  pour  produire  les 
nombreux  dessins,  fleurs  ou  ornements  adoptés  dans  l’impression 
des  tissus,  il  pensa  que  le  nombre  de  ces  formes  n’était  pas  telle- 
ment considérable  qu’on  ne  pût  s’en  procurer  des  collections  sem- 
blables à celles  des  caractères  d’imprimerie,  à l’aide  desquelles  on 
. fût  à même  d’imprimer  une  grande  variété  de  dessms,  comme  avec 
les  24  lettres  de  l’alphabet  on  imprime  tous  les  mots.  Il  se  procura 
donc  les  formes  primitives  en  cuivre  et  en  bois,  puis,  formant  une 
pâte  terreuse  d’un  mélange  d’argile  et  de  plâtre,  ramollie  par  un 
peu  de  gélatine,  de  fécule  et  de  sirop  de  gomme,  il  l’étendait  en 
lame  sur  une  plaque  de  fonte,  y imprimait  le  dessin  voulu  au  mo- 
yen de  ces  formes  primitives,  et  obtenait  de  la  sorte  une  matrice 
gravée  eu  creux,  dans  laquelle  il  coulait,  lorsqu’elle  était  bien 
sèche,  son  alliage  de  bismuth , d’étain  et  de  plomb.  H parmt  à 
graver  ainsi  des  dessins  mouchoirs  qui  pouvaient  s’imprimer  d’un 
seul  coup.  » 

«Ce  procédé  est  resté  longtemps  sans  recevoir  d’appheation  en 
grand  ; les  fabricants  anglais  ont  été  les  premiers  à en  tirer  parti. 
Et  malgré  que  M.  Fries,  de  GuebN^iller,  ait  apporté  en  1827,  de  la 
maison  Dufay,  de  Dublin,  des  cachets  en  alliage  ftisible,  ce  n’est 
que  vingt  années  après  qu’on  a porté  la  gravure  en  rehef  métal- 
lique au  degré  de  perfection  qu’elle  a atteint  depuis  sous  le  rap- 
port de  l’exécution  et  sous  celui  du  prix  de  revient.  » 

Lorsque  le  dessin  qui  est  destiné  à une  planche  peut  èti  e dé- 
composé en  plusieurs  groupes  qui  se  répètent  dans  le  même  or- 
dre, un  seul  de  ces  groupes  est  gravé  en  relief-siu’  bois  et  forme  ce 
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qu’un  appette  ie  au'Jmt.  l'uui'  le  innhtpher,  un  eu  tait  ii’alK)i'(]  un 
moule  eu  plàtri*,  après  l’avoir  imprégné  d’iiu  mélange  de  deux  par- 
ties d’hnile  et  d’une  de  suit  à une  température  assez  élevée.  Ensuite 
on  prend  de  ces  moules  ou  matrices  des  clichés  eu  alliage  fusible, 
par  des  procédés  ordinaires,  plus  ou  moins  durs  suivant  la  résis- 
tance qu’ils  doivent  offrir  ('). 

Comme  la  surface  de  ces  clichés,  opposée  à la  gravure,  n’est  ja- 
mais bien  égale,  il  convient  de  la  planer  ; à cet  effet,  on  dispose 
tous  les  cachets  en  deux  rangées  sur  une  machine  à planer,  en 
coulant  sur  les  côtés,  pour  les  consolider,  un  mastic  formé  de  trois 
parties  colopham*  et  une  de  cire,  et  lorsque  celui-ci  est  bien  sec, 
on  réduit  les  cachets  au  même  degré  d’épaisseur  à l’aide  du  rabot 
à lAaner.  Après  quoi,  on  les  fixe,  au  mo)  eu  de  vis  ou  de  clous,  sur 
des  planches  en  bois. 

Ce  moyen  de  clichagy , quoique  très-avantageux , présentait 
encore  quehjues  inconvénients  qu’on  cherchait  à corriger  en  em- 
ployant le  procédé  suivant  : Après  avoir  fortement  desséché  des 
planches  de  bois  pris  de  pointe  ou  perpendiculairement  à l’axe,  ou 
y implante,  à une  certaine  profondeur,  des  lames  ou  des  pointes 
de  cuivre  jauue,  reprèseutant  le  sujet  à graver,  on  les  entoure  d’im 
cercle  et  l’on  recouvre  les  parties  en  relief  d’alliage.  Ce  métal,  eu 
enveloppant  les  pointes  de  cui\Te  qui  sont  en  saillie,  leur  transmet 
assez  de  chaleur  pour  que  la  partie  enfoncée  dans  le  bois  le  cai'- 
bonise,  et  il  suffit  alors  de  retirer  l’alliage  métallique  auquel  se 
trouvent  soudées  toutes  les  pointes,  pour  avoir  une  matrice  au 
moyen  de  laquelle  ou  coule  autant  de  cachets  qu’on  peut  en  dé- 
sirer. M.  E.  Witz,  de  Cemay,  a modifié  quelque  peu  ce  procédé 
par  lequel  on  est  arrivé  à diminuer  seusiblement  le  prix  de  la 
gravure. 

On  avait  aussi  fait  des  essais  de  produire  des  matrices  eu  bois 
dont  le  dessin  en  creux  était  comprimé  par  une  série  d’outils  dif- 
férents mus  à la  main,  chacun  d’eux  représentant  un  détail  de  des- 
sin à reproduire.  Ces  matrices  servaient  de  numle  pour  en  obtenir 

des  clichés  ou  cacliets  reliefs  métalliques. 

* 

(I)  L'alliage  le  plui  convenable  |kiui'  la  durelé,  et  pour  résister  le  mieux  aux  cou- 
leurs corrosives,  selon  M.  J.  Schhimbcrger , ilc  Tliaiiii,  est  le  suivant:  16  plomb, 
Si.O  étain,  8 bismuth.  Il  est  fusible  A 150*.  très-dur  et  très-malléable. 
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En  1866,  un  nouveau  pas  fut  fait,  le  bulletin  de  la  Société  d’en- 
couragement (*)  va  nous  le  faire  connaître  : « L’art  de  la  gravure 
des  planches  d’impression  des  tissus  était  arrivé  à ce  point  lors- 
que, vers  1849,  M.  Schultz,  dessinateur  à Paris,  importa  en  France 
l’idée  d’origine  anglaise  de  la  machine  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

< L’appareil  fut  construit  à Paris  et  fonctionna  à Puteux  chez 
MM.  BernoviUe,  Larsounier  et  Chenet. 

«On  doit  croire  que  les  essais  furent  peu  heureux,  ou  tout  au 
moins  que  la  machine  construite  sur  les  indications  de  M.  Schultz 
était  bien  imparfaite,  car  le  procédé  de  gravure  qu’elle  réalise  ne 
fut  pas  apprécié  à Mulhouse  dans  les  quelques  ateliers  où  on 
tenta  de  l’introduire. 

* MM.  Heilmann  frères,  à Muhlhouse,  ont  repris  les  essais,  Cf 
c’est  à leur  constante  persévérance,  à leur  étude  approfondie  du 
procédé,  qu’on  doit  la  réalisation  d’un  système  dont  les  résultats 
sont  extrêmement  remarquables.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

« Une  mortaiseuse  à pédale  donne  le  mouvement  à un  outil  tran- 
chant de  forme  quelconque,  mais  répondant  à un  détail  du  dessin 
voulu.  Les  dimensions  de  cette  mortaiseuse  sont  plus  réduites  en- 
core que  celles  de  la  plus  petite  des  machines  analogues  usitées 
dans  les  ateliers  de  constructions  ; cependant  les  dispositions  es- 
sentielles sont  les  mêmes.  Un  tube  à deux  brancheslance  constam- 
ment deux  jets  de  gaz  convergents  dans  la  direction  de  l’outil  qui, 
sous  l’action  de  la  flamme,  s’échauffe  rapidement  pendant  sa 
marche.  Le  bois  dessiné  qu’il  s’agit  de  graver  en  creux  est  conduit 
à la  main  et  reçoit  l’action  de  l’outil.  Echauffé  ù une  température 
déterminée,  celui-ci  pénètre  le  bois  à une  profondeur  constante 
en  le  brûlant,  et  produit  ainsi  un  creux  dont  les  contours  ont  une 
netteté  et  une  régularité  remai'quables.  Ou  arrive  de  la  sorte  à 
produire,  en  deux  ou  trois  jours  au  plus,  une  planche  ou  une  ma- 
trice qui  exigeait  souvent  un  mois  dans  le  système  des  bois  avec 
cuivres  implantés  en  relief,  et  une  semaine  au  moins  avec  la  mé- 
thode de  gravure  en  creux  par  compression  du  bois. 

* Le  bois  soumis  au  travail  de  mortaiseuse  doit  êti’e  préparé 

(<)  Bulletin  de  la  Société  d'encouraKument,  etc.  t.  III,  deuxième  série  , ii*  t3. 
Juillet  1856,  p.  412. 
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d’une  façon  spéciale,  dans  le  but  d’empêcher  les  fendillements 
sous  l’action  de  l’outil  brûleur  et  de  la  flamme  de  gaz.  On  prend 
ordinairement  du  tilleul  de  choix,  et  la  préparation  consiste  dans 
une  mise  au  four  conduite  avec  le  plus  grand  soin. 

* Les  matrices  obtenues  à la  mortaiseuse  servent  à la  production 
de  clichés  en  alliage,  dont  voici  la  composition  : ',5  plomb,  */s  bis- 
muth, '/s  zinc,  * /j„  du  tout  antimoine  ; cet  alliage,  qui  doit  à l’anti- 
moine une  dureté  très-convenable , donne  des  empreintes  d’une 
grande  finesse. 

« Outre  les  planches  planes,  gravées  en  relief,  on  se  servait 
aussi  de  rouleaux  en  bois,  gravés  en  relief,  pour  l’impression  des 
tissus.  Les  machines  combinées  avec  des  cylindres  de  ce  genre 
s’appelaient  plombines,  et  servaient  à imprimer  d’une  manière 
continue.  Un  nommé  Ebinger,  de  Saint-Denis  près  Pai'is  (*),  a 
établi  en  1800  les  premières  de  ces  machines  à Jouy  et  à Beau- 
vais. En  180.5,  James  Burton,  ingénieur  dans  la  miiison  Peel,  à 
Church,  appliqua  également  le  rouleau  en  relief  à l’impression 
des  tissus,  mais  dans  le  but  de  le  faire  concourir  à l’impression  de 
plusieurs  couleurs  avec  les  rouleaux  gravés  en  creux  qu’on  n’a- 
vait pas  encore  l’habitude  d’employer  à cet  usage. 

< Pour  arriver  à une  diminution  des  fixais  de  la  gravure  de  ces 
roideaux,  et  pour  obtenir  une  plus  grande  pureté  de  dessin,  les 
jVnglais  remplaçaient  la  gravure  sur  bois  pai'  des  cachets  en  al- 
liage fusible  qu’on  clouait  sur  les  cylindres  en  bois  vernis.  » 

En  185.5,  M.  Laboulaye.  chef  de  la  Fonderie  générale  à Paris, 
avait  exposé  un  rouleau  formé  de  800  vignettes,  se  composant  et 
se  décomposant  à volonté,  destiné  à l’impression  des  étofiTes. 

.iljoutons  encore  quelques  mots  sur  l’impression  en  relief  in- 
ventée par  M.  Silbermann,  de  Strasbourg,  qui  peut  trouver  son 
application  à l’impression  des  tissus  (*). 

Dans  ce  procédé  on  ne  se  sert  plus  d’une  planche  gravée  eu  re- 
lief pour  prendre  de  la  couleur  sur  le  châssis  et  l’imprimer  sur  le 
tissu,  mais  seulement  du  rehef  de  la  figure  que  l’on  veut  obtenir 
pour  presser  l’étoffe,  par  derrière , contre  une  planche  plate  et 
garnie  unifonnément  de  couleur,  où  les  portions  ainsi  pressées 


(t)  Fersoz.  11,  337. 
(2)  Persoz,  II,  3i0. 
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par  àerricre  sont  les  seules  qui  prennent  eette  couleur,  tandis  que 
ka  antres  sont  réservées  par  hLfrisqmtte,  (pii  refoule  l’étoffa  dans 
les  creux. 

Qu’il  s’agisse,  par  exemple,  d’imprimer  un  dessin  représentant 
des  pois  ü,  0, 0, 0,  on  découpe,  au  moyen  d’un  emporte-pièce,  des 
ronds  en  carton  tin,  de  la  dimension  qui  convient  ; (les  ronds  sont 
fixés  à la  colle-forte  contre  une  planche  en  bois;  alors  on  place  l’é- 
toffe entre  cette  dernière  planche,  sur  laquelle  elle  est  tendue,  et 
une  autre  planche  chargée  de  couleur;  on  soumet  le  tout  à une 
pression  convenable,  et  la  couleiu'  ne  prend  que  sur  les  parties  de 
l’étoffe  qui  ont  été  mises  eu  relief  par  les  hausses  de  carton. 

M.  Silbermaun  est  arrivé  pai'  ce  procédé  à un  haut  degré  de 
perfectiou  : il  a imprimé  entre  autres  un  bouquet  de  fleurs  de  fan- 
taisie, dans  lequel  sept  couleurs  ont  été  appliquées  avec  la  même 
planche  et  rapportées  avec  la  plus  grande  exactitude,  à l’aide  de 
simples  fragments  de  carton  découpé,  collés  aux  points  où  le  re- 
lief devait  être  produit. 

L’impression  des  tapis  a été  améliorée  ces  derniers  temps  pai' 
l’invention  d’un  appareil  ingénieux  dû  à M.  J.  Burch,  Anglais, 
appareil  au  moyeu  duquel  ou  parvient  à imprimer  des  dessins  de 
très-grandes  dimensions  sur  les  tissus  à poil. 

Les  blocs  employés  dans  l’impression  des  tapis  ont  des  dimen- 
sions un  peu  supérieures  à celles  des  blocs  ordinaires.  Les  plus 
grands  dont  on  ait  fait  usage  jusqu’à  présent  ont  de  1"',40  de 
longueur  sur  ü'",685  de  birgeur.  Avec  dix-huit  blocs,  M.  Burch 
parvient  à produire  des  dessins  très-riches  et  assez  compliqués. 
Ces  blocs  se  préparent  de  la  manière  suivante  : 

« Le  dessin  est  d’abord  transporté  sur  papier  quadrillé  comme 
les  dessins  pour  le  tissage.  La  surface  des  blocs  d’impression  est 
préparée  d’une  manière  analogue,  c’est-à-dire  qu’on  y découpe 
des  lignes  profondes  sur  la  longueur  et  des  ligues  semblables 
sur  la  largeur , qui  se  coupeut  à angle  droit , afin  de  former 
sur  toute  la  surface  des  caiTés  dont  le  nombre  conespond  à 
ceux  qui  couvrent  le  papier.  Chacun  de  ces  blocs  présente, 
sous  ce  rapport,  un  fac-similé  exact  des  autres,  et  cette  pré- 
paration des  blocs  a lieu  quel  que  soit  le  dessin  et  indépendam- 
ment de  ses  contours.  Dans  cet  état  on  marque  sur  chaque  bloc  les 
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carrés  qui  sont  colorés  sur  io  dessin  arec  la  couleur  partteulière 
que  le  bloc  doit  imprimei’,  puis  on  enlère  tous  les  autres  cmrrés 
de  la  surface,  en  laissant  en  relief  ceux  qui  doivent  être  chargés 
de  cette  conleur.  On  voit  ainsi  que  chaque  bioc  porte  à sa  surface 
ane  certaine  portion  du  dessin,  tous  les  points  colorés  du  papier 
quadrillé  se  trouvant  représentés  par  des  carrés  correspondants 
sur  l’un  on  l’autre  de  ces  blocs.  / 

« Ensuite  on  les  soumet  à l’action  de  l’appareil  qui  se  compose 
d’une  série  de  machines  à imprimer  au  bloc,  assemblées  ferm^nent 
entre  elles  an  moyend’arbres  de  communication  et  d’engrenage,  de 
manière  à ce  que  les  efforts  combinés  de  toutes  les  machines  dans 
la  série  soient  appliqués  au  même  moment  sur  une  pièce  de  tapis 
et  sur  le  même  dessin,  chacune  d’elles  imprimant  nne  couleur  dif- 
férente. La  couleur  est  fournie  par  un  système  de  roideaux  colo- 
reurs.  La  machine,  avec  l’aj)pareil  sécheur  qui  en  fait  partie,  pèse 
72  tonnes,  et  imprime  1,400 mètres  de  tapis  en  douze  heures  de 
travail  (’).  » 

Ayant  donné,  dans  ce  qui  précède,  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel 
dans  l’histoire  et  la  pratiqne  de  la  gravure  en  relief  en  générd, 
et  de  la  xylq^raphie  en  particulier,  ncns  devons  nous  occuper 
maintenant  de  la  gravure  en  creux  et  de  ses  divers  genres. 

GRAVURE  EN  CREUX. 

r — 

La  BOSTA1.I.OGRAPHIE  ou  la  ffravure  en  creux  sur  tné‘ 
toi,  un  des  plus  anciens  modes  de  reproduction,  a été  pratiquée  de 
tout  temps,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  à quelle  époque  et  par 
quelle  personne  l’impression  des  planches  gravées  a été  essayée  la 
première  fois.  Les  opinions  sont  fort  divisées  h cet  égard. 

V asari  attribue  oette  invention  à Masse  F iniguerra  de  Florence, 
dont  les  premiers  essais  sont  de  1450;  tandis  que  Samuel  Palmer, 
Sandrart,  Murr,  Rumohr,  Bartsch  et  d’autres  décrivent  un  certain 
nombre  d’estampes  allemandes  portant  des  dates  fort  antérieures. 
MM.  Meermann,  de  Heinecke,  J.-D.  Passavant  et  d’autres  pen- 
sent que,  dans  le  même  temps  et  sans  le  secours  les  uns  des  au- 


fl)  Wrtnhoiir  imltistrip).  Priris,  IPoHohiv  ffCVi.  n*  21fH. 
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très,  les  Allemands  et  les  Italiens  trouvèrent  la  méthode  d’impri- 
mer sur  papier  les  planches  métalliques  gravées  en  creux. 

Les  Allemands  ont  joui  néanmoins  de  l’avantage  de  coimaitre 
avant  les  Italiens  l'impression  des  livres  et  des  gravures  xylogra- 
phiques. 11  y avait  un  genre  de  gravure  en  relief  sur  métal  qui  se 
pratiquait  principalement  en  Allemagne  dans  le  XV'  siècle,  et 
qui  peut  être  considéré  comme  tenant  le  milieu  entre  la  xylogra- 
phie et  la  chalcographie  ; nous  voulons  parler  de  la  gravure  au 
ciseau  et  au  poinçon  que  les  Allemands  nomment  geschrotene 
Arbeit  ou  Metallschnitty  et  les  P'rançais  manière  criblée. 
Ce  genre  de  travail,  ou  ce  procédé  de  gravure,  a lieaucoup  de  rap- 
port avec  Voptis  inteiroftile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  pa- 
rait plutôt  être  le  résultat  d’un  travail  de  pointes  et  de  cis<‘auxque 
d’échoppes  et  de  burins.  L’ouvTage  est  plus  fin,  plus  net  et  plus 
tranchant,  et  le  dessin  en  est  meilleur  que  dans  les  anciennes  gra- 
vures sur  bois.  Par  la  manière  dont  sont  traités  les  fonds  et  les  om- 
bres, il  imite  les  peintures  en  miniatures  à fond  d’or.  C’est  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Munich  qui  en  possède  le  plus  grand  nombre 
d’épreuves  sur  papier.  Elles  sont  sans  date  ni  monogrammes , et, 
suivant  M.  Sotzmann,  les  plus  anciennes  ne  paraissent  pas  remon- 
ter à 1440,  tandis  que  M.  J.-D.  Passavant  les  estime  beaucoup 
plus  âgées.  Après  l’invention  de  l’imprimerie  on  les  rencontre 
aussi  dans  des  livres  ; tels  sont  par  exemple  : l^s  sept  joies  de 
Marie,  petit  ouvrage  en  allemand,  sans  titre  selon  l’usage,  dont 
l’impression  est  attribué  à Pfister.  I^es  8 gravures  qui  ornent  ce 
livre  ont  été  gravées  sur  métal  dans  le  genre  dit  criblé  ; leur  des- 
sin annonce  un  artiste  assez  habile,  quoiqu’il  y manque  la  per- 
ception. Les  contours  sont  grossiers,  ont  peu  d’ombre  et  ressem- 
blent à des  silhouettes  blanches.  Des  fleurs  et  des  arabesques  rem- 
plissent les  intervalles  laissés  entre  les  figures,  interv-alles  qui,  au- 
trement, seraient  tout  noirs. 

La  Passion  de  Jésus,  en  allemand,  orné  de  20  images  gravées 
en  creux  sur  métal,  sur  un  fond  noir,  et  une  autre  édition  de  la 
Passion  de  Jésus,  également  en  allemand,  qui  n’a  que  8 gravures 
sur  métal  en  manière  criblée.  Ces  trois  ouvTages  paraissent  du 
même  graveur,  qui  était  allemand  et  probablement  de  Munich  ; 
ils  sont  imprimés  en  lettres  mobiles,  et  M.  Falkenstein  les  estime 
entre  1450  et  1460. 
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Les  gravures  de  ce  genre  sont  certainement  les  plus  anciens 
exemples  de  la  gravure  sur  cuivTe  destinée  à l’impression;  l’u- 
sage paraît  en  avoir  duré  jusque  dans  la  première  moitié  du  XVI' 
siècle,  époque  dans  laquelle  on  ne  s’en  servit  plus  que  pour  l’im- 
pression des  reliures  de  livres  en  peau  ou  en  vélin. 

NlUIiIiURE.  Outre  les  procédés  de  gravure  en  usage  au 
moyeu  âge  et  au  commencement  des  temps  modernes,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  il  y avait  surtout  deux  manières  dis- 
tinctes de  graver  des  ornements  sur,  des  objets  métalliques.  L’une 
s’opérait  au  moyen  d’un  acide  qui  creusait  autour  du  dessin  eu 
le  laissant  intact  en  relief  et  poli,  sur  un  fond  mat,  qui  le  plus 
souvent  était  doré.  L’autre  manière  était  celle  des  crmtarii 
romains,  ou  la  damasquinure  : on  creusait  les  dessins  au  burin, 
et  on  remplissait  les  traits  avec  d’autres  métaux. 

C’est  ce  dernier  genre  surtout,  pratiqué  avec  quelques  chan- 
gements dans  le  XV*  et  le  XVI'  siècle,  qui  conduisit,  dit-on, 
à la  gravure  sur  cuivre  pour  obtenir  des  estampes.  On  l’ap- 
pelait alors  de  divers  noms:  niellum,  niello  en  latin;  lavoro  di 
niello , et  nigello  en  italien  ; nellure , niellure , niellée , noellez 
et  noïelez  eu  français.  Tous  ces  mots  dérivent  du  latin  niger, 
noir(*),  parce  que  le  dessin  gravé  en  creux  est  rempli  d’une 
matière  noue. 

Nous  trouvons  décrit  dans  plusieurs  auteurs  d’époques  très- 
différentes  les  procédés  de  cet  art  si  réputé  alors,  procédés 
im  peu  variés  dans  l’exécution , mais  les  mêmes  quant  au  fond. 
La  première  description,  et  la  plus  ancienne,  se  trouve  dans 
le  traité  sur  divers  arts  de  Theophilus  Presbyter,  moine  à St- 
Gall  dans  le  XII'  ou  le  XIU'  siècle.  Une  autre  est  contenue 
dans  le  traité  de  l’orfèvrerie  de  Beuvenuto  Cellini(*),  aussi  fa- 
meux par  ses  extravagances  que  par  ses  travaux  remarquables 
en  sculpture,  en  ciselure  et  en  fonte.  Il  vivait  dans  le  XVT' 
siècle  à Florence.  Le  savant  commentaire  sui'  les  tableaux  de 
PhUostrade,  dû  à la  plume  de  Biaise  de  Vigenère  (*),  contient 

(1)  Voyez  Lessing’s  Analecten. 

{il  Fiorenza,  1560.  in-4",  trad.  en  français  par  M.  Leclanché,  Paris  ISW. 

(3)  Paris,  1515,  M. 
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iHissi  des  données  snr  Je  nielle.  Vigenère  rivMt  en  Italie  h l’é- 
poqvie  où  florissaient  le  pins  les  beanx-arts,  et  était  lié  d’amitié 
avec  Michel- Ange  et  d’autres  grands  maîtres. 

Enfin,  phifiienrs  omTages  modernes  traitent  aussi  spéciale- 
ment du  nielle , surtout  ceux  de  Pietro  Zani  f ),  du  professeur 
Fiorillo  (’),  de  M.  Duchesue  (®),  et  du  comte  Léopold  Cigo- 
gnare  (*).  Dans  ce  dernier  on  désigne  un  piwedé  potw  dis. 
soTidre  le  nielle,  afin  de  imuTOir  se  sendr  des  planches  pour 
l’impression.  A cet  effet,  on  place  la  plaque  niellée  dans  nn 
creuset  rempli  de  potasse  caustique,  et  on  chauffe  jusqu’à  ce 
que  le  nielle  soit  entièrement  dissous.  Par  ce  moyen  on  fait 
complètement  disparaître  l’émail  sans  nuke  à la  gravure,  qui 
apparaît  aussi  fraîche  que  si  elle  sortait  de  la  main  dn  graveur. 

Nous  donnerons  le  procédé  de  Benvenuto  €ellimi  en  résumé  : 
Snr  une  planche  en  or  ou  en  argent  ( d’autres  métaux  ne  ser- 
vent pas  au  nielle  ) qui  soit  lisse  et  polie,  on  dessine  au  moyen 
d’une  pointe  des  figures , des  ornements  ou  autres  objets , dont 
on  creuse  ensuite  les  contours , les  hachures  et  les  fonds  d’une 
certaine  profondeur  avec  des  burins.  jUors  on  prépare  le 
nielle,  substance  qui  se  compose  d’argent  tiès-fin,  de  (•ui\Te 
épuré  et  de  plomba  lorsque  ces  métaux  sont  bien  fondus  en- 
semble, on  ajout»;  encore  dn  borax  et  du  soufre  \nerge,  le  plus 
noir  qu’on  puisse  trouver.  Avec  cette  composition,  concassée 
en  petits  morceaux,  on  couvre  entièrement  la  planche  gravée, 
et  on  l’expose  au  feu  .jusqu’à  ce  que  tous  les  traits  de  la  gra- 
vure soient  remplis.  Après  cela  on  été  d’abord  le  plus  gros  de 
la  composition  avec  le  gi-attoir  et  «n  fait  disparaître  le  reste; 
en  frottant  avec  la  pierre-ponce  et  du  charbon,  jusqu’à  ce  que 
le  dessm  soit  tout  à fait  à découvert.  Lorsque  la  planche  est 
polie  avec  soin , on  voit  la  surface  d’or  ou  d’argent  ornée  d’un 
dessin  qui  paraît  être  fait  avec  la  plume,  dont  les  traits  sont 
remplis  dn  plus  bel  émail  noir,  et  qui  est  d’une  grande  solidité. 

D’après  Théophile  Preshyter  (•’’),  les  proportions  de  la  enm- 


(1)  Parme,  1802.  - (2)  Sliittfîardt  1825. 

|3)  Paris.  1826.  - (4)  Venise.  1827. 

(5)  Théophile,  prêtre  et  moine,  Essai  sur  divers  arts,  publié  par  M.  le  ritnile  r.li. 
de  1,'Esrulnpier.  Paris  el  la*ipz.  18W.  in-4".  Chap.  XXVII.  p.  2.52. 
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position  du  nielle  sont  */,  d’argent , V,  de  cuivre  ; on  ajoute  '/• 
de  plomb.  Celles  de  Benvenuto  Cellini,  ainsi  que  celles  de 
Biaise  de  Vigenère,  sont  : une  once  d’argent , deux  onces  de 
cuivre  et  trois  onces  de  plomb. 

L’argent  et  le  cuivre  se  fondent  d’abord  avec  le  borax,  on 
ajoute  ensuite  le  plomb,  et  l’on  verse  le  tout  dans  le  soufre 
vierge,  qui  lui  donne  la  belle  couleur  noire.  Cette  composition 
forme  alors  une  masse  friable  qui  se  réduit  facilement  en  une 
espèce  de  poudre  à gros  grains,  dont  l’on  couvre  la  planche 
de  métal  que  l’on  veut  nieller. 

Les  orfèvres  niellaient  de  cette  manière  les  plaques  d’or  et 
d’argent  qui  se  plaçaient  sur  les  couvertures  des  Evangéliaires, 
ainsi  que  les  calices,  les  vases,  les  casques,  les  étriers  et  ulle 
foule  d’objets  se  prêtant  à recevoir  ce  genre  d’ornementation, 
mais  surtout  les  paci  ou  paix.  Ce  sont  de  petites  plaques  de 
métal,  de  trois  à quatre  pouces  de  hauteur  sur  une  moindre 
largeur,  qui  seiTaient  à couvrir  le  calice.  Ces  paix  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs  ou  de  peintures  en  émail,  ou  gravées  et 
niellées.  Leur  nom  de  paix  vient  de  ce  que  le  célébrant,  après 
les  avoir  baisées  pendant  qu’on  chante  VAgmts  Dei,  les  pré- 
sente ensuite  à chacun  des  prêtres  qui  assistent  à l’office,  en 
disant  Pax  Tecum! 

Parmi  le  grand  nombre  de  nielleurs  du  XV'  siècle  en  Italie, 
Maso  (Thomasso)  Finiguerra,  de  Florence , jouissait  d’une  ré- 
putation éclatante  et  méritée  ; c’était  un  bon  dessinateur.  Il  avait 
travaillé  aux  fameuses  portes  de  bronze  du  baptistère  de  Lo- 
renzo  6hiberti,^et  il  passait  surtout  pour  maître  dans  le  lavoro 
di  niella. 

Vasari  nous  dit  que  Finiguerra  avait  l’habitude  de  remplir 
les  traits  de  ses  gravnmes  d’huile  mêlée  de  noir  avant  d’y  met- 
tre le  nielle,  pour  pouvoir  mieux  juger  de  l’effet  de  son  travail. 
Or,  un  jour  qu’il  avait  laissé  sur  la  table  une  de  ses  planches 
ainsi  préparées,  couverte  d’un  morceau  de  papier  pour  la  ga- 
rantir contre  la  poussière,  il  arriva  qu’une  lingère  survint,  appor- 
tant un  paquet  de  linge  encore  un  peu  mouillé,  qu’elle  posa  sur 
cette  planche  sans  l’apercevoir.  L’humidité  du  linge  qui  se  com- 
muniqua au  papier  le  rendit  propre  à l’impression , et  le  poids, 
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accru  par  le  temps  pendant  lequel  le  paquet  reposa  sur  la  plan- 
che, produisit  l’effet  d’une  presse;  de  manière  que,  lorsque 
Finiguerra  chercha  le  lendemain  sa  gravure,  il  la  trouva  impri- 
mée siu'  le  papier,  aussi  nettement  que  si  elle  eût  été  exécutée 
à la  plume. 

C’est  de  cette  manière,  on  d’ime  autre  tout  au  moins  sembla- 
ble, qu'a  pm  naissance  l’impressim  des  planehes  de  métal  gra- 
vées en  creux. 

Maso  Finigueira,  ainsi  que  les  autres  orfévres-nielleurs,  tou- 
tes les  fois  qu’ils  gravaient  des  plaques  d’argent,  avaient  soin, 
avant  de  les  nieller,  d’en  prendre  une  empreinte  sur  une  terre 
très-fine,  siu-  laquelle  ils  tiraient  une  seconde  épreuve  en  sou- 
fre. Finiguerra  a fait  on  1452  (suivant  les  documents  officiels) 
une  petite  planche  d’argent  on  paix,  représentant  l’assomption 
de  la  Vierge  pour  l’église  de  Saint-Jean  de  Horence,  et  qui  est 
encore  consen  ée  dans  le  musée  de  cette  ville.  Il  en  existe  aussi 
deux  moules  en  soufre  : l’un  dans  la  collection  Durazzo  à Gênes, 
l’autre  dans  celle  du  duc  Buckingham  Chandos  en  Angleterre. 
Ces  moules  sont  en  effet,  comme,  nous  l’apprend  Vasari  (*),  la 
reproduction  parfaite  de  la  planche  d’argent,  représentant  comme 
elle  l’inscription  et  le  sujet  direct  et  non  à rebours. 

Vingt-deux  autres  épreuves  en  soufre  de  divers  auteurs,  qui 
se  trouvaient  dans  un  couvent  à Florence,  et  qui  sont  mainte- 
nant en  Angleterre,  sont  les  seuls  restes  de  ce  genre. 

On  conserve  dans  différents  musées  publics  et  particuliers 
ime  assez  grande  quantité  de  paix  ou  d’autres  planches  niellées  ; 
Duchesne,  dans  -son  Essai  sur  les  nielles , fait  la  description  de 
la  plupart.  Il  cite  huit  morceaux  exécutés  par  Finiguerra,  et  il 
doime  les  noms  des  meilleurs  graveurs-nielleurs  de  l’Italie  au 
XV'  siècle.  Le  plus  célèbre  après  Finiguerra,  et  celui  qui  a 
produit  le  plus  grand  nombre  de  beaux  nielles , c’est  Stephanus 
Pelegiûni  de  Césène;  les  autres  orfévres-nielleurs  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  sont,  parmi  les  Florentins,  Ameri- 
ghi , Michel- Ange  BandineUi , Philippe  Bruueleschi  ; -r-  à Bolo- 
gne, Fr.  Fiumio,  Barth.  Gesso,  Geminiano  Rossi  et  Fr.  Raibo- 

(1)  Vie  lies  peintres,  première  édition,  1550,  cap.  33.  • 
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lini,  connu  sous  le  nom  de  François  Francia;  — à MUan,  Daniel 
Arcioni  et  Caraiiona.  On  connaît  encore  comme  nielleurs  Am- 
broise Froppa,  de  Pavie  ; Forzone  Spinelli , d’Arezzo  ; Jacques 
Tagliacame,  de  Gênes;  Tencro  fils  d’Antoine  et  Jean  Tiuino,  de 
Sienne;  Antonio,  Danti,  Pierre  Pini  dit  Arcolano,  Gavardino, 
Léon- Jean-Baptiste  Alberti,  Antoine  Pollajuolo,  Nicolas  Rosex, 
de  Modène,  et  Marc-Antoine  Raimondi. 

L’usage  des  nielles,  après  avoir  continué  depuis  le  VIT*  jus- 
qu’au XII'  siècle,  avait  été  négligé  pendant  un  long  espace  de 
temps  (I)uchesne,  Bartsch).  Il  fut  repris  et  fréquemment  em- 
ployé dans  le  XV'  siècle;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  aban- 
donné de  nouveau;  et,  si  l’on  retrouve  plusieurs  objets  d’orfè- 
vrerie gravés  avec  richesse  vers  ce  temps  en  Allemagne,  on 
observe  que  ces  gravures  étaient  généralement  remplies  d’un 
ciment  de  diverses  couleiurs,  mais  rarement  niellées.  On  en  ren- 
contre quelquefois  que  l’on  croit  fait  à Augsbourg,  dans  le 
milieu  du  XVIII'  siècle.  Il  y avait  alors  une  femme,  nommée 
Bosenauer,  fille  du  graveur-orfèvre  Mettel , de  Nuremberg,  qui 
exécutait  des  niellures  (').  Ce  genre  de  travail  a été  repris 
vers  1823  en  France;  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les 
bijoux  ornés  d’émail  noir,  qui  sont  très-diiférents  du  nielle.  Les 
objets  d’orfèvrerie  niellés  qui  se  fabriquent  depuis  bien  des  an- 
nées en  Russie  jouissent  d’une  grand  réputation.  Ce  n’est  qu’en 
1830  que  M.  Wagner  et  Mention  ontintroduit  en  France  ce  genre 
de  travail,  qui  constituait  en  1840  une  industrie  très-étendue.  Selon 
M.  Pelouze  (*1,  le  nielle  est  composé  de  38  parties  d’argent,  72  de 
cuivre,  50  de  plomb,  36  de  borax  et  de  384  de  soufre.  On  fond 
le  soufre  dans  une  cornue,  l’argent  et  le  cuivre  dans  un  creu- 
set, et  on  introduit  le  tout  dans  la  cornue  que  l’on  bouche  exac- 
tement pour  éviter  l’inflammation  du  soufre,  et  ou  ajoute  le 
borax;  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  dans  le  col  de  la 
cornue , on  verse  la  matière  dans  un  creuset  de  fer , on  la  pul- 
vérise et  on  lave  d’abord  avec  de  l’eau  contenant  un  peu  de  sel 
ammoniac,  et  ensuite  avec  de  l’eau  légèrement  gommée. 


(1)  Murr,  p.  (530. 

(î)  Pelouze,  Secrets  modernes  des  arts  et  métiers,  vol.  III  ; Paris.  tSW. 
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Pour  nieller  l’argent,  M.  Levol(')  recommande  beaucoup  la 
galène  ou  plomb  sulfuré. 

Depuis  longtemps  on  avait  cherché  à se  procurer  ime  épreuve 
sur  papier  d’un  de  ces  nielles  du  XV*  siècle,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
l’abbé  Zani  découvrit,  en  1797,  dans  le  cabinet  des  estampes 
de  Paris , où  Mariette  avait  déjà  scrupuleusement  mais  vaine- 
ment cherché,  une  épreuve  qui  paraît  être  tirée  de  la  célèbre 
paix  que  Finiguerra  avait  gravée  en  1452,  pour  l’église  de  Saint- 
Jean  de  Florence.  Cette  épreuve  porte  les  traces  de  l’emploi 
d’une  presse  d’imprimeur  parfaite,  et  a été  tirée  de  la  planche 
originale  avant  d’être  niellée,  car  elle  a l’inscription  à rebours. 
On  a prétendu,  et  Vasari  l’a  dit  dans  la  2*  édition  de  son  ou- 
vrage de  1568  (il  n’en  est  pas  question  dans  la  première  de 
1550),  que  l’épreuve  sur  papier  avait  été  tirée  sur  l’empreinte 
en  soufre  : ce  qui  nous  paraît  tout  à fait  invraisemblable.  On  ne 
considère  point  la  fragilité  du  soufre , et  puis  on  u’a  pas  pensé 
qu’en  prenant  un  moule  en  terre  (c’est  probablement  du  plâtre 
appliqué  à l’état  liquide) , ce  moule  a dû  se  rétrécir  en  séchant, 
et  qu’il  est  presque  impossible  que  ce  moule,  lors  de  l’enlève- 
ment de  dessus  la  planche , ne  se  fût  pas  déchiré  par  places, 
dans  les  tailles  fines , serrées  et  profondes , munies  plus  ou 
moins  de  rebarbes  ; enfin  que  l’empreinte  en  soufre , prise  sur 
ce  moule,  ne  contînt  pas  toutes  les  imperfections  de  celui-ci, 
mais  à reboims,  et  que  le  soufre,  en  se  refroidissant,  ne  se  fût 
pas  rétréci  également.  Donc,  si  l’on  comparait  l’épreuve  sur 
papier  prise  sur  le  soufre  avec  la  planche  originale  ( ce  qui  n’a 
jamais  eu  lieu , quant  à la  paix  de  Finiguerra) , le  dessin  de 
l’épreuve  se  serait  trouvé  plus  petit  que  celui  de  la  planche 
niellée;  et  si  même  elle  avait  été  prise  sur  la  planche  avant 
sa  niellure,  ce  dessin  offrirait  encore  une  différence  dans  la 
finesse  des  tailles  et  dans  la  grandeur  des  blancs,  qui  auraient 
changé  de  forme,  changement  causé  par  l’usure  provenant  du 
pollissage  de  la  planche  après  la  niellure. 

Quelques  savants  regardent  cette  épreuve  de  la  paix  de 
Finiguerra  comme  douteuse , tandis  que  Duchesne  et  d’autres 

(1)  L’Écbo  du  monde  savant,  n*  35,  2**  semestre  18U. 
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la  considèrent  an  contraire  comme  la  première  épreuve  sitr  par 
pier,  absolument  unique,  d’une  gi'avure  sur  métal,  et  ils  regar- 
dent par  conséquent  Maso  Finignerra  comme  l’inventeur  de 
l’impression  des  gravîmes  en  creux  sur  métal. 

On  rencontre  encore  quelques-unes  de  ces  épreuves , mais  ou 
n’en  tirait  jamais  im  grand  nombre  d’exemplaires  du  même 
nielle. 

La  manière  de  graver  les  planches  destinées  à être  niellées 
diffère  de  celle  des  gravures  ordinaires.  Les  tailles  sont  plus  pro- 
fondes, très-fines,  droites  et  extrêmement  serrées,  sans  régula- 
rité, et  ordinairement  dans  la  même  direction  sur  toute  l’éten- 
due de  la  planche  ; parce  que  ces  tailles  sur  les  planches  d’ar- 
gent n’étant  qu’un  moyen  mécanique  pour  fixer  le  nielle  et 
l’empêcher  d’éclater,  il  était  peu  important  qu’elles  fussent  ré- 
gulières dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  le  nielle  noir  et  non 
transparent,  dont  elles  étaient  recouvertes,  ne  laissant  d’ailleurs 
apercevoir  aucune  de  ces  imperfections.  L’impression  s’opérait 
au  moyen  d’un  rouleau  poussé  à la  main , ou  d’un  Irotton , la 
presse  d’imprimeur  n’étant  pas  encore  connue  en  Italie  à cette 
époque.  Cette  impression  était  assez  facile , vu  le  peu  de  dimen- 
sion qu’avaient  eu  général  ces  planches , leur  grandeur  n’excé- 
dant pas  quatre  pouces.  L’encre  qui  a servi  à l’impression  des 
uielles  est  souvent  un  peu  bleuâtre,  quelquefois  bistrée,  ordinai- 
rement d’un  ton  gris. 

Avant  d’entrer  plus  avant  dans  le  sujet,  nous  devons  faire  con- 
niütre  sommairement  les  prétentions  que  l’Allemagne  peut  avoir 
pour  l’invention  de  l’impression  des  estampes.  Benvenuto  Cel- 
lini,  nielleur  lui-même,  compétent  dans  la  question  des  gravu- 
res, connaissant  parfaitement  les  qualités  brillantes  de  Fini- 
guerra,  puisqu’il  se  proposait  de  suivre  « avec  le  plus  grand 
soin  les  traces  de  ce  grand  maître,  » ignorait  cependant  complète- 
ment que  Vasari  attribuât  exclusivement  à Finiguerra  l’invention 
de  l’impression  des  estampes.  Dans  l’introduction  de  son  traité 
de  l’orfèvrerie  (qui  parut  une  année  après  la  deuxième  édition 
de  l’ouvrage  de  Vasari  en  1569)  il  dit  au  contraire,  en  parlant 
de  gravure  : t Nos  éloges  sont  dus  à quelques  orfèvres  ultra- 
montains dont  les  travaux  dénotent  une  extrême  habileté , en- 
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tre  autres  à Martin  de  f'iaudre,  qui,  tout  en  suivant  la  ma- 
nière de  son  pays,  fit  avec  un  talent  remarquable  des  nielles  et 
des  gravures  sur  cui^Te.  » Or,  ce  Martin  de  Flandre  n’est  au- 
tre que  l’habile  graveur  connu  sous  le  nom  de  maître  Martin 
Schœn  ou  Schonyauer  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  dans  les 
ai'chives  de  la  ville  d’Ulm  sous  la  date  de  1441 , et  à qui  l’on 
attribue  aussi  l’invention  de  l’impression  des  estampes  ('). 

Schongauer,  qui  paraît  être  né  eu  1420,  était  peintre  et  or- 
fèvre , et  avait  travaillé  dans  les  Pays-Bas  sous  Roger  de  Bru- 
ges. On  connaît  de  lui  quelques  belles  gravîmes.  11  mourut  à 
Colmar  en  1488.  M.  J.-D.  Passavant  (*)  nous  communique  à cet 
égard  une  circonstance  très-intéressante  : « Facius,  dit-il,  nous  ap- 
prend que  Rogier  (nommé  aussi  Rogier  von  der  Weyde,  ou  Roger 
de  Bruges),  élève  de  Jean  van  Eyck,  avait  fait  en  1450  un  voyage 
à Rome.  Ce  célèbre  peintre  néerlandais,  pendant  son  séjour  à Flo- 
l’ence,  peignit  pour  Jean  et  Pierre  de  Médicis  un  petit  tableau  qui 
est  maintenant  au  Musée  de  Francfort  Roger  se  trouvait  par 
conséquent  à Florence  juste  an  moment  où  Finiguerra  était 
occupé  à graver  sa  célèbre  paix.  Il  est  impossible  que  Roger 
ii’ait  pas  cherché  à faire  la  connaissance  du  graveur  florentin  ; 
mais  on  ignore  si  Finiguerra  fit  part  à l’étrimger  de  sou  pro- 
cédé d’impression,  ou,  au  contraire,  si  c’est  le  peintre  flamand 
qui  le  lui  apprit  Cette  dernière  supposition  paraît  à M.  Passa- 
vant la  plus  VTiUsemblable,  puisque  le  peintre  néerlandais  con- 
naissait indubitablement  les  procédés  de  l’impression  des  gi’a- 
vures  xylographiques  et  métalliques  pratiqués  généralement 
dans  son  pays,  et  que  ces  procédés  n’étaient  point  encore  con- 
nus dans  la  Toscane  à cette  époque. 

Ou  voit  que  l’Allemagne  et  l’Italie  ont  d’égales  prétentions  à 
l’honneur  de  cette  invention. 

XV'  siècle*  Cependant  la  gravuie  des  nielles  n’avait  pas 
pour  but  l’impression;  mais,  profitant  de  la  découverte  de  Fi- 


ji) VVituplieliiig,  1505,  et  Jobiii  de  Strasbourg  1573. 

(2)  Deutsebes  Kunstblalt,  1850,  p.  1(53.—  Voyez  aussi  : t'iitersucbuiig  der  Grüiide 
rtir  die  Annabme  : dass  Finiguerra  Frfinder  des  Haiidgrifles  set,  gcsloch.  Mclallpl. 
aut  geuelzt.  Papier  abzudruckeu.  V.  0.  Fr.  V.  Ruuiobr.  Leip.  1841. 
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niguerra,  d’autres  graveurs  s’en  empai'èrent  et  l’employèrent 
bientôt  pour  multiplier  leius  gi-avures.  Dès  ce  moment , nous 
entrons  dans  la  première  époque  de  la  chalcogruphie  ( du  grec 
chalkos,  airain,  cuivTe  ),  ou  art  de  graver  en  creux  sui-  cui\Te , 
pour  multiplier  les  dessins  au  moyeu  de  l’impression.  On  ap- 
pelle aussi  cet  art  gravure  en  taille-douce,  en  opposition  à 
taiUe  de  bois , parce  que  l’épreuve  qu’on  tire  de  celle-là  parait 
à l’œil  d’un  effet  plus  doux  que  celui  des  épreuves  sui-  bois 
(Duchesne). 

Les  gravures  de  cette  époque,  c’est-à-dire  des  cinquante  der- 
nières années  du  XV'  siècle,  ont  été  exécutées  principalement 
par  les  orfèvres-graveurs. 

Quelques-uns  de  ces  graveurs  avaient  fait  des  nielles,  et  lem’ 
manière  de  graver  le  cuivre  rappela  assez  longtemps  encore 
celle  des  graveurs-nielleurs,  c’est-à-dire  un  travail  fin  et  serré, 
mais  dont  les  taiUes  étaient  aiTiingées  avec  un  peu  plus  de  soin. 

Vasari  nous  apprend  que  Maso  b iuiguerra  fut  suivi  immédia- 
tement de  Baccio  Baldini,  de  Florence.  Cet  orfévTe  habile,  qui 
travailla  de  1460  à 1490,  était  un  faible  dessinateur  et  gravait 
beaucoup  d’après  les  compositions  de  Sandro  Boticelli.  Les  gra- 
vures de  Baldini,  les  plus  anciens  monuments  chalcographiques 
de  l’Italie,  sont  principalement  celles  du  cahiulrier  de  1463,  ac- 
compagné de  la  suite  des  planètes;  celles  du  Monie-Santo  di 
Dio,  imprimé  à Florence  en  1474;  et  celles  du  poème  du  Dante, 
publié  à Florence  en  1481.  La  suite  des  planètes , qui  va  de 
1465  à 1517,  contient  à chaque  planète  la  représentation  des 
penchants  et  des  actions  des  hommes  nés  sous  cette  constella- 
tion. n en  existe  encore  une  autre  édition  avec  des  planches 
plus  grandes  et  mieux  gravées.  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  qu’il  existe  un  calendrier  xylographique  de  Vannée  1468, 
dont  les  représentations  qui  accompagnent  les  planètes  sont  de 
composition  et  de  dessin  hollandais,  mais  dont  le  texte  et  les 
vers  dérivent  d’une  description  latine  eu  prose,  dont  quelques 
fragments  précèdent  le  calendrier  ; que,  d’un  autre  côté,  le  texte 
italien  du  calendrier  gravé  sur  cuine  est  une  traduction  exacte 
de  ce  texte  latin.  Ce  calendrier  xylographique  est  celui  qui  a 
été  écrit  en  1439  par  Johann  de  Gamundia,  et  le  calendrier  ita- 
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lieu  n*eu  est  qu’uu  résumé.  II  paraît  donc  probable  qu’une  édition 
antérieure  du  calendrier  xylographique  a été  apportée  de  l’Al- 
lemagne en  Italie , qu’on  l’a  transformée  en  italien  , et  que 
Baccio  Baldini  l’a  gravée  sous  cette  nouvelle  forme  (Sotzmann). 

L’école  florentine  du  XV*  siècle  a produit  peu  de  gravures 
sur  cuivre.  Outre  les  planches  de  Baldini , on  cite  encore  quel- 
ques estampes  de  Pollqjuolo,  d’André  Verrochio  (n.  1432,  m. 
1488),  de  Baccio  Bandinelli  (n.  1488),  du  mosæste  et  miniatu- 
riste Gherando,  et  de  l’orfévre  Robetta  (de  1490  à 1520),  ainsi 
qu’un  certain  nombre  de  feuilles  sans  nom  de  graveurs,  exé- 
cutées d’après  Fiesole,  Roselli,  Lippi,  Luca  Signorelli  et  d’au- 
tres. 

Les  œuvres  chalcographiques  des  écoles  de  Padoue  et  de  Ve- 
nise sont  plus  nombreuses  et  plus  répandues.  Le  peintre  André 
Mantegna,  de  Padoue  (n.  1430,  m.  1506),  en  était  le  fondateur, 
et  maniait  le  burin  avec  une  grande  habileté.  Marcello  Figolino, 
Zuan  Andrea,  Nicoletto  de  Modène,  Giovanni  Maria  et  son  frère 
Giovanni  Antonio,  de  Brescia,  et  Girolamo  Mozetta  se  formè- 
rent en  partie  d’après  Mantegna.  S’ils  surpassent  ce  m^tre 
dans  la  tendance  générale,  ils  lui  sont  inférieures  sous  les  autres 
rapports.  Ils  florissaient  vers  la  fin  du  XV'  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVI*.  Jacobo  de  Barbary  de  Venise,  dit  le  maître 
au  caducée,  était  un  excellent  graveur.  Girolamo,  Giulio,  et 
Domenico  Campagnuolo,  peintres  de  l’école  lombardo-vénitienne, 
ont  livré  de  très-belles  gravures.  Giulio  Campagnuolo  est  surtout 
remarquable  par  sa  manière  particulière  de  graver  ; ses  gravures, 
très-délicatement  traitées , sont  faites  dans  la  manière  pointüîée , 
au  moyen  d’une  pointe  ou  d’im  ciselet  et  du  marteau.  D parait 
être  né  en  1481.  Les  chefs-d’œuvre  de  Mantegna  sont  le  Christ 
au  Tombeau,  la  Sainte  Famille , le  IViomphe  de  Jules-César,  en 
trois  feuilles. 

Benedetto  Montagna,  qui  travaillait  à Vicence  à la  fin  du 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  XVI*,  est  un  graveur  origi- 
nal, qui  imitait  dans  ses  œinres  le  style  de  l’école  de  Jean 
Bellini,  et  celui  d’Albert  Durer. 

Les  chalcographes  allemands  du  XV'  siècle  se  distinguent 
des  graveurs  italiens  de  cette  même  époque  par  le  nombre  beau- 
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coup  plus  considérable  de  leurs  estampes,  par  le  maniemeut 
plus  artistique  du  burin,  et  par  l’influence  que  leur  manière  de 
graver  exerçait  sur  l’art  italien;  car  les  graviu'es  de  Martin 
Schongauer  furent  déjà  imitées  par  Gherardo  de  Florence.  La 
plus  grande  partie  de  ces  graveurs  étaient  encore  des  orfèvres , 
et  leurs  noms  ne  sont  point  venus  jusqu’à  nous.  Les  dates  con- 
sidérées comme  les  plus  anciennes  qui  figurent  sur  des  gra- 
vures, se  trouvent  sur  des  estampes  allemandes;  ce  sont  celles 
du  maître  désigné  par  les  lettres  e.  S.  et  les  millésimes  de 
1461,  1466  et  1467.  C’était  un  excellent  graveur  qui  possédait 
parfaitement  la  pratique  de  son  art;  il  travaillait  avec  beaucoup 
de  régularité  les  hachures  dans  les  ombres,  et  avait  une  manière 
large  et  franche  pour  reproduire  les  draperies.  On  connaît  de 
lui  un  grand  nombre  de  belles  estampes , et  beaucoup  d’autres 
qui  paraissent  être  faites  par  ses  élèves  ou  par  des  maîtres  qui 
imitaient  sa  manière. 

Martin  Schongauer  ou  Schœn,  qui  florissait  presque  en  même 
temps  que  lui , était  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  et  avait  aussi  de  nombreux  élèves  et  imitateurs.  Ses 
frères  Gaspard,  Louis  et  Paul  pratiquaient  à Colmar  l’art  de 
la  gravure  avec  succès.  Son  neveu  Barthélemy  Schœn,  peintre 
et  graveur,  vivait  à Ulm  en  1471.  Un  des  bons  maîtres  de  son 
école  est  Albert  Glockenton,  à Nuremberg  (n.  1432). 

Wenzel,  d’Olmutz,  a fait  en  1481  plusieurs  copies  d’après 
Schongauer.  Le  maître  de  1464,  que  les  Français  nomment  le 
Maître  aux  banderolles,  a fait  entre  autres  un  alphabet  d’ini- 
tiales latines  avec  des  figures  et  des  ornements,  dont  un  exem- 
plaire complet  est  conservé  à Bâle.  Ses  estampes  sont  assez 
estimées,  mais  l’encre  en  est  encore  pâle,  et  elles  paraissent 
imprimées  au  frotton,  tandis  que  celles  des  graveurs  dont  les 
noms  précèdent  sont  imprimées  d’un  noir  brillant  et  au  moyen 
de  la  presse. 

François  de  Bocholt,  qui  florissait  de  1458  à 1480,  était  un 
graveur  doué  d’une  grande  originalité  ; il  travaillait  dans  le  goût 
de  l’école  de  Yan  Eyck.  Israël  de  Mecken,  mort  en  1503,  de 
qui  on  connaît  plus  de  250  planches,  a copié  beaucoup  d’estam- 
pes de  ses  contemporains.  A Nuremberg  il  y avait  principale- 
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ment  VeitStoss,  en  1486,  qui  était  aussi  habile  sculpteur,  Math. 
Zasinger,  Louis  Krug  et  Maîtie  Mair  vers  la  fin  du  siècle. 

Les  noms  des  graveurs  néerlandais  de  cette  époque  ne  sont 
point  connus;  mais  ou  conserve  un  grand  nombre  de  leurs  es- 
tampes, qui  portent  toutes  le  caractère  de  l’école  de  VanEyck, 
et  qui  se  distinguent  généralement  par  la  douceur  des  tailles, 
par  des  ombres  moelleuses  et  par  un  dessin  excellent. 

XVI'  siècle.  Le  XVI*  siècle,  si  remarquable  sous  le  rap- 
port du  progrès  et  de  l’activité  des  arts  en  général , le  fut  eu 
particulier  pour  la  chalcographie  ; il  a été  illustré,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  par  les  deux  plus  grands  maîtres  de  cet  art,  par  Al- 
bert Durer  et  par  Marc- Antoine. 

Albert  Durer  avait  poussé  le  maniement  des  outils,  le  pro- 
cédé et  le  mécanisme  de  l’ait  de  la  gravure  à un  haut  degré  de, 
perfection;  il  transporta  dans  la  gravm-e  toutes  les  particularités 
de  son  talent  de  peintre  : l’imitation  de  la  nature  dans  toute 
son  originalité  et  sa  naïveté. 

Parmi  ses  productions  chalcographiques , les  plus  remarqua- 
bles sont  surtout:  Adam  et  Ève  de  1504,  St.  Jérôme  de  1514, 
et  la  Conversion  de  saint  Eustache,  une  de  ses  estampes  les 
plus  considérables  et  les  plus  parfaites  ; elle  est  gravée  à l’eau- 
forte  sur  fer. 

Albert  Dimer  eut  beaucoup  d’élèves,  et  l’excellence  de  ses 
gi-avures  excitait  un  grand  nombre  d’artistes  à les  copier  ou 
à imiter  sa  manière.  Nous  ne  citerons  que  A.  Hubert,  W.  de 
Haen,  J.  Goossen,  Zuan  Andrea,  Jacques  Binck  (1490  à 1604), 
J.  de  Mecken,  J.-C.  Wisscher,  Jean,  Jérôme  et  Antoine  Wierx, 
J.  Hopfer,  Wenzeslas  d’Ohnutz.  Ces  derniers  sont  les  plus  ha- 
biles, 

L’Allemagne  se  glorifie  encore  de  George  Peux  (n.  Nurem- 
berg 1500),  excellent  graveur,  distingué  par  la  correction  et 
l’élégance  de  la  forme  et  la  vigueur  du  burin.  Ses  travaux  les 
plus  importants  sont  la  Prise  de  Carthage,  et  les  six  planches 
des  Triomphes  de  V Amour,  de  la  Charité,  etc. 

Bartholomé  Beham  (n.  Nuremberg  1496)  s’est  formé  surtout 
d’après  Marc- Antoine  ; ce  fut  lui  qui  initia  pai-  ses  œuvres  les 


Digitized  h , 


203 


artistes  allemands  aux  merveilles  et  aux  beautés  de  Tiu-t  qui 
florissait  au  delà  des  Alpes.  Il  possédait  un  dessin  correct  rem- 
pli de  grâce,  et  un  burin  doux  et  moelleux  joint  à une  finesse 
admirable.  Beaucoup  de  ses  estampes  ont  passé  pour  l’ouvrage 
de  Marc- Antoine.  On  distingue  parmi  ses  travaux  ses  Vierges , 
les  Combats  d’hommes  nus,  les  Tritons  et  les  Néréides. 

Hans  ijebald  Beham  (n.  1500,  m.  1550),  neveu  du  précédent, 
était  un  des  plus  éminents  artistes  de  cette  époque.  Il  imitait 
avec  talent  Albert  Durer,  tout  en  fondant  la  manière  de  cet 
artiste  avec  celle  du  maitre  italien.  Son  plus  bel  ouvTage  est 
V Histoire  de  V Enfant  prodigue,  en  4 feuilles.  Il  possédait  à im 
haut  degré  le  sentiment  du  beau.  Après  Beham  viennent  les  pe- 
tits maitres  allemands,  qui  se  sont  principalement  appliqués  à 
produire  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  y avait  cependant 
d’assez  bons  graveurs  pai'mi  eux  ; on  y compte  Lucas  Ivranach, 
J.-S.  Lauteusack,  1559;  Lucas  Ki’uger,  Virgil  Solis,  Jobst  Am- 
man, Théodore  de  Brie,  Vendeliu  Dieterleiu,  1598,  et  d’autres. 

Marcautonio  lliiimondi , dit  Marc- Antoine,  de  Bologne  (n.  en- 
tre 1475  et  1488,  m.  1527),  se  ilistingue  surtout  par  la  correc- 
tion de  son  dessin  et  la  netteté  des  contours.  Sa  manière  est 
extrêmement  simple,  sans  aftéctation,  et  la  techmque  paraît  n’ô- 
tre  qu’un  objet  secoinhiire  ; néanmoins  son  burin  avait  une  gi'aude 
puissance  à reproduire  dans  toute  leur  beauté  et  dans  tout  leur 
caractère  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres.  Contemporain  de 
Raphaël,  Marc-Antoine  nous  a principalement  conservé  les  ou- 
vrages de  ce  grand  artiste.  Ses  premiers  travaux  rappellent  le 
style  de  son  maîti’e  Ihiibolini,  dit  le  Francia  de  Bologne  (de 
1490  à 1535).  La  première  planche  qu’il  ait  signée  est  datée 
de  1505:  c’est  une  Mort  de  Pj'rame.  Entre  1506  et  1510,  il 
copia  sur  cuivre  65  xylographies  d’Albert  Dimer  ; la  première  en 
1506,  est  St.  Jean  et  St.  Jérôme.  Marc-.\ntoine  eut  beaucoup 
d’imitateurs  et  d’élèves;  parmi  ces  derniers  Agostino,  de  Venise, 
et  Marco,  de  Ravenne,  sont  les  plus  célèbres.  Parmi  les  contem- 
porains ou  les  successeurs  de  Marc-Antoine  qid  continuèrent 
plus  ou  moins  heureusement  sa  manière,  on  distingue  le  Maître 
au  dé,  dont  le  nom  n’est  pomt  connu,  mais  qu’on  appelle  ciuel- 
quefois  Beatricius; — Enea  Vico,  et  la  famille  nombreuse  des 


Digitized  by  Google 


204 


Ghisi,  dont  le  plus  remarquable  est  Giorgio  Ghisi.  Ce  dernier  est 
un  de  ceux  dont  les  gravures  approchent  le  plus  des  meilleurs 
de  Marc-Antoine;  il  a reproduit  les  grandes  compositions  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain. 

D’autres  artistes  s’efforcèrent  de  pousser  la  gravime  dans  une 
autre  voie;  ce  furent  surtout  Giulio  Bonasoiie  et  Francesco  Moz- 
zuoh,  dit  le  Parmesan. 

Mais  déjà  vers  le  milieu  du  siècle  la  gravure  italienne  chemi- 
nait vers  une  déplorable  décadence,  que  ne  pouvaient  arrêter  ni  les 
talents  de  Battista  Franco  de  Venise  (mort  en  1561),  ni  les  tra- 
vaux d’Agostino  Carracci  de  Bologne,  de  Martin  Rota  de  Selemico 
en  Dalmatie  (de  1538  à 1586),  et  de  Francesco  Villamena  d’Assisi 
(né  en  1566,  mort  à Rome  en  1626). 

Parmi  les  graveurs  hollandais  du  XVP  siècle,  on  distingue  sur- 
tout Lucas  Dammerz.  dit  Lucas  de  Leiden  (né  àLeyde  1494,  mort 
en  1533).  Ses  estampes  ont  plus  de  franchise  et  plus  de  précision 
que  celles  de  ses  contemporains  ; elles  sont  encore  estimées  au- 
jourd’hui. Cornélius  Cort  (n.  1536  àHom,  m.  1578  à Rome)  est 
un  des  plus  célèbres  chalcographes  hollandais , ainsi  que  Henri 
Goltzius  (né  à Malbrecht  en  1558,  mort  à Harlem  en  1617);  ce 
dernier  était  réputé  surtout  pour  la  perfection  des  hachures  et 
des  tailles.  Les  peintres  hollandais  Paul  Rembrandt,  Adrien  Os- 
tade,  Nicolas  Berghem,  Paul  Potter,  Waterloo,  Jacques  Ruysdal, 
et  d’autres  ont  tous  produit  des  gravures  à l’eau-forte  très-re- 
cherchées encore. 

La  première  apparition  de  la  gravTire  en  taille-douce  en  France, 
suivant  Huber,  ne  remonte  pas  plus  haut  qu’à  1488. 

Le  livre  orné  de  gravures  sur  cuivre  qui  porte  cette  date  a pour 
auteur  Nicolas  le  Huen,  religieux  du  mont  CiU’mel  et  professeur 
en  théologie.  Ce  hvre  est  en  grande  partie  ime  compilation  de  l’I- 
tinéraire de  Bernard  de  Breitenbach  et  a pour  titre  :)?ereitrinatioit 

bt  ouUiemtt  en  terre  sainte imprimé  a Xyon  par  bonnestes 

bommes  micbelet  Copie  be  pymont  et  3aques  berembreefc  balemaigne 
bemonrant  au  bit  lyon,  San  be  notre  seinne.  mille  CCCC  quatre 
uiuflt}  j buiti  et  le  XXVIH  novembre.  On  trouve  dans  l’ouvrage 
français  les  vues  des  mêmes  villes  qu’on  voit  dans  les  éditions  lati- 
nes et  allemandes  de  l’Itinéraire  de  Breitenbach,  publié  à Mayence 
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en  1486  par  Erhard  Rewich,  à cetto  différence  près  que  les  plan- 
ches sont  en  cuivTC  dans  la  traduction , et  qu’elles  sont  en  bois 
dans  les  originaux. 

A partir  de  l’époque  de  François  I",au  commencement  du  XVI* 
siècle,  la  gravure  et  la  peinture  italiennes  s’unirent  intimement 
avec  l’école  française,  dite  de  Fontainebleau,  mais  les  graveurs 
restèrent  inférieius  aux  peintres.  C’était  eu  général  des  graveurs 
à l’eau-forte  et  des  orfèvres.  On  y remarque  Jean  Duvet  ouDa- 
uet,  dit  le  maitre  à la  licorne  ; né  eu  1485,  U travaillait  encore  en 
1550.  Il  était  orfèvre  et  maniait  le  burin  avec  habileté.  Sa  plan- 
che capitale  est  l’Allégorie  sur  Henri  H et  Diane  de  Poitiers. 
Etienne  de  Laulne  dit  Stephanus  (ué  à Orléans  en  1518)  travaillait 
principalement  pour  les  damasquineurs,  les  orfèvres  et  les  niel- 
leurs,  ainsi  que  les  graveurs  Jean  Vovert,  Morien,  Stephanus  Car- 
teron,  de  Chàtillon,  Jean  Toutiu  et  d’autres  dont  on  possède  les 
gravures.  Vers  la  fin  du  siècle  il  y avait  Philippe  Thomassin,  élève 
de  Corneille  Cort,  natif  de  Troyes,  travaillant  à Rome  ; Léonard 
Gaulthier  et  Melchior  Tavernier. 

XVn*  siècle.  Avec  Callot  commence  une  nouvelle  ère  dans 
la  gravure.  Jacques  Callot  (né  à Nancy  en  1593,  mort  en  1635)» 
le  premier  d’une  série  de  bous  giaveurs,  était  peintre  médiocre' 
mais  il  se  distinguait  principalement  par  ses  gi'avures  nombreuses 
et  très-variées , qui  portent  toutes  le  cachet  de  l’originalité , et 
d’une  fraîcheur  d’imagination  remarquable.  Par  ses  compositions 
et  par  son  genre  de  vie  singulier,  il  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  peintre  napolitain  Salvatore  Rosa  (de  1615  à 1673),  que  ses  ta- 
bleaux et  scs  eaux-fortes,  autant  que  ses  extravagances,  ont  rendu 
célèbre.  En  même  temps  que  Callot,  ou  peu  après,  vivaient  Claude 
Mellau  (né  à Abbeville  en  1601,  mort  en  1688),  graveur  original, 
qui,  entre  autres,  a produit  une  grande  estampe  représentant  la 
tète  du  Christ,  avec  une  seule  ligne  allant  en  spirale  et  dont  le 
commencement  était  au  bout  du  nez  ; — Antoine  Masson  (né  en 
1636),  distingué  par  ses  portraits  et  par  la  souplesse  de  son  bu- 
rin ; — les  graveurs  laborieux  Jean  le  Pautre  ou  le  Potre  (né  à 
Paris  eu  1617,  mort  en  1682),  Jean-Baptiste  Marot  au  milieu  du 
siècle,  et  son  fils  Michel  ; — Israël  Silvestre  (né  à Nancy  en  1621, 
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mort  en  1691),  Susanue  SUvestre;  — Nicolas  Cochin  (né  à 
Troyes)  ; — la  famille  des  de  Poilly,  dont  le  plus  célèbre  est  b'rau- 
çois  de  Poilly  (né  à Abbeville  en  1622,  mort  en  1693)  ; — Robert 
Nauteidl  (né  à Reims  en  1630,  mort  en  1678)  ; — Claudine-Bour- 
donnet  Stella  (né  à Lyon  en  1636,  mort  à Paris  en  1697),  qui  est 
au  premier  rang  des  femmes-graveurs.  Enfin  les  graveurs  les  plus 
distingués  sont  Gérard  Audran  (n.  Lyon  1640,  ni.  Paris  1703) 
qui  gravait  les  grands  maîtres  français,  et  Nicolas  Dorigny  (u.  Pa- 
ris 1657,  m.  1746);  — Pierre  Drcvet  le  fils  (n.  Lyon  1664,  ni. 
1739),  habile  surtout  dans  l’imitation  des  étoffes;  — Sébastian 
LeClerc  (n.  Metz  1637,  ni.  1714),  distingué  par  la  fécondité  et  la 
noblesse  de  son  style  ; — Etienne  Picard,  dit  le  Romain  (n.  Paris 
1631,  m.  1721),  et  sou  fils  Bernard  Picard  (n.  1668,  m.  1730),  qui 
copiait  avec  facilité  les  estampes  d’autres  graveurs;  — Simon - 
Henri  Thomassin  (n.  Paris  1688,  m.  1741),  qui  avait  luie  manière 
libre  et  pittoresque  ; — Antoine  Coypel  (n.  Paris  1661  m.  1722), 
bon  graveur  à l’eau-forte;  — Jean-Louis  Roulctt  (n.  Arles  1645, 
m.  1693). 

L’influence  de  l’école  de  Goltzius  produisit  de  bons  résul- 
tats dans  le  XVII'  siècle  en  Hollande.  Les  principaux  gra- 
veurs d’alors  étaient  Corneille  Blœmært  (n.  ütrecht  1603,  m. 
Rome  1680);  — Henri  Hondius  (n.  Brabant  1573,  m.  Leyde 
1645);  — Pierre  Soutman  de  Haidem  (vers  1680);  et  ses  élèves 
Jonas  Suyderhœf,  vers  1630,  et  Cornélius  Vischer,  vers  1660;  — 
Lucas  Vorstermaun  d’Anvers  ; — Rembrandt  vau  Rhin  (n.  Leyde 
1609,  m.  1668),  le  plus  célèbre  des  graveurs  à l’eau-forte;  — 
Paul  Pontius  à Anvers,  en  1645;  Schelte  à Bolswert  euP’rise, 
1645; — et  Gérard  Edelinck  d’Anvers,  qui  s’établit  à Paris  eu 
1666,  et  y mourut  en  1707.  Ce  graveur  mariait  la  manière  hol- 
landaise à la  manière  française. 

La  chalcographie  du  XVII'  siècle  en  Allemagne  était  représen- 
tée par  les  graveurs  Mathias  Mérian  (n.  Bâle  1593,  m.  Schwal- 
bach,  1651)  ; — Adrien  van  Ostade  (n.  Lubecque  1610,  m.  Ams- 
terdam 1685);  — les  familles  des  Kusell  et  des  Kilian,  àAugs- 
bourg;  Jacques  de  Sandrart  (n.  Francfort  1630,  m.  1708);  — 
Jean-Jacques  Thurneisen  (n.  Bàle  1636,  m.  1718);  — mais  sur- 
tout Venceslas  HoUar  (n.  Prague  1607,  m.  Londres  1677).  Les 
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gi'aveuis  italieus  de  cette  époque  éuüent  Stephauus  délia  Bella 
(il.  Florence  1610,  m.  1664);  — Jean-Benoit  Castiglioni,  dit  le 
Benedette  (n.  Gênes  1616,  ni.  1670);  — Jean-Baptiste  Falda  de 
Milan , en  1665  ; — PieiTe-Sante  Bartoli  (n.  Perouse  1635,  m. 
1700).  Le  premier  et  le  seul  graveur  natif  d’Angleterre  (‘)qui 
ait  exercé  son  art  avec  distinction  pendant  le  XV^I“  siècle  est 
Williams  Faitliorn  (n.  Londres,  m.  1691).  Il  gravait  au  burin  des 
portraits  et  des  frontispices  de  liiTcs;  ses  plus  remarquables 
planches  sont  Marie  Stuart,  princesse  d’Orange,  et  Marguerite 
Smith,  d’après  des  peintures  de  Van  Dyck. 

JL V 111*  siècle»  Chez  les  artistes  italieus  du  XVIU*  siècle 
la  chalcographie  a gardé  son  éclat  et  sa  consciencieuse  gravité,  du 
moins  chez  les  principaux  graveurs,  tels  que  Doraenico  Cunego 
de  1727 à 1794;  — Pietro  Longhi  (n.  Venise  1702),  auteur  d’un 
excellent  traité  historique  et  pratique  de  la  gi-avure  ; — Giov. 
Volpato  (n.  Bassano  1730,  m.  Rome  1803);  — Ch.-Ant.  Porporati 
(n.  Turin  1741,  fli.  1816),  un  des  meilleurs  graveims  italiens,  très- 
distingué  aussi  dans  la  manière  noire  ; — Fr.  Bartolozzi  (n.  Flo- 
rence 1730,  m.  Lisbonne  1813),  qui  avait  fravaillé  longtemps 
en  Angleterre , et  y avait  introduit  la  manière  au  pointillé,  tant 
cultivée  dans  la  suite  par  les  graveurs  anglais  ; — Pietro  Ander- 
loni  (n.  à St-Eufémia  1784);  — Raphaël  Morghen  (n.  1758,  m- 
1833)  ; — Jean-Marc  Pitteri  (n.  Venise  1703,  m.  1767),  qui  avait 
une  manière  toute  particulière,  consistant  en  hachures  paral- 
lèles ; — Giambatiste  Piranesi,  distingué  par  ses  monuments  an- 
ciens et  modernes,  ses  candélabres  et  vases  antiques,  gravés  à 
l’eau-forte  avec  une  admirable  habileté  et  ime  grande  vigueur. 

En  France , la  gravuire  prenait  de  plus  en  plus  une  tendance 
vers  le  maniéré.  Il  y avait  cependant  d excellents  graveurs  ; 
Jean-Jacques  Balechou  (n.  à Arles  1715,  m.  1764);  — Philippe- 
Claude  de  Tubières,  comte  de  Caylus  (n.  à Paris  1692,  m.  1764); 
— Jacques  Beauvarlct  (n.  à Abbeville  1731);  — Etienne  Fi- 
guet  (n.  à Pai'is  1731,  m.  1794)  ; — Chai'les-Clément  Bervic 


(1)  Oalaloguf  of  erigravcrs  wliicli  Iwve  bceii  boni  or  icsidcit  in  England,  by  Ho- 
race Walpole,  etc. 


Digitized  by  Google 


208 


(n.  à Paris  1766,  m.  1822);  — Jean-Jacques  Boissieu,  à Lyou 
depuis  1794,  célèbre  par  ses  eaux-fortes;  — Ant-Fr.  Tardieu, 
dit  de  l’Estrapade  (n.  à Paris,  1767,  m.  1822),  habile  graveur  de 
géographie;  — Jean-Georges  Wille  (n.  à Grosleiden  près  de 
Giesen,  1716,  m.  à Paris  1808),  qui,  quoique  Allemand,  tra- 
vailla toujours  en  France.  Les  Allemands  de  cette  époque  sont 
Jacques  Frey  (n.  à Lucerne  1681,  m.  à Rome  1752);  — Jean- 
Elie  Ridinger  (n.  à Ulm,  1698,  m.  1769);  — George-Frédéric 
Schmidt  (n.  à Berlin  1712,  m.  1775)  ; — Jacques  Schmutzer 
(n.  à Vienne  1773,  m.  1808)  ; — Frédéric  Muller  (n.  à Stutt- 
gard  1782,  m.  à Paris  1816);  — Salomon  Gessner  (n.  à Zurich, 
1730,  m.  en  1788)  ; Daniel  Codowiki  (n.  à Dantzig  eu  1726). 

Les  Anglais  développèrent  aussi  dans  le  X\TII'  siècle  une 
grande  activité  dans  l’art  de  la  gravure  sur  cuivre  : Robert 
Strange  (n.  1723,  m.  1795);  — Richard  Earlow  (n.  128);  — 
William  Weyne  Ryland  (n.  1732,  m.  1783);  — William  Woolet 
(n.  1735,  m.  1785);  — William  Sharp  (n.  1746,  m.  1824);  — 
Charles  Vownly  (n.  1746) , se  distinguaient  en  diverses  maniè- 
res. 

XIX*  sièole>  Dans  les  dernières  années  du  ^iècle  passé 
et  dans  les  dix  premières  du  dix-neuvième , la  gravime  a subi 
un  abandon  assez  sensible.  Le  genre  pointillé  dominait  généra- 
lement; la  lithographie  commença  à prendre  pied,  ainsi  que  la 
sidérographie , toutes  deux  rivalisant  pour  détrôner  leur  aînée- 

Depuis  1820  environ  se  répandit  une  mode  qui  contribua 
encore  à fausser  le  goût,  en  introduisant  dans  la  gravure  un 
genre  maniéré,  léché,  et  ne  visant  qu’à  l’effet;  nous  voulons  par- 
ler de  la  mode  des  Keepsdkes  (souvenirs),  espèces  de  livres, 
d’origine  anglaise,  magnifiquement  reliés  et  ornés  d’un  grand 
nombre  de  gravures  de  tous  genres  : portraits,  vues  et  monu- 
ments, exécutés  avec  une  grande  routine,  mais  adoucis  à excès- 

M.  A.-G.-L.  Boucher,  baron  Desnoyers  (n.  à Paris  1779)  est 
regardé  comme  le  rénovoteur  de  la  gravure  dans  notre  siècle. 
Elève  de  Tardieu , il  débuta  en  1806  par  une  magnifique  plan- 
che représentant  la  madone  de  Raphaël,  connu  sous  le  nom  de 
la  Belle  Jardinière.  D a livré  une  série  de  chefe-d’œuvre  dont 
le  dernier  est  la  Transfiguration.  En  1852  il  était  à Rome. 
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Depuis  18J0,  la  gravure  reprit  peu  à peu  son  ancien  éclat; 
uotre  époque  est  riche  en  bons  graveurs.  Chaque  pays  en  a 
fourni  beaucoup  d’excellents,  qui  ont  produit  des  œuvres  admi- 
rables dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les  manières.  Ds  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  les  nonuner  tous,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  saillants.  En  France  ce  sont  : Blot; 
Morel;  L.  Calamatta  qui,  bien  que  né  en  Italie,  a toujours  exercé 
la  gravure  en  France.  — Henriquet  Dupont  (m.  le  4 nov.  1856), 
dont  l’Hémicycle  des  beaux-arts,  d’après  Paul  Delaroche  est  un 
chef-d’œuvre.  — Ses  élèves  sont  Alphonse  et  Jules  François.  — 
J.-M.  Leroux,  Bridoux,  Laugier,  Lecomte,  Lorichon,  Z.  Prévost 
gravent  d’après  les  grands  maîtres.  — Les  Vierges  de  Raphaël 
exécutées  par  Pannier,  Dien,  Pelée,  Metzmacher,  Lévy,  Saint- 
Ève  (m.  1856).  — A.  Burdet,  graveur  de  la  Bataille  de  Fonte- 
uoy  et  de  la  Smala.  — Paul  Girardet,  de  Neuchâtel  (Suisse),  gra- 
veur de  la  Bataille  d’Isly,  et  de  Washington  traversant  le  Dela- 
ware.  — Le  Triomphe  de  la  Religion  dans  les  arts,  d’après  Over- 
beck,  la  plus  belle  planche  de  notre  époque,  gravée  par  Samuel 
Amsler  de  Zurich  (m.  1849).  — T.-V.  Desclaux  a fait  usage  de 
deux  procédés  : la  manière  noire  et  la  retouche  au  burin , que 
M.  Prévost  a également  employés  dans  ses  quatre  gravures  d’a- 
près Léopold  Robert  — MM.  Jazet,  père  et  fils , sont  les  plus 
célèbres  graveurs  en  mezzo-tinto.  — Les  Moissonneurs  de  L. 
Robert,  et  la  Sainte  Famille  d’après  P.  Delaroche,  gravés  par 
Mercuri  pour  l’éditeur  Goupil , sont  ce  qu’il  y a de  mieux  en 
gravures  artistiques.  — M.  Gaucherel  a gravé  à l’eau-forte  des 
sujets  d’architecture.  — A.-L.  Martinet,  h'.  Forster,  A.- A.  Caron, 
J.-G.  Levasseur,  F.  Girard  exécutent  des  sujets  divers.  — Les 
fac-similé  d’après  les  grands  maîtres  gravés  par  Al.  Leroy,  Ro- 
sette, Bein,  Waequez.  — M.-A.-F.  Lemaître  est  l’un  des  derniers 
qui  se  soit  livré  à la  gravure  au  burin. 

Les  meilleurs  graveurs  anglais  au  burin  sont  8.-H.  Robinson, 
J.  Bumet  (les  Pensionnaires  de  Chelsa  lisant  le  bulletin  d’une 
victoire , d’après  Wiskie) , Stoks  Lump  (la  Maîtresse  d’école , la 
Partie  de  carte  de  Webster,  et  l’Enfant  en  prière,  d’après  Frith), 
C.  Rolls  (portrait  de  West  d’après  Lawrence;  Catherine  et  Pa- 
trucchio,  d’après  Leslie),  G.  Doo  (l’Ecce  Homo  du  Corrége,  et 
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Combat  de  deux  hommes  nus , d’après  Etty)  ; — Brandard , E. 
Goodall,  W.  Miller,  T.- A.  Prior,  J.  Pye,  C.  Turner,  H.  Wallis, 
J.-T.  Willemore , graveurs  au  burin  d’après  feu  Turner.  — C. 
Lewis,  J.  Outrine,  Th.  Landseer,  J.-H.  Watt  exécutent  en  ma- 
uière  noire  les  compositions  de  Landseer.  Cette  manière  est 
encore  représentée  par  W.  HoU,  T.  HoU,  Humphreys,  S.  Cou- 
sins, etc. 

L’Allemagne  possède  E.  Mertz  (Ruines  de  Jérusalem,  d’après 
Kaulbach),  E.  Mandel,  de  Berlin.  — E.  Eichens,  L.  Jacoby, 
A.  Hofimanu,  graveurs  de  la  galerie  de  Shakspeare , pubhée  à 
Berlin. — Nordlinger,  deStuttgard  (portrait  de  Raphaël  jeune), 
E.  Willmann,  de  Bade;  Steinla,  de  Saxe  (Vierge  au  poisson); 
Schmidt,  F.  Stœbcr  et  T.  Benedetti,  de  l’Autriche. 

J.  de  Mare,  à Amsterdam,  Kaiser,  Lange,  Stuyter,  Steelinck, 
Taiirel  et  Wehmeyer,  sont  des  graveurs  habiles  dans  les  Pays- 
Bas. 

En  Espagne  se  distingue  B.  Martinez,  de  Valence,  élève  de 
Calamatta. 

Les  diverses  estampes  publiées  de  nos  jours  peuvent  être  pla- 
cées honorablement  à côté  de  tout  ce  qu’on  a fait  de  mieux 
dans  les  siècles  précédents  ; et  tous  les  peuples , les  Anglais 
comme  les  Français , les  Allemands  comme  les  Italiens , luttent 
à l’envie  pour  atteindre  la  plus  grande  perfection  dans  l’art  de 
la  gravm-e. 

Les  divers  genres  de  gravure.  La  gravure  en  creux 
se  compose  de  plusieurs  genres  différents,  qui  s’exécutent  cha- 
cun dans  des  manières  et  par  des  procédés  très-variés , et  qu’il 
importe  de  connaître.  Suivant  la  matière  qu’on  emploie  pour  la 
gravure  eu  creux,  cet  art  prend  des  noms  divers  ; ainsi  la  chalco- 
graphie est  l’ai't  de  graver  sur  cuivTe  ; la  sidérographie,  celui  de 
graver  sur  acier  ou  sur  fer  ; la  zincographie,  celui  de  graver  sui‘ 
zinc,  et  la  hgalographk,  celui  de  graver  sur  verre. 

OHAIiCOGRAPHIE V qui  est  pratiquée  depuis  le 
milieu  du  XV'  siècle,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  se  di- 
vise en  plusieurs  genres,  qui  diffèrent  par  leurs  procédés  et  leurs 
résultats. 
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Gravure  au  burin»  Le  premier  genre , et  en  même 
temps  le  plus  ancien,  c’est  la  gravure  an  bnrin.  Ce  genre  con- 
siste à reproduire  le  dessin  ou  le  tableau  qn’onveut  copier,  par 
des  tailles  ou  des  hachures  creusées  sim  la  planche  de  métal  au 
moyeu  de  burins  de  différentes  grosseurs.  Il  est  rai'e  cependaût 
d’employer  le  burin  seul  : généralement  il  sert  pour  terminer  le 
travail  fait  à l’eau-forte.  Ce  geme  se  subdivise  en  autant  de 
manières  de  graver  qu’il  y a de  combinaisons  de  tailles  et  de 
points  pour  obtenir  l’effet  et  le  ton  du  coloris.  C’est  ainsi  qu’on 
distingue  la  manière  fine,  ou  celle  dans  laquelle  les  contours  sont 
bien  marqués,  les  hachures  serrées,  irrégulières,  triplement 
croisées  dans  les  ombres,  quelquefois  même  quadruplement,  et 
finissant  vers  les  lumières  pai’  de  petits  traits  courbes.  C’est  dans 
cette  manière  que  travaillaient  les  anciens  maîtres  allemands  : 
Schongauer,  Israïl  von  Mecken,  François  de  Bocholt. 

La  manière  lancéolaire  a toujours  les  contours  fortement  tracés, 
les  hachures  simples,  peu  serrées,  avec  des  traits  fins  entre  deux, 
placés  diagonalement.  Les  tailles  se  fondent  dans  les  lumières 
par  des  bouts  très-déhés.  C’est  la  manière  de  graver  de  presque 
tous  les  anciens  maîtres  itahens  : Mantegna,  PoUeguola,  Joan 
Andrea,  etc. 

La  manière  brillante  présente  les  contours  du  dessin  solide- 
ment marqués  par  des  traits  fins.  Les  hachures  sont  serrées,  dou- 
blement croisées  dans  les  ombres;  piu-es  et  brillantes  c’est  la 
manière  d’Albert  Durer,  de  Lucas  de  Leyde,  de  Léonard  Gau- 
tier, d’Étienne  de  Laulne,  de  Wierix,  etc. 

La  manière  facile  ne  diffère  des  autres  que  par  la  légèreté  du 
travail,  par  des  hachures  serrées  à deux  ou  trois  rangs  et  entre- 
mêlées de  points.  Elle  a été  employée  par  Marc-Antoine,  par  les 
Ghisi,  Bonasono , le  Maître  au  dé , etc.  Cette  manière  perfec- 
tionnée a été  appélée  la  manière  franche,  et  fut  pratiquée  par  Cor- 
nélius Cort,  Augustin  Caraccio,  Villamena,  Alberti,  etc.  Dans  la 
manière  dite  hardie,  les  contours  sont  produits  pai-  des  hachures  ; 
les  muscles  et  les  plis  des  draperies  sont  franchement  accusés  ; 
les  hachures  se  perdent  finement  dans  les  lumières  en  suivant 
les  reliefs  et  les  creux,  au  moyen  d’une  rangée  de  tailles;  dans 
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les  parties  les  plus  ombrées,  il  y a deux  rangs  de  tailles , comme 
le  montrent  des  estampes  de  Henri  Golzius,  de  Jocob  de  Gheyu, 
Jac.  Matham,  J.  Muller,  J.  Saenredam,  Lucas  Kilian  et  d’autres. 

Dans  la  manière  à hachtires  parallèles  on  ne  se  sert  que  d’un 
seul  rang  de  tailles  placées  parallèlement  et  reproduisant  le  mo" 
delé  suivant  le  sens  des  objets  qu’elles  doivent  représenter.  C’est 
la  manière  de  Mellan,  de  François  Spierre,  de  Thurneisen.  U y 
a une  manière  particulière  et  bizarre  à hachures  parallèles,  in- 
ventée par  Jean-Marc  Pitteri,  dans  laquelle  toutes  les  tailles  sont 
dirigées  perpendiculairement  ou  diagonalement.  Pour  décider 
le  contour  et  les  demi-teintes,  les  tailles,  généralement  légères, 
sont  rentrées  à petits  coups  de  burin  en  manière  de  poires  al- 
longées plus  ou  moins  marquées.  François  Piranesi,  J.-Ant.  Pas- 
quali,  J.-A.  Faldoni  et  Jean  Cattini  travaillaient  aussi  au  moyen 
de  hachures  parallèles  traversant  directement  les  formes,  en  ne 
les  modelant  que  par  le  renflement  et  le  rétrécissement  des  tailles. 

La  manière  frettée  ou  treillée  dans  laquelle  les  tailles  moel- 
leuses se  croisent  en  forme  de  treilhs  avec  d’entre-tailles  com- 
posées de  points  réguliers  faits  au  burin,  a été  pratiquée  par 
Com.  Bloemaert,  Michel  Natalis,  Fr.  Spierre,  Guil.  Vallet,  Et 
Baudet,  Fr.  de  Poilly,  G.  Edelink,  R.  Nanteuil  et  d’autres. 

Toutes  ces  manières  sont  ou  demi-ombrées  ou  ombrées  en- 
tièrement suivant  le  plus  ou  le  moins  de  hachures.  Elles  sont 
employées  dans  tous  les  genres  de  gravures,  et  toutes  celles  que 
nous  avons  nommées  ont  cela  de  commmi,  que  toutes  les  parties 
du  dessin  sont  traitées  de  la  même  manière  sans  distinction. 
Mais  U y a une  autre  manière  dans  laquelle  on  distingue  par 
un  travail  particulier  les  chairs,  les  étoffes,  les  terrains,  etc.  Cette 
manière  peut  être  considérée  comme  la  plus  parfaite.  Les  gra- 
veurs suivants  s’y  sont  distingués  : G.  Edelink,  Ant.  Manon,  Com. 
Vischer,  J.- J.  Balechou,  C.-P>.  Schmidt,  J.-G.  Wille,  Jacques 
Schmutzer , Bartolozzi,  J.-G.  Muller,  Jean  Hall,  J.-C.  Scherwin, 
W.  Sharp  et  d’autres. 

Nous  devons  mentionner  encore  une  manière  toute  particu- 
lière dont  l’invention  est  due  à Jean  Boulanger  (1660),  c’est  la 
mamère  pointillé.  Elle  s’exécute  au  moyen  de  points  et  de  petits 
traits  faits  au  burin,  et  ne  sert  généralement  que  pour  traiter  les 
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chairs.  Morin  (1660),  Schenker  (né  à Genève)  et  quelques  autres 
graveurs,  surtout  les  Anglais,  ont  travaillé  dans  cette  manière, 
sm*  laquelle  nous  reviendrons  plus  bas. 

Gravure  à l*eau«forie.  Le  second  genre  de  chalcogra- 
phie, la  gravure  h l’eau-forte , est  le  genre  le  plus  généralement 
employé  ; il  offre  de  grands  avantages  sous  le  rapport  du  temps 
et  de  la  facilité  d’exécution. 

On  n’est  point  d’accord  sur  l’origine  et  la  date  de  sa  décou- 
verte. D’un  côté  on  l’attribue  à François  Mazzuoli,  dit  le  Parme- 
san, qui  s’occupait  beaucoup  de  chimie  ; d’un  autre  côté  on  fait 
valoir  l’antériorité  des  gravures  de  ce  genre  faites  par  Albert 
Durer.  M..  Duchesne  aîné  pense  que  cette  question  peut  être 
maintenant  résolue , mais  d’une  manière  assez  singuhère  : « Cai', 
dit-il,  au  lieu  de  laisser  cette  invention  à l’un  de  ceux  à qui  on 
avait  voulu  en  faire  honneui’,  on  peut  assurer  qu’elle  est  due  à 
Wenceslas  d’Olmutz,  dont  il  existe  au  British  Muséum  une  gra- 
vure extrêmement  curieuse,  représentant  une  figure  allégorique 
et  satirique,  avec  la  date  de  1496.  Elle  est  relative  aux  discus- 
sions qui  eurent  lieu  à cette  époque  entre  quelques  princes  d’Al- 
lemagne et  la  cour  de  Rome.  Cette  pièce  que  l’on  croit  unique, 
et  qui  a échappé  aux  recherches  de  MM.  de  Heinecke,  de  Murr 
et  de  Bartsch , est  extrêmement  curieuse , puisque  par  sa  date 
elle  montre  une  antériorité  de  19  ans  sur  les  gravures  d’Albert 
Durer,  dont  la  plus  ancienne  porte  la  date  de  1515,  et  que  celles 
du  Parmésan  sont  encore  plus  récentes , ce  peintre  n’étant  né 
qu’en  1503.  » 

Le  procédé  de  la  gravure  à l’eau-forte  consiste  en  trois  opé- 
rations principales  ; 1°  à vernir  la  planche  de  cuivre;  2°  à décal- 
quer et  à tracer  sur  cette  planche  le  dessin  qu’on  veut  multiplier  ; 
3»  à la  faire  mordre  par  un  acide. 

Après  avoir  bien  dégraissé  et  nettoyé  avec  du  blanc  d’Espagne 
la  planche  de  cuivre  rouge,  on  la  place  sur  un  réchaud  conte- 
nant un  feu  de  charbon  très-doux  ; on  fixe  à l’un  ou  à plusieurs 
des  angles  de  la  planche  des  étaux  à main,  afin  de  pouvoir  la 
manier  convenablement.  Si  la  planche  est  petite,  on  peut  la  chauf- 
fer avec  du  papier  roulé  en  corde,  que  l’on  promène  dessous  tout 


Digitized  by  Google 


214 


allumé.  Mais,  si  celle-ci  est  de  prande  dimension,  on  la  suspend 
au-dessus  du  réchaud  au  moyen  de  cordes  à une  poulie  fixée  au 
plafond.  Lorsque  la  planche  a atteint  le  degré  de  chaleur  voulu, 
on  passe  la  boule  de  vernis  enveloppée  dans  du  taffetas  neuf,  jus- 
qu’à ce  que  toute  la  surface  eu  soit  couverte,  et  on  frappe  en- 
suite le  vernis  avec  un  tampon  en  soie,  afin  de  l’égaliser.  La 
meilleure  méthode  et  la  plus  nouvelle  pour  vomir  la  planche» 
c’est  de  se  servir  d’un  pi'tit  rouh'au  en  bois  recouvert  de  peau 
dégraissée,  se  mouvant  dans  un  manche  fourchu,  avec  lequel  on 
étend  le  vernis  qu’on  a fait  fondre  sur  le  bord  do  la  planche. 

Le  vernis  dont  on  se  sert  est  de  différente  composition,  suivant 

travail  qu’on  veut  exécuter.  Celui  qu’on  trouve  chez  les  mar- 
chands n’est  pas  toujours  excellent  ; il  est  donc  utile  d’en  con- 
naître la  composition,  afin  de  pouvoir  en  faire  au  besoin.  Le  ver- 
nis dont  se  servait  Rembrandt  se  compose  d’ime  partie  d’asphal- 
te, d’une  de  mastic  en  larmes  et  de  deux  de  cire  vierge;  celui 
d’ Abraham  Bosse , d’une  partie  d’asphalte , deux  de  mastic  en 
larmes  et  trois  de  cire  vierge  ; celui  de  CaUot,  dit  vernis  de  Flo- 
rence, de  quatre  onces  d’huile  de  hn  pure  et  d’autant  de  mastic 
en  larmes?  Le  vernis  anglais  a une  partie  d’ambre  jaune,  deux 
d’asphalte  et  quatre  de  cire  vierge,  ou  quatre  parties  d’asphalte, 
deux  de  poix  noire  de  Suède,  et  une  partie  de  poix  de  Bourgogne. 
M.  Henri  Felsing,  de  Darmstadt,  fabrique  un  excellent  vernis  dans 
lequel  il  fait  entrer  six  onces  (loth)  de  cire , quatre  de  gomme 
laque,  trois  de  colophane  et  cinq  d’îisphalte. 

Après  avoir  verni  la  planche,  et  avant  son  refroidissement,  on 
la  tourne,  le  vernis  dessous,  et  ou  promène  la  flamme  d’un  flam- 
beau composé  de  plusieims  bougies  allumées,  la  mèche  restant  à 
un  pouce  au  plus  de  distance,  jusqu’à  ce  que  la  flamme  toujours 
en  mouvement  ait  communiqué  au  vernis  une  teinte  noire  bien 
égale.  Cette  opération  s’appelle  flamber  la  planche,  et  sert  adon- 
ner au  vernis  une  couleur  noire , afin  de  faciliter  le  décalque  du 
dessin. 

Le  calque  du  dessin  qu’on  se  propose  de  graver  peut  se  faire 
sur  du  papier  transparent,  dit  papier  à calquer  (ou  papier  végé- 
tal), sm’  lequel  on  trace,  au  moyen  d’im  crayon  ou  d’une  pliune, 
les  contours  et  les  détails  de  l’originaL  Pour  le  décalquer  sur  la 
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planche,  on  le  renverse  sur  le  vernis,  le  dessin  en  dessous,  puis 
on  interpose  entre  la  planche  et  le  calque  im  papier  fin  recou- 
vert d’une  couche  de  sanguine,  et  l’on  passe  sur  tous  les  traits 
une  pointe  bien  arrondie  pour  les  marquer  sur  le  vernis.  C’est  la 
manière  la  plus  ordinaire  pour  transporter  le  dessin  sur  la  plan- 
che vernie,  mais  il  y en  a encore  d’autres,  qu’il  importe  de  con- 
naître. Un  calque  fait  sur  un  papier  d’une  épaisseur  moyenne 
avec  un  crayon  de  mine  de  plomb  mou  se  décalque  très-bien  sur 
le  vernis  lorsqu’on  humecte  légèrement  la  feuille,  qu’on  la  pose 
sur  la  planche  dû  côté  du  dessin , et  qu’on  la  fait  passer  sous  la 
presse  de  l’imprimeur,  qui  fait  adhérer  le  crayon  au  vernis.  Au 
lieu  du  crayon  on  peut  se  servir  de  vermillon  mélangé  d’un  peu 
de  fiel  de  bœuf. 

Le  papier-glace,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  feuille  de  géla- 
tine très-mince  et  aussi  transparente  que  du  verre,  sert  très-avan- 
tageusement pour  le  calque  et  pour  le  décalque.  Le  dessin 
s’exécute  avec  une  pointe  tranchante,  très-soigneusement 
aiguisée  pour  qu’elle  ne  forme  pas  de  rebarbes,  qui  pourraient 
endommager  le  vernis.  On  remplit  de  poudre  rouge  les  traits 
creusés  dans  le  papier-glace , et  ou  décalque  sur  le  vernis  en 
frottant  le  revers  avec  un  brunissoir,  ou  l’on  opère  par  im- 
pression comme  à la  méthode  précédente.  Pour  décalquer  siu- 
cuivre  nu,  on  remplit  les  traits  du  dessin  fait  sur  papier-glace 
avec  du  soufi-e  pulvérisé,  on  le  renverse  sur  la  planche  préala- 
blement enduite  de  suif,  puis  avec  l’aide  du  brunissoir  on  opère 
comme  nous  l’avons  indiqué  ; le  suif,  combiné  avec  le  soufre,  laisse 
sur  la  planche  des  traces  noires  très-prononcées,  qui  ne  tarde- 
raient pas  à creuser  le  cuivre  si  l’on  ne  se  hâtait  de  les  laver 
avec  de  l’essence  de  térébenthine. 

Lorsque  le  décalque  est  terminé,  on  préserve  le  vernis  de  toute 
écorchure  en  recouvrant  la  planche  de  linges  très-fins , et  en  se 
servant  d’une  espèce  de  petit  banc  eu  bois,  dont  les  pieds  posent 
sur  la  table , et  dont  le  dessus  recouvre  la  planche  sans  la  tou- 
cher, ou  bien  l’on  entoure  la  planche  d’un  cadre  dont  l’épaisseur 
dépasse  un  peu  celle  du  cuivre , et  sur  lequel  repose  une  plan- 
chette de  bois  pour  soutenir  la  main  pendant  le  travail. 

Les  pointes  dont  on  se  sert  poiur  tracer  le  dessin  sur  la  plan- 
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phe  à travers  le  vernis  doivent  être  de  bon  acier  trempé  et  de 
diflFérentes  grosseurs,  suivant  le  genre  de  dessin  qu’on  vent  re- 
produire. Les  fines  aiguilles  angbiises  et  les  équarrissoirs  dont  se 
servent  les  horlogers , fixés  dans  un  porte-pointe  ou  dans  des 
manches,  sont  les  meilleures  pointes.  Il  faut  avoir  soin  de  les  ai- 
guiser convenablement  ponr  qu’elles  glissent  sur  le  cuivre  dans 
tous  les  sens  avec  faciUté,  qu’elles  tracent  un  trait  pur,  brillant’ 
sans  aucune  égratignure.  et  qu’elles  n’attaquent  le  ciü\Te  que  lé- 
gèrement. 

Le  tracé  à la  pointe  terminé,  on  soumet  la  planche  à l’action 
du  mordant  pour  creuser  les  traits.  A cet  eftét  on  entoime  la  plan- 
che entière,  ou  la  partie  seulement  qu’on  veut  faire  mordre,  d’un 
bord  en  cire  molle  de  2 à 3 centimètres  de  haut,  en  ménageant 
dans  un  de  ses  angles  une  petite  goulotte  pour  pouvoir  se  débar- 
rasser commodément  de  l’acide  restant  après  la  morsure.  L’eati- 
forte  ou  l’acide  nitrique  que  l’on  verse  sur  la  planche  à la  hau- 
teur de  2 centimètres  au  moins,  doit  avoir  1 5, 20  ou  25  degrés, 
suivant  le  travail  qu’on  veut  exécuter.  En  y mêlant  un  peu  de 
sel  ammoniac,  on  empêche  l’eau-forte  d’élargir  les  traits.  La 
force  de  l’acide  et  la  durée  de  la  morsure  ne  sont  soumises  à 
aucune  règle  fixe  ; la  pratique  seule  guidera  l’artiste.  Il  faut  ce- 
pendant avoir  soin  de  ne  pas  laisser  l’eau-forte  en  repos,  mais 
de  l’agiter  souvent  avec  la  barbe  d’une  plume  de  pigeon , pour 
êter  les  bulles  qui  se  forment  sur  les  traits.  Lorsqu’on  juge  que 
les  parties  légères  ont  acquis  le  ton  convenable,  il  faut  suspendre 
l’action  du  mordant.  On  retire  l’eau-forte,  on  lave  la  planche  à 
plusieurs  eaux,  sans  ôter  la  bordure  de  cire  ; et  on  la  sèche,  en 
appliquant  dessus  du  papier  brouillard  ou  du  papier  Joseph.  En- 
suite on  recouvre  toutes  les  parties  suffisamment  mordues  de 
petit  vernis  ou  de  vernis  à couvrir , composé  d’une  dissolution 
d’asphalte  dans  de  l’essence  de  térébenthine  mélangée  d’un  peu 
de  noir  de  fiimée,  avec  un  pinceau.  Après  l’entière  dessiccation 
du  vernis,  on  remet  l’eau-forte  pour  opérer  la  seconde  morsure, 
et  pour  donner  à d’autres  parties  le  degré  de  force  convenable. 
On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  tous  les  tons  aient  acquis  le  de- 
gré de  vigueur  convenable,  en  ayant  soin  de  retirer  chaque 
fois  l’eau-forte  de  la  planche,  de  laver  celle-ci  et  de  la  sécher. 
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Lorsque  le  travail  de  la  morsure  est  terminé,  on  ôte  la  bordure 
en  cii'e , on  passe  la  planche  à.  l’essence  de  térébenthine  légère- 
ment chauffée,  et  on  ébarbe  le  cuivre  avec  un  charbon  donx  et 
de  l’huile,  pour  enlever  les  saillies  résultant  du  foulage  de  la 
pointe.  Pour  ^ider  complètement  les  tailles  on  se  sert  de  h‘ssive 
caustique.  M.  Deleschamps  recommande  le  sous-carbonate  de  ])o- 
tasse  réduit  en  poudre  line,  sur  lequel  on  jette  quelques  gouttes 
d’eau.  Pour  cela  on  se  senira  d’une  brosse  rude,  afin  de  faire 
entrer  de  ce  sel  alcalin  dans  les  tailles. 

Si  l’on  s’aperçoit,  après  le  tirage  des  épreuves,  qu’il  y a des 
places  où  la  morsure  n’a  pas  assez  agi , ou  auxquelles  on  voudrait 
donner  plus  de  force,  on  pourra  fidre  remordre  la  planche.  A cet 
effet  on  la  nettoie  bien,  comme  nous  l’avons  indiqué,  et  ou  la 
revemit  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  la  chauffer,  pour  que  le 
vernis  ne  coule  pas  dans  les  tailles  lorsqu’on  passe  dessus  le 
rouleau  à vernir.  On  peut  alors  remettre  l’acide,  et  creuser  les 
parties  qui  en  ont  besoin,  sans  retoucher  à la  point»'  ; ou  bien 
on  peut  tracer  à la  pointe  de  nouvelles  rangées  de  hachures 
par-dessus  les  autres,  pour  augmenter  la  vigueur.  Pour  empê- 
cher le  vernis  d’entrer  dans  les  traits,  on  n’a  qu’à  y introduire 
de  la  gomme  arabique  à laquelle  on  mêle  un  peu  de  blanc  pour 
la  rendre  visible  ; la  gomme  repoussant  le  vernis , il  faut  avoir 
soin  de  bien  essuyer  les  places  où  l’on  veut  qu'il  prenne. 

Telles  sont  en  général  les  diverses  opérations  du  procédé  de 
la  gravure  à l’eau-forte.  Nous  n’entrerons  pas  dans  plus  de 
détails,  le  praticien  les  touvera  dans  les  traités  spéciaux  aux- 
quels nous  le  renvoyons. 

On  distingue  ordinairement  deux  genres  de  gravure  à l’eau- 
forte  : celui  qui  est  connu  sous  le  nom  d'eau-foiie  des  peintres, 
et  celui  dit  eau-forte  des  graveurs,  t'e  dernier  genre  n’est  des- 
tiné qu’à  préparer  le  travail , ([ui  doit  être  terminé  au  burin  ; ce 
n’est  qu’une  ébauche  d’estampe  plus  ou  moins  avancée.  Quel- 
quefois l’eau-forte  domine  dans  les  tailles  faites  au  burin,  d’au- 
tres fois  elle  n’occupe  que  des  places  secondaires,  suivant  le 
goût  et  l’habileté  de  l’artiste  ou  les  exigences  de  l’original. 

On  joint  souvent  à ce  genre  mixte,  et  aussi  au  genre  piu’e- 
ment  eau-forte,  un  autn*  travail , celui  dit  à l/i  pointe  sèche.  Ce 
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genre  s’exécute  sur  cuivre  nu,  c’est-i-dire  non  verni , au  moyen 
de  pointes  aiguisées  en  tranchants  de  diverses  formes , qui  enta- 
ment le  euivTe  à peu  près  comme  le  burin,  mais  dont  les  tailles 
ne  sont  ni  aussi  profondes,  ni  aussi  nourries  que  celles  qui 
sont  faites  au  burin.  On  exécute  rarement  des  planches  entiè- 
rement à la  pointe  sèche;  on  n’use  guère  de  ce  procédé  que 
pour  les  petites  figures  et  pour  harmoniser  et  lier  les  tons.  La 
pointe  sèche  permet  de  faire  des  dessins  avec  une  extrême 
finesse,  et  les  épreuves,  vues  à distance,  ont  l’apparence  de 
lavis,  parce  qu’en  général  ou  n’ébarbe  pas  les  tailles;  le  refou- 
lement produit  par  le  travail  de  la  pointe  retient  l’encre  d’im- 
primeur et  communique  à l’œu\Te  ce  velouté  qui  distingue  ce 
genre.  Mais  cette  espèce  de  gravure  a aussi  l’inconvénient  de 
s’user  très-promptement  et  de  ne  fournir  qu’un  petit  nombre  de 
bonnes  épreuves,  tandis  que  les  planches  gravées  totalement 
au  burin  en  donnent  une  grande  quantité.  On  estime  à 1,500 
le  nombre  des  épreuves  parfaites,  et  de  3 à 4,000  celui  des 
épreuves  passables  qu’on  peut  obtenir  d’une  planche  gravée  au 
burin. 

L’eau-forte  des  peintres , pratiquée  par  les  dessinateurs  et  les 
peintres,  est  un  genre  tout  à fait  libre,  qui  n’est  soumis  à aucune 
règle,  et  qui  dépend  entièrement  du  goût,  du  sentiment  et  du 
caprice  de  l’artiste.  Celui-ci  se  sert  de  la  pointe  comme  il  manie 
le  crayon,  et  il  peut  produire  dans  ce  genre  des  choses  char- 
mantes , tantôt  rigoureuses  et  brillantes , tantôt  douces  et  fines. 

Les  artistes  les  plus  distingués  dans  la  granire  à l’eau-forte 
sont: Albert  Durer,  Antoine  de  Trente,  Salvator  Rosa,  Guido 
Reni,  Dieteiiein,  de  Strasbourg,  Jacques  Callot,  Stephano  DeUa 
Relia,  Ah.  Bosse,  Rembrandt,  Ant  Tempesta,  Daniel  Chodo- 
rviecki,  Potter,  Claude  Lorrain,  Piranesi,  Salomon  Gessncr;  — 
Angélique  Kaufmann  (n.  f'oire  en  Grisons,  1741,  m.  en  Italie^ 
1807),  pendant  son  séjour  en  Italie,  en  1766,  grava  à l’eau-forte, 
mêlée  de  lavis,  trente  planches  de  difltérentes  grandeurs,  tant 
d’après  des  sujets  de  sa  composition  que  d’après  divers  maîtres 
italiens.  Nous  nommons  encore  Kolbe,  Boissieu,  Biedermann, 
Mercuri;  Jean  Huber  et  Calame,  de  Genève. 

A Londres  il  existe  une  société  d’artistes,  connue  sous  le 
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nom  de  Etching-Cîub , qui  publie  de  temps  en  temps  des  collec- 
tions d’eaux-fortes;  celle  de  1844,  éditée  sous  le  titre  Etched 
Thoughts  hy  the  memhers  of  the  Etehing-ChÂt,  contient  soixante 
planches  exécutées  par  J.  Bell , C.-W.  Cop,  Th.  Creswich,  T. 
Fearnly,  J.-R.  Herbert,  F.-C.  Kuight,  J.  Calcoth-Horsley,  K. 
Redgrave,  J.  Stone,  F.  Scvern,  O.  Stonhouse,  F.  Webster,  Fr. 
Taylor,  N.-J.  Townsend,  etc. 

Blezzo-tintOa  Le  troisième  genre  de  gravure  est  très- 
différent  des  deux  précédents.  Au  lieu  de  réserver  sur  la  plan- 
che les  lumières  et  de  creuser  par  divers  moyens  les  demi- 
teintes  et  les  ombres , on  fait  justement  le  contraire  : on  com- 
mence par  les  tons  les  plus  foncés,  et  on  use  le  cuivTe  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  atteint  les  diverses  teintes  de  la  lumière.  Aussi  ap- 
pelle-t-on ce  genre  Mezzo-tinto,  ou  manière  noire. 

Le  procédé,  qui  est  purement  mécanique,  consiste  d’abord  à 
produire  sur  toute  la  planche  un  grain  égal  et  serré  qui  donne 
une  épreuve  d’une  teinte  noire  uniforme  et  bien  veloutée.  On  se 
sert  pour  graver  la  planche  d’un  outil  d’acier  nommé  berceau 
qui , pareil  à un  ciseau  j)lat  dont  le  tranchant  décrit  un  arc  de 
cercle  d’environ  6 pouces  de  rayon,  est  armé,  de  dentelures 
très-rapprochées  et  très-fines.  Poim  obtenir  le  grain  convenable, 
on  tient  le  berceau  par  son  manche  aussi  fermement  que  pos- 
sible, et  dans  une  direction  perpendiculaire  à la  planche;  puis, 
balançant  le  berceau  de  droite  à gauche,  et  de  gauche  à droite, 
on  lui  fait  imprimer  ses  dents  dans  le  métal,  de  manière  que 
chaque  oscillation  du  berceau  forme  une  ligne  parallèle  aux 
lignes  déjà  produites.  Lorsqu’on  a ainsi  couvert  toute  la  plan- 
che de  lignes  paralèlles,  on  en  produit  d’autres  à angle  droit 
avec  les  premières,  puis  une  troisième  et  une  quatrième  série 
de  lignes  formant  des  diagonales  avec  les  deux  précédentes, 
puis  d’autres  se  croisant  sous  différents  angles , jusqu’à  ce  que 
la  planche  soit  recouverte  d’iui  grain  très-serré  et  parfaitement 
identique  dans  toutes  les  parties.  L’opération  du  berçage  est 
très-longue  et  très-fatigante,  car  les  quatre  opérations  doivent 
se  répéter  une  vingtaine  de  fois. 

Quand  la  planche  est  ainsi  préparée,  on  décalque  le  dessin 
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qu’on  veut  graver  en  se  sei'vant  d’un  papier  enduit  de  sanguine. 
Pour  que  les  traits  ne  s’efiFacent  pas  pendant  le  travail,  on  les 
repasse  avec  un  pinceau  et  l’encre  de  Chine,  ou  avec  de  la 
couleur  à l’huile.  C’est  avec  des  racloirs,  des  grattoirs  et  des 
brunissoirs  de  formes  et  de  forces  variées,  qu’on  enlève  ou  qu’on 
écrase  tout  ce  qui  doit  devenir  blanc  à.  l’épreuve,  ou  seulement 
d’un  ton  moins  foncé  que  le  grain  primitif.  C’est  de  cette  ma- 
nière qu’on  arrive  à produire  les  dégradations  de  teintes  les 
plus  déUcates  du  clair-obscur,  depuis  le  noir  le  plus  vigoureux 
jusqu’au  blanc  le  plus  brillant. 

Ijorsqu’on  a trop  enlevé  le  grain  dans  certaines  parties,  on 
peut  y remédier  en  les  repassant  avec  de  petits  berceaux. 

Ce  genre  se  rapproche  des  desshis  au  lavis  ou  des  dessins 
à l’estompe,  et  il  est  particidièrement  propre  pour  les  chairs  et 
les  draperies,  pour  la  reproduction  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
ornements  brillants;  mais  les  planches  gravées  à la  manière 
noire  sont  difficiles  à imprimer  et  ne  fournissent  que  150  ou 
tout  au  plus  300  bonnes  épreuves.  Le  gi-enage  des  planches 
office  aussi  de  gi’andes  difficultés  et  demande  un  temps  consi- 
dérable. Une  planche  de  2 pieds  de  long  sur  18  pouces  de 
large  exige  près  d’un  mois  de  travail  pour  produire  un  grain 
convenable,  .\ussi  on  trouve  maintenant  en  Angleterre  des  plan- 
ches toutes  préparées,  et  en  France  on  a remplacé  le  grenage 
des  planches  fait  à la  main,  par  le  grenage  mécanique,  dont 
l’invention  est  due  à MM.  (.'oll.as  et  Saulmier  aîné. 

La  gravure  à la  manière  noire  a été  inventée  en  1643  par  un 
officier  hessois,  Louis  de  Sieghen.  Son  premier  essai  fut  le 
portrait  de  la  landgrave  de  liesse , Amalie-Elisabetli.  Le  prince 
palatin  Robert {*),  à qui  l’inventeur  avait  communiqué  son  pro- 
cédé, le  fit  connaître  en  .\ngleterre.  oh  ce  genre  de  gravure 
fut  adopté  et  où  il  atteignit  bientôt  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

C’est  surtout  Kichai'd  Earlom  (n.  comté  Sommerset,  1728, 
m.  Londres,  1794)  qui  a pratiqué  la  manière  noire  avec  grand 
succès.  Parmi  le  grand  nombre  de  planches  qu’il  a gravées  dans 

(1)  11  y a dans  la  galerie  dn  Oresdf  des  (traviires  dans  ce  frenre.  exécutifs  par  le 
prince  Rutreclil. 
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ce  genre , on  distingue  an  Iron  Forge , d’après  J.  Wright 
(1773),  tlie  royal  Academie  of  Arts,  et  the  Porter  and  haie, 
d’après  ZotFani  ; le  portrait  du  général  Klliot , d’après  Reinolds 
(1782);  le  portrait  de  Rembrandt  (1787);  (îalathea,  d’après 
(îiordano  (1779);  a Fruit- Piece,  et  a Flower-Piece , d’après 
Huysum  (1781  et  1778);  une  Lionne  avec  ses  petits,  d’après 
Xorthcote  (1780);  la  femme  de  Rubens  (1783),  etc.,  etc.  Les 
graveurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la  manière  noire 
sont:  John  Dixon,  John  Smith  (n.  1660,  m.  Bristol,  1721), 
Inigo  Wright,  Robert  Dunkarton,  W.  Dickinson,  John  Murphi, 
J.  Finlayson,  Philippe  Daw,  John  Saunders,  Thoma.s  Parc,  Ri- 
chard Houston.  George  White,  et  de  Rapt.  Smith,  les  Haid  et 
Rugendas,  d’Augsbourg;  Vogel,  de  Nuremberg,  qui  sont  tous 
(lu  XVIII'  siècle.  Plus  modernes  sont  Jacob  Pichler,  Franz 
Wrenk,  André  Geiger,  J.-François  Clerc,  Jean  et  Jacques-Léon, 
Porporati,  de  Turin;  Jazet,  père  et  tils,  de  Paris. 

Aqua-tinta.  I^e  quatrième  genre  de  giavure,  c’est  l’aqua- 
tinta,  ou  la  gravure  imitant,  au  moyeu  de  teintes  variées  et 
grenées,  le  lavis  à l’encre  de  Chine  ou  à la  sépia  sur  pa- 
pier. Pour  reproduire  ce  gi'ené  et  ces  différentes  teintes , on 
a plusieurs  procédés,  et  chaque  artiste  a encore  des  moyens 
particuliers  plus  ou  moins  avantageux.  Nous  allons  donner  les 
plus  généralement  employés. 

D’abord  il  faut  transporter  le  dessin  sin  la  planche:  ce  qui 
se  fait  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  décrit  à l’eau- 
forte  , à cette  différence  près  , que  le  trait  doit  être  très-tin 
et  très-faiblement  creusé.  Après  quoi  on  enlève  le  vernis , ou 
nettoie  bien  la  planche , et  ou  lui  douiie  le  grain  de  la  ma- 
nière suivante. 

Dans  une  boite  de  bois  léger.  Je  la  capacité  d’un  mètre 
enriron , ou  soulève  au  moyen  d’un  soufflet  de  la  poudre  de 
résine  très-tine  qu’on  y a préalablement  placée,  et  on  la  laisse 
reposer  pendant  quelques  instauts  ; ensuite  on  pose  la  planche 
dans  le  fond  de  la  boite  sur  des  tasseaux:  les  grains  de  ré- 
sine sont  d’autant  plus  tins,  qu’on  aima  attendu  plus  long- 
temps pour  placer  la  planche  dans  la  boîte.  .Vu  bout  d’un 
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certain  temps  la  planche  est  recouverte  d’une  poussière  blan- 
che, dont  on  peut  aufrinenter  la  quantité  en  renouvelant  l’o- 
pération. Lors(iue  la  planche  est  suffisamment  recouverte  de 
résine,  ou  la  chauffe  avec  précaution  au-dessus  d’une,  lampe 
à l’csprit-de-vin , ou  an  moyeu  d’un  papier  entlammé,  pour 
taire  agglomérer  les  grains  de  la  poussière  de  résine , et  les 
faire  adhérer  au  cuivre.  On  couvre  alors  avec  du  petit  vernis 
les  parties  qui  doivent  rester  blanches,  on  borde  la  planche , et 
on  fait  mordre  le  reste;  ou  couvre  les  parties  qui  sont  assez 
mordues,  on  fait  mordre  de  nouveau  celles  <pii  deimiudent  plus 
de  vigueur  , et  on  continue  cette  double  opération  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  obtenu  la  dégradation  des  teintes  et  les  forces  qu’on 
désire.  Pour  produire  un  grain  plus  jtarfait  qu’avec  la  résine  or- 
dinaire, M.  l)eleschami)s  recommande  de  prendre  1 piu’ties  de 
résine  ordinaire  sans  ordures,  et*12  i)arties  d’arcanson  noirci, 
le  tout  réduit  eji  jauidre,  et  de  les  passer  plusieurs  fois  à tra- 
vers un  tamis  de  soie  le  plus  fin  possible. 

On  obtient  encore  le  grain  par  d’autres  procédés.  Ainsi  on  fait 
dissoudre  dmis  de  l’alcool  très-rectifié  de  la  résine,  de  la  ])oix  de 
Bourgogne,  ou  du  mastic  en  larmes,  et  (pieiquelbis  ces  trois  sub- 
stances à la  fois,  selon  l’espèce  de  grain  ([u’on  veut  obtenir,  chacune 
donnant  un  grain  (h'fféiamt  On  verse  de  cette  dissolution,  plus 
ou  moins  chargée,  sur  la  jdiuiche  maintenue  dans  une  position 
inclinée  pour  faire  écouler  le  liquide  siqterfiu , puis  on  la  laisse 
se  sécher.  La  couche  résineuse  laissée  sur  la  planclie,  i)ar  l’éva- 
poration de  l’alc4*ol , ne  tarde  pas  à se  crevasser  en  tous  sens, 
tout  en  restant  fortement  adhérente  au  métal,  et  produit  des  ré- 
si'aux  dittérents  de  forme  pour  chacune  des  substances  résineu- 
ses employées.  Plus  cette  couche  est  épaisse,  plus  le  retrait  de  la 
matière  est  considérable , et  plus  les  lignes  qui  forment  les  ré- 
seaux sont  larg((S.  La  position  inclinée  qu’on  donne  à la  planche 
pour  faire  écouler  le  liquide  sui)erriu  fait  déposer  au  bas  de  cette 
planche  une  plus  gi'aude  quantité  de  résine  que  dans  les  au- 
ti’es  parti(‘s.  Aussi  faut-il  avoir  soin  de  placer  en  bas  les  parties 
qui  doivent  avoir  le  plus  de  vigueur. 

Une  autre  méthode  consiste  à couvrir  de  petit  vernis  toutes 
les  parties  blanches,  et  de  faire  mordre  toutes  les  autres  par- 
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ties  avec  de  l’esprit  de  nitre  affaibli;  en  pratiquant  ainsi  plu- 
sieurs morsures,  en  ayant  soin  de  couvrir  chaque  fois  les  pla- 
ces assez  mordues,  on  peut  obtenir  deux  ou  trois  teintes  dif- 
férentes, mais  légères  et  d’un  grain  mat.  Pour  donner  plus 
de  vigueur,  on  enlève  le  petit  vernis,  et  on  recouvre  la  plan- 
che entière  d’un  vernis  transparent  d’une  partie  de  poi.\  de 
Bourgogne  et  de  deux  de  cire  ; puis,  pendant  que  le  vernis 
est  encore  liquide,  on  le  saupoudre,  au  moyeu  d’un  tamis  tin, 
de  sel  gemme  ou  de  sel  marin  purifié  réduit  en  poussière.  On 
remet  la  planche  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  sel  ait  pénétré 
à travers  le  vernis  jusqu’au  nu  du  cuivre  ; puis  on  la  laisse  re- 
froidir et  on  la  met  tremper  dans  l’eau  pour  dissoudre  le  sel, 
qui  laisse  à la  place  qu’il  occupait  un  nombre  considérable  de 
petits  trous  qu’on  ne  peut  distinguer  qu’avec  la  loupe.  On 
opère  alors  comme  ci-dessus,  après  avoir  couvert  de  vernis  les 
parties  blanches  et  les  parties  mordues. 

Cette  méthode  donne  un  résultat  absolument  confrahe  Uux 
précédents,  c’est-à-dire  qu'au  lieu  d’un  réseau  de  lignes  noires, 
on  obtient  à l’épreuve  un  réseau  de  lignes  blanches  sur  un 
fond  noir.  On  attribue  ce  procédé  à Peter  Floding. 

Ou  peut  se  servir  avantageusement  de  la  méthode  suivante 
pour  imiter  parfaitement  les  dessins  fiiits  au  pinceau.  Après 
avofr  tracé  le  dessin  sur  la  planche,  on  la  vernit  de  nouveau , 
et  on  peint  les  ombres  les  plus  foncées  avec  un  pinceau  trempé 
dans  une  dissolution  composée  d’huile  d’olive , d'essence  de  té- 
rébenthine et  de  noir  de  fumée.  Ce  mélange  a pour  effet  la 
dissolution  du  vernis,  (pi’on  enlève  ensuite  facilement,  mais 
avec  précaution,  au  moyen  d’un  linge  légèrement  trempé  d’acide. 
Lorsque  les  places  ainsi  peintes  sont  bien  nettoyées,  ou  leur 
donne  le  grain,  eu  exposant  la  planche  à la  boîte  à giener  ; on 
^ait  mordre , et  on  continue  ainsi  en  découvrant,  eu  grenant  et 
en  creusant  toutes  les  autres  teintes  du  dessin , en  les  dégra- 
dant jusqu’aux  tons  les  plus  légers. 

Il  y a encore  une  méthode , semblable  à la  précédente , qui 
consiste  à faire  les  retouches  et  les  parties  fortes  avec  un  pûj- 
ceau  et  un  mélange  de  blanc  ordinaire,  de  tliériaque  et  de 
sucre  fondu,  mélange  qu’on  applique  comme  on  pose  les  tou- 
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( hds  à l’encrt*  de  Chine  sur  du  papier.  Le  reste  de  la  planche  sera 
de  nouveau  verni  et  soumis  à l’action  de  l’acide,  qui  agira  seu- 
lement sur  les  parties  retouchées  avec  le  mélange,  et  leur  don- 
nera la  vigueur  désirée. 

Quelques  artistes  emploient  une  composition  de  sel  marin,  de 
sel  gemme , de  sel  ammoniac  et  de  sii’op  de  vieux  miel  pour 
l’appliquer  avec  le  pinceau  sur  le  cuivre  nu. 

On  obtient  encore  un  assez  bon  résulUit,  et  sans  être  obligé 
de  grener  la  planche,  en  se  servant  pour  mordant  d’ean-forte 
affaiblie  à 12“ , mélangée  de  12  parties  d’eau  distillée,  et  de 
3 d’alcool  rectifié;  ce  mordant  produit  luie  teinte  égale  et  lé- 
gère , qu’on  rend  successivement  plus  foncée  en  ayant  soin  de 
recouvrir  les  places  qui  sont  assez  creusé(;s,  et  en  faisant  re- 
mordre les  autres. 

Le  procédé  de  gravure  au  lavis  que  M.  Keller  a inventé  en  1817, 
diffère  totalement  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  : il  a pour 
but  de  substituer  à la  méthode  de  l’aqua-tinta  par  l’eau-forte,  un 
moyen  mécanique  d’incruster  le  cuivre  sans  le  secours  de  cet 
acide.  Voici  en  quoi  il  consiste  : après  avoir  tracé  les  contours  du 
dessin,  ou  vernit  eton  flambe  la  planche,  et  on  recouvre  les  parties 
qui  doivent  être  ombrées  avec  du  fiel  de  bœuf  à l’aide  d’im  pin- 
ceau. Ou  verse  du  sable  dessus,  on  enlève  tout  le  sable  qui  n’adhère 
pas  au  fiel,  on  recouvTe  d’une  feuille  de  papier,  et  l’on  applique 
fortement  pour  que  le  sable  découvre  le  cuivre  ; enfin  on  enlève 
le  sable  avec  un  pinceau,  et  on  fait  mordre  à l’eau-forte.  Cette 
opération  terminée,  on  nettoie  le  cuivre  et  on  y passe  de  l’huile  ; 
les  autres  opérations  n’exigent  plus  d’eau-forte,  et  c’est  ici,  à 
proprement  parler,  que  commence  le  procédé  de  M.  Keller. 

Pour  produire  le  premier  grain,  on  couvre  les  parties  de  la 
planche  qui  ne  doivent  point  être  attaquées  d’un  vernis  dur  et 
sec,  auquel  le  sable  ne  puisse  s’attacher;  on  étend  de  gros  sable 
sur  la  planche,  bien  également,  de  l’épaisseur  d’un  quart  de  ligne  ; 
on  fait  agir  une  roulette  d’acier  trempé,  montée  dans  une  chape, 
d’abord  doucement  pour  que  le  sable  ne  coule  pas,  et  ensuite 
plus  fortement,  en  longueur  et  en  largeur,  jusqu’à  ce  que  la  plan- 
che soit  également  attaquée  et  qu’il  n’y  ait  plus  de  parties  bril- 
lantes. L’opération  terminée,  on  replace  le  calque  sur  le  cuivie. 
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on  décalque  sur  le  fond  grené  les  lointains  et  la  perspective;  on 
passe  le  brunissoir  avec  de  l’huile  sur  les  parties  brillantes  du 
ciel,  afin  de  former  les  nuages,  et  sur  les  parties  qui  doivent  être 
détachées  les  unes  des  autres,  et  on  passe  sur  les  plans  éloignés 
un  bouton  d’acier  poli,  auquel  on  donne  un  mouvement  circulaire. 
Si  l’on  veut  obtenir  des  parties  plus  foncées,  on  couvre  tout  le 
reste  de  vernis  dur , on  agit  siu-  les  parties  découvertes  comme 
précédemment,  et  eu  se  servant  d’un  plus  petit  rouleau  d’acier. 

Pour  produire  un  second  grain,  ou  mélange  avec  du  vernis  de 
la  couleur  composée  d’une  partie  de  mastic,  des  deux  parties  d’huile 
de  térébenthine,  et  de  la  couleur  brune  broyée  avec  de  l’huile  ; 
on  en  couvre  toutes  les  parties  plates  du  second  phui,  quelque  lé- 
gères qu’elles  soient;  ou  verse  alors  le  sable  sur  la  planche,  et  ou 
rejette  tout  ce  qui  n’est  point  atbiché  à la  peintm't*.  Pour  les  gran- 
des surfaces  on  se  senira  de  la  roulette  que  l’on  promènera  forte- 
ment sur  le  sable  ; pour  les  petites  parties  on  se  servira  d’un  plus 
petit  instrument  en  a<;ier.  On  s’assure  par  une  épreuve  des  diffé- 
rents tons  et  de  l’eft'et  général  de  la  gi'avure.  Pour  le  troisième 
grain,  les  mêmes  moyens  sont  mis  en  usage  que  dans  la  formation 
des  teintes  du  premier  plan  ; seulement  on  prend  le  sable  le  plus 
gros,  on  l’imprime  le  plus  fortement  possible,  et  on  passe  le  bru- 
nissoir sur  les  endroits  où  l’on  veut  rappeler  les  clairs.  Il  faut, 
pour  obtenir  les  tons  convenables,  souvent  renouveler  l’ensable- 
ment, et  avoir  soin  de  se  procurer  du  sable  lin,  bien  pim  et  conte- 
nant beaucoup  de  quartz.  M.  Keller  prétend  que  les  planches  trai- 
tées de  cette  manière  ne  donnent  que  200  épreuves,  mais  qu’on 
peut  recommencer  ù sabler  tant  que  les  contours  sont  encore  vi- 
sibles. Les  épreuves  tirées  de  ces  planches  tiennent,  quant  à l’ap- 
parence, le  milieu  entre  la  manière  noire  et  l’aqua-tinta  à l’eau- 
forte  ; elles  présentent  lui  certain  velouté  provenant  des  aspérités 
du  cuivre  produites  par  le  refoulement  du  sable. 

Ou  attribue  à Jean-Adam  Schweikard  (•)  (n.  Nuremberg  1722, 
m.  1787)  les  premiers  essais  de  gravure  au  laris;  c’était  à Florence, 
en  1750,  qu’il  grava  des  des-sinsde  maîtres  à l’aqua-tinta. 

Schweikard  communiqua  son  invention  à André  Scacciati  (m. 

(1)  Murr,  71U,  cl  Ueusel’s  Muséum,  1787, 
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1771j  qui  publia  en  1766,  à P’iorouce,  vingt  gravures  dans  ce 
genre,  d'après  les  plus  célèbres  peintres  de  la  galerie  de  cette 
ville. 

Jean-Baptiste  Le  Prince  (n.  Paris  1733)  s’était  aussi  occupé 
du  lavis,  et  avec  un  succès  parfait;  mais  son  procédé  n’a  été  di- 
vulgué qu’après  sa  mort,  en  1781,  ])ar  son  ami  l’abbé  Saint-Non, 
à qui  il  parait  avoir  révélé  son  secret.  L’abbé  Jean-Claude- Ri- 
chard de  Saint-\on  (n.  1727,  m.  1791),  auteur  du  voyage  pitto- 
resque de  Xapleset  de  Sicile,  dessiné  par  P'ragouard  et  Uobeit('), 
avait  exécuté,  de  1766  à 1767,  trente-deux  gravures  au  lavis,  et 
vingt-quatre  eaux-fortes,  de  1753  à 1765. 

L’Allemagne  a eue  connaissance  de  ce  geime  de  gi'avure  pai- 
une  brochure  d(ï  Stappart,  traduite;  en  allemand  et  ])ubliée  à Nu- 
remberg en  1780. 

Parmi  les  graveurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l’aqua- 
tiiita,  nous  citerons  : P.-L.  Debucourt  (*)  (1757):  il  a laissé  des 
ouvrages  de  sa  composition  pleins  d’esprit  et  de  finesse.  — Ph.- 
L.  Parizeau  (1779),  qui  a traité  de  petits  sujets.  — Jean-Gottlieb 
Prestel  (u.  Grunebacli  1739),  qui  grava  d’après  les  dessins  des 
grands  maîtres  du  musée  Praun  à Nuremberg;  son  épouse  Mar  e- 
Catlierine  grava  diuis  le  même  genre,  en  1784.  — Ambroise  Ga- 
bier (ué  1762),  de  Nuremberg.  — J.-Fr.  Bause  (178(>),  excellent 
graveur  en  portraits. — Biclnuxl  Earlom  s’est  également  distin- 
gué au  lavis.  — Kunze  (n.  1770),  de  Mannheim.  — Frey  a publié 
les  vues  du  château  de  Marienbourg.  — C.  Ilaldenvvang  (n.  l)ur- 
lach  1770m.  1831).—  h'alkeustcin,  graveur  d’animaux,  d’après 
h'ielding.  — Aimely  et  d’antres.  T^es  artistes  suisses  ont  surtout 
iidopté  ce  genre  pour  graver  les  vu<;s  de  leur  jtays. 

Genres  de  gravure  qui  procèdent  par  un  poin- 

tUlé.  Nous  avons  à j>arler  maintenant  de  quelques  genres  de 
gravure  qui,  quoique  distincts  les  uns  des  antres,  se  ressemblent 
cependant  plus  ou  moins,  et  ont  été  souvent  confondus.  Il  s’agit 
de  la  gi-avure  au  pointillé,  de  celle  (pii  imite  le  crayon,  et  de  celle 


(i>  4 vol.  fol.  l*uris,  cliez  Lafois^c;  voyez  Meusers  Musouin,  iTlhl. 

{d)  Les  beaux-arU  dans  loâ  doux  mondes  en  1855,  par  M.  Dclécluze,  Pariti. 


qui  imite  les  peintures.  Dans  toutes  ces  gravures  on  procède  par 
un  pointillé  quelconque,  produit  par  une  méthode  variée. 

Opas  malleia  Commençons  par  la  graoure  au  pointilU 
proprement  dite.  Ce  genre  s’exécute  de  dilFérentes  manières. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  d’une  espèce  de  gravure  appelée 
opus  punctile,  pratiquée  par  les  orfèvres  du  moyeu  âge,  et 
dont  l’usage  parait  avoir  été  niaiiitemi  encore  longtemps  après. 
Les  orfèvres  du  XVI*  et  du  XVII'  siècle  la  connaissaient  sous 
le  nom  de  opua  nmllei  ou  de  travail  au  maillet,  piu-ce  quelle 
s’opérait  au  moyen  de  pointes  ou  de  ciselets  et  avec  1(!  marteau. 
On  conserve  eucprc  dans  le  Grüne  Gewolhe  à Dresde,  entre 
autres  objets  d’orfèvrerie,  des  gravures  au  maillet  duos  à Conrad- 
Jean  et  David  Kellerdaler  (•),  de  la  Saxe  (du  XVI*  et  du  X\TI”  siè- 
cle). On  y remarque  surtout  un  Banquet  de  divinités  païennes,  l’En- 
lèvement des  Sabines,  avec  la  date  do  161.3,  et  l’Électeur  Jean- 
George  II,  achevai.  Il  y a encore  un  saint  Jérôme,  copié  d’après 
Durer  par  Mat.  Strœbel,  de  Nuremberg,  en  1557.  De  cette  époque 
sont  aussi  des  portraits  en  opus  maJlei,  dont  les  chairs  sont  d’ai'- 
gent,  et  les  cheveux  et  les  draperies  dorées.  On  les  attribue  à 
George  Jæger,  de  qui  on  connait  encore  des  copies  faites  dan.' 
le  même  genre,  d’après  des  gravures  de  sujets  bibliques  de  Mé- 
rian,  et  qui  portent  la  date  de  1667.  Ces  planches  gi’avéesau 
maillet,  en  argent  ou  en  cuivre  doré,  ne  servaient  qu’à  la  décora- 
tion de  coffrets,  d’ai’moires  ou  d’autres  meubles,  mais  nullement  à 
l’impression  ; on  en  gravait  cependant  aussi  sur  cuivre,  qui  furtuif 
employés  à ce  dernier  usage. 

Les  plus  anciennes  estampes  eu  opus  nnUlei  qui  me  soient  con- 
nues offrent  le  monogramme  U.  Z.  {Bermurd  Zan?)  et  la  date  de 
1581.  Ce  sont  des  modèles  d'orfèvrerie  accompapiés  de  vues  et 
d’allégories,  dont  les  contours  et  les  ombres  sont  gravés  avec  la 
pointe  et  le  marteau.  Du  même  genre  sont  encore  les  dessins  d’oi  - 
févrerie  publiés  en  1592  par  Paul  Flyiit  fn.  Nuremberg  1570,  m. 
1620).  Eu  1601  furent  publiées  à Augsbourg  14  estampes  traitée- 
eu  opus  mallei,  représenfeint  le  Clu  ist  et  les  Apôtres,  avec  la  sous- 

(1)  Keysler,  Reiseii,  lellre  3<!. 
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criptioii  suivante;  « ....ettig.novo  hoc  in  acre  typi  genereeffor: 
m.  os.  observ.  ergo  D.  D.  Franciscus  Asprnck.  B.  1601.  » 

Asprnck  était  un  orfé^Te  néerlandais  qui  travaillait  à Augsboiu  g, 
et  qui  croyait  avoir  inventé  un  nouveau  genre  de  granire  (Stetten). 

G’est  surtout  le  célèbre  orfèvre  Janus  ou  Jean  Lutnia  (n.  Grœ- 
ning  1584,  ni.  1669),  qui  a excellé  dans  l’opns  mallei;  il  en  a 
même  été  regardé  longtemps  comme  l’inventeur.  Son  fils  Jacques 
Lutma  avait  gravé  en  1681  le  portrait  de  son  père  et  le  sien.  Entre 
autres  gi’aveiu's  d’Augsbourg  du  X\'III'  siècle,  on  nomme  J.-Er- 
hard  Heigle,  qui  grava  en  1721  une  douzaine  d’estampes  au  mail- 
let, contenant  des  modèles  d’orfèvrerie,  ainsi  que  Jean-George 
Klinger,  de  Nuremberg  (1788). 

Gravure  au  pointilléi  Ce  travail  au  marteau  et  au  ciselet 
a probablement  donné  naissance  au  genre  de  gramre  dit  au  poin- 
tillé, qui  n’est  qu’un  assemblage  de  points  et  de  petits  traits,  ou 
de  points  seuls,  produits,  ou  par  la  pointe  tranchante  et  triangu- 
laire du  burin,  ou  par  la  pointe  sèche. 

On  attribue  cette  manière  de  graver  à Jean  Boulanger  (n. 
.rfniens  1607  ou  1613,  et  mort  très-âgé  à Paris).  C’est  le  premier 
qui  ait  traité  de  grands  sujets;  mais  il  ne  pointillait  que  les  chairs, 
pour  obtenir  plus  de  douceur  ; les  draperies  étaient  gravées  au 
burin.  Ses  meilleurs  planches  sont  la  Vierge  à l’œillet,  d’après 
Raphaël;  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  d’après  le  Guide,  etc.,  etc. 
Jean  Morin  (n.  Paris,  m.  vers  1660),  travaillait  dans  le  même 
genre,  mais  il  faisait  son  pointillé  à l’eau-forte.  En  Allemagne 
Barthülomé  Kilian  (u.  Augsbourg  1628,  m.  1693)  gravait  de  très- 
beaux  portraits  au  pointillé;  ainsi  que  J.- A.  Bœuer  et  J.-F.  Léo- 
nard, qui  vivaient  au  milieu  du  XVII'  siècle. 

Marie-.\jigélique  Kaufinami  (n.  Coire  eu  Suisse  1742)  a aussi 
produit  quelques  planches  dans  le  genre  au  pointillé.  En  Angle- 
terre, où  la  gravure  au  pointillé  a en  le  plus  de  partisans,  il  y avait 
William-Wynne  Rylaud  (n.  Londres  1732,  m.  1783),  mais  prin- 
cipalement le  Florentin  Francesco  Bartolozzi  (n.  Florence  1730, 
m.  Lisbonne  1813),  qui  a vécu  quelque  temps  en  .Angleterre,  et 
a produit  de  très-belles  estampes,  dont  les  plus  remarquables  sont 
( )lytie,  et  la  F'emme  adultère,  toutes  les  deux  d’après  An.  Car- 
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rache  ; la  Mort  de  lord  Chatam,  d’après  Copley  ; le  Triomphe  de 
la  vertu,  d’après  Peters  ; Jupiter  et  lo,  d’après  le  Corrége,  etc. 

C’est  surtout  au  commencement  de  notre  siècle  que  ce  genre 
a été  pratiqué,  et  il  l’est  encore  de  nos  jour.s. 

On  l’emploie  généralement  pour  les  gi-avures  des  journaux  de 
modes,  des  almanachs,  pour  vignettes  et  petites  estampes  qui  or- 
nent les  ou\Tages  typographiques  ; on  s’en  sert  aussi  pour  des 
planches  plus  considérables  gravées  d’après  les  grands  maîtres, 
ou  d’après  des  œuvres  de  la  sculpture,  ou  bien  encore  pour  pro- 
duire des  modèles  destinées  aux  écoles  de  dessin. 

Les  meilleurs  graveurs  dans  le  gem'e  du  pointillé  sont  Daniel 
Berger  (n.  Berlin  1774,  m.  1824),  Fleischmann  (n.  Nuremberg 
1791,  m.  1834),  Feller,  Schmidt,  Sinzenich,  John,  à Vienne  ; Gé- 
rard. Perrot,  Ruotte,  Noël,  Bertrand,  M™'  Marchand,  Alexandre 
Chapponier  (n.  Genève  1753\  Nicolas  Schenker  (u. Genève  1760, 
m.  1848),  Charles-Simon  Pradier  (n.  1782,  m.  1847),  frère  du 
célèbre  sculpteur  de  Genève,  WiUiam  Rotfe,  H.-T.  Ryall,  J. 
Thomson,  W.-H.  Mote,  J.  Wagstaff,  C.Knight,  T.-W.  Knight,  J.- 
H.  Baker,  G.  Virtue,  B.  Hol),  et  un  grand  nombre  d’autres. 

Gravure  imitant  le  crayon>  Dans  le  siècle  dernier  les 
dessinateurs  et  les  peintres  se  servaient  généralement  de  la  san- 
guine pour  dessiner  leurs  figures,  et  les  graveurs  qui  désiraient 
les  multiplier  par  la  gravure  cherchaient  à imiter  le  grené  du 
crayon  par  divers  moyens.  De  là  l’invention  d’un  nouveau  genre 
de  gravure  appelé  gravure  dam  le  genre  du  cragon , ou  manière 
sablée,  ou  encore  gravure  à la  roulette,  suivant  le  procédé  employé. 
L’invention  en  est  due  à J.-C.  François,  graveur  à Paris.  Ses  re- 
cherches avaient  pour  but  de  substituer  aux  gravures  en  taille- 
douce  des  gravures  imitant  le  maniement  large  du  crayon,  et  par 
cela  même  plus  propres  à servir  de  modèles  dans  les  écoles  de 
dessin  que  les  gravures  au  burin.  Son  premier  essai  (en  1740)  ne 
réussit  point;  mais  en  1753  il  réussit  mieux,  et  publia  en  1756  six 
, feuilles  avec  un  succès  complet,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  graveur 
des  dessins  du  Cabinet  du  roi(‘).  Il  gravjiit  les  dessins  au  lavis 

(1)  Keg.  (le  l’Ac.  roy.  de  peint,  et  sculp.  ÏB  iiov.  1757. 
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et  ceux  au  crayon  noir  et  blanc  sur  papier  gris  ou  bleu  ; enfin  il 
joignait  la  planche  du  crayon  rouge  à celle  du  crayon  noir  et 
blanc  pour  imiter  les  trois  crayons.  Après  1760,  François  a exé- 
cuté le  portrait  du  médecin  Qu(;snay,  dans  un  genre  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même,  « permettait  de  réunir  toutes  les  dilférentes 
gra\-ures  sur  une  même  planche;  ainsi  la  tête  de  ce  portrait  est 
comme  uue  manière  noire  reugraissée  ; l’habit  est  au  burin  ; le 
cadre  et  le  fond  sont  d'uii  crayon  simple,  leslim's  qui  l’accom- 
pagnent contieiment  des  dessins  lavés,  et  le  piédestal  est  un  crayon 
noir  et  blanc;  les  ditférents  crayons  qui  s’y  trouvent  sont  travaillés 
de  la  manière  simple,  sans  mécanique.  » 

I t’autres  graveurs  se  sont  approprié  ce  nouveau  genre  de  gra- 
vine,  principalement  Gilles  Demarteau  (n.  Liège  1729  ou  1732, 
m.  Paris  1776),  qui  l’a  poussé  à un  haut  degré  de  perfection.  Ou 
connaît  de  lui  plus  de  560  estampes  dans  ce  genre,  gravées  d’a- 
près Raphaël,  Pierre  de  Cordone,  liubens,  Bouchardon,  Boucher, 
Huet,  etc.  H est  nommé  l’aîné  pour  le  distinguer  de  sou  neveu  et 
élève  Gilles-Antoine  Demarteau  (n.  Liège,  m.  Paris  1806),  quia 
gravé  dans  la  même  manière.  On  remarque  surtout  ses  tètes  d’a- 
près le  Domiuiquin.  De  cette  époque  sont  encore  les  graveurs 
français  Louis  Bonnet,  Paris  1760,  Magny,  .J.-B.  Eichard,  Obell<“) 
Petit,  Mlle  Liothier  la  jeune,  Carrée,  J.-Fr.  Janinet,  Koubillac, 
.L-Baptiste  Lucien,  Gillberg,  J.-C.  Franco.  Duruisseau  a publié 
les  cinq  ordres  d’iU’clntecture  en  employant  un  pointillé  assez 
tin  pour  imiter  le  lavis. 

En  Hollande  il  y avait  Ploos  vau  Amstel,  Cortryk,  van  Noorden, 
G.  Saint.  .Iean-.Jacqiies  BylaeiL  Ce  dernier  a publié  un  traité  sur 
ce  genre  de  gravure  (Amsterdam  1770). 

.Tean-Henri  Tischbein  le  cadet  (n.  Heyna  eu  Hesse  1742,  m. 
1808),  a publié  en  1790  àCassel  uue  collection  de  gravures  re- 
marquables en  84  feuilles,  gravées  dans  différentes  manières, 
pour  imiter  le  crayon.  Nous  allons  décrire  ses  procéilés.  Celui  de 
la  mainère  dite  sablée  consiste  à vernir  la  planche  comme  d’habi- 
tude, et  de  la  tliuidjcr  ; on  la  saupoudre  alor.s  de  salile  très-fin, 
que  l’on  fait  adhérer  an  vernis  en  chauffant  légèrement,  et  l’on 
enlève  tout  le  superflu;  puis  ou  place  sur  la  planche  le  dessin 
même  qu’on  veut  reproduire,  après  l’avoir  emluit  de  sanguine 
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pai'-dessous , et  ou  repasse  tous  les  traits  et  toutes  les  hachures 
avec  (les  pointes  variées  de  grosseur,  mais  obtuses,  et  appuyant 
plus  ou  moins  fortement  pour  faire  pénétrer  le  sable  Jusqu’au 
cuivre.  Après  avoir  tenniné  le  décalque  complet  de  toutes  les  par- 
ties du  dessin,  on  fait  mordre  la  planche  comme  nous  l’avons  in- 
diqué plus  luuit.  An  lieu  de  sable,  on  peut  prendre  aussi  des  cris- 
taux de  tartre  (bi-tartrate  de  potasse)  pur  et  finement  pulvérisé, 
qui  se  dissolvent  plus  facilement  par  l'acide.  Il  faut  avoir  soin,  en 
posant  sou  dessin  sur  la  planche,  de  mar(iucr  des  repères,  afin  de 
pouvoir  le  remettre  à la  même  place  s’il  y avait  des  corrections 
à faire.  Lorsqu’on  aura  enlevé  le  vernis,  on  pourra  faire  des  re- 
touches au  moyen  d(>  jmintes  faites  avec  de  la  pieiTc  i)ouce,  ou 
avec  du  gi-ès  feuilleté  (pierre  à aiguiser)  ; qu’on  aura  soin  de  tenir 
humides;  et,  pour  donner  plus  de  vigueur  aux  ombnts  ainsi  re- 
touchées, ou  se  servira  d’un  mélange  de  2-j  à 30  gouttes  d’acide 
hydrochlori(iu(*  (esjnit  de  sel  fumant)  et  d’une  demi-once  d’eau 
régale,  qu’on  i)os(!ra  avec  un  pinceau  de  poil  de  loutre.  Le  bru- 
nissoir servira  pour  adoucir  les  parties  trop  fortes.  Les  planches 
gravées  de  cette  manière  et  imprimées  en  rouge,  imitent  parfaite- 
ment les  dessins  faits  à la  sanguine,  ou  le  crayon  si  elles  sont  im- 
primées eu  noir. 

La  manière  sablée  p<>nt  être  employée  aussi  conjointement 
avec  les  genres  à l’eau-forte  et  au  lavis  ordinaire  ; elle  ressem- 
ble surtout  à ce  dernier  lorsqu’on  évite  de  faire  des  hachures, 
pour  ne  faire  que  des  teintes  fondues. 

Une  autre  gravure  au  pointillé  pour  imiter  le  crayon,  s’exé- 
cuti‘  au  moyen  àe  pointes  d’acier  trempé,  divisét's  en  parties 
inégales,  avec  lesquelles  on  frappe  ou  on  imprime  dans  le  vernis 
(pli  couvre  la  planche,  pour  obtenir  un  grené  uni,  seiué  ou  es- 
pacé, suivant  les  teintes  de  l’original.  La  morsure  s’opère  comnie 
à l’aipia-tinta;  et,  pour  harmoniser  les  nuances,  on  emploie  la 
jiointe  si'che.  Beauconi)  de  gravures  au  jiointillé  s’exécutent  au 
moyeu  de  la  pointe  du  burin,  qui  est  affilée  ou  arrondie  ]>our 
produire  des  points  de  grosseurs  différentes. 

On  obtient  encore  un  pointillé  parfait  avec  l’instrument  qu’on 
nomme  la  roulette.  C’est  une  rondelle  d’acier  trempé  de  deux 
millimètres  de  diamètie  au  plus,  d’épaisseur  variée,  et  sur  la- 
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quelle  sont  ménagées  de  petites  aspérités  inégales.  Ce  petit  cy- 
lindre est  percé  dans  son  milieu,  et  monté  sur  un  ;ixe  rivé 
autour  duquel  il  tourne  facilement  Les  dents  de  la  roulette  en- 
lèvent le  vernis  sur  les  points  qu’elles  touchent;  on  fait  ensuite 
creuser  à l’eau-forte  et  l’on  termine , avec  des  roulettes  seule- 
ment, sur  le  cui\TC  nu. 

Les  deux  derniers  procédé.s  se  rencontrent  souvent  mélangés 
sur  la  même  planche,  et  sont  encore  en  usage  aujourd’hui,  tau- 
dis que  la  manière  sablée  a été  remplacée  de  nos  jours  pai’  la 
lithographie,  comme  nous  le  veirous  plus  bas. 

Plusieirrs  graveurs  ont  employé  la  manière  sablée  pour  re- 
produire les  dessins  faits  avec  deux  crayons,  un  rouge  et  un 
noir.  A cet  effet  il  fallait  deux  phuiches  parfaitement  égales  de 
grandeur  ; sur  l’une  on  gravait  les  parties  du  dessin  qui  étaient 
en  rouge,  sui’  l’auti'e  celles  qui  étiiient  en  noir;  imprimées  suc- 
cessivement siu'  une  même  feuille  de  papier,  elles  produisaient 
une  épreuve  identique  du  dessin  original. 

Gravure  en  couleur.  Ou  a fait  un  emploi  semblable  des 
procédés  de  l’aqua-tinta  et  de  la  manière  noire,  mais  pour  re- 
produire les  dessins  sur  papier  tinté,  ou  en  camaïeu,  les  dessms 
coloriés  et  les  tableaux;  c’est  ce  qu’ou  appelle  la  gravure  en 
couleur,  qui  n’est  pas,  à proprement  parler,  une  manière  de  gra- 
ver, mais  plutôt  un  procédé  particulier  d’impression  polychrome. 
Nous  avons  déjà  parlé  d’estampes  pareilles  produites  par  des 
procédés  typogi-aphiques  et  xylographiques  ; décrivons  mainte- 
nant les  procédés  chalcographiques  ; plus  tard  nous  eu  indique- 
rons d’autres. 

On  nomme  Lastmaun,  peintre  holliuidais,  qui  vivait  vers  1626, 
Peter  Scheuk,  graveur,  à Amsterdam,  vers  1680,  et  Taylor, 
ingénieur  anglais  au  service  de  P'rédéric  le  Grand,  comme  les 
premiers  qui  aient  ftiit  des  essais  de  gravure  eu  couleiu'.  Mais 
ces  artistes  ne  se  serviûeut  que  d’une  seule  planche  gravée  dans 
la  manière  ordinaire  à l’eau-forte,  et  sur  laquelle  ils  peignaient 
les  diverses  nuances  de  couleur  qui  devaient  entrer  dans  le  co- 
loris du  dessin  ; il  n’y  avait  par  conséquent  qu’uue  seule  impres- 
sion. 
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Un  peintre  de  Franctort,  Jacques-Christophe  Leblond,  élève 
de  Carlo  Maratte,  qui  avait  séjourné  vers  1704  en  Hollande, 
et  qui  s’était  établi  à Paxis  vers  1720,  eut  l’idée  d’employer  la 
manière  noire,  alors  totalement  abandonnée  eu  France,  pour 
imiter  la  peinture.  Il  a décrit  ses  procédés  dans  un  traité  qui  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  de  l’J^r/  d’imprimer  les  tableaux, 
Paris,  1757. 

« C’est  en  cherchant  les  rèf'les  du  coloris,  dit  Leblond,  que 
j’ai  trouvé  la  façon  d’imprimer  les  objets  avec  leurs  cou- 
leurs, savoir  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu.  Les  différents  mélanges 
des  trois  coideurs  primitives  produisent  toutes  les  nuances  ima- 
ginables, autant  de  teintes  qu’d  en  puisse  naitre  de  la  palette 
du  plus  habile  peintre;  mais  on  ne  saurait,  en  les  imprimant 
l’une  après  l’autre,  les  fondre  comme  le  pinceau  les  fond  sur  la 
toile  ; il  faut  donc  que  ces  couleurs  soient  employées  de  façon 
([ue  la  première  perce  à travers  la  seconde,  et  la  seconde  à tra- 
vers la  troisième , afin  que  la  transparence  puisse  suppléer  à 
l’effet  du  pinceau.  Chacune  de  ces  couleurs  sera  distribuée  par 
le  secours  d’une  i)lanche  particidière;  : ainsi  trois  planches  sont 
nécessaires  pour  imprimer  une  estampe  à l’imitation  de  la  pein- 
ture. 

« Ces  planches  doivent  être  de  même  grandeur,  et  pourvues 
chacime  aux  (juatre  coins  de  trous  de  repère.  Sur  chacune  on 
calque  le  contour  du  dessin,  et  l’on  traite  les  parties  qui  doivent 
être  gravées  à la  manière  noire  sans  trop  approcher  du  contour  ; 
les  ombres  les  plus  fortes  sont  faites  par  des  hachures  au  burin. 

« La  première  planche  sert  pour  la  couleur  bleue , la  seconde 
pour  le  jaune  et  la  troisième  pour  le  rouge  ; les  lumières  vives 
ou  le  blanc  sont  représentées  par  le  paitier.  Ou  ajoute  quel- 
quefois une  quatrième  planche,  avec  laquelle  on  imprime  les 
noirs  du  tableau;  et  pour  rendre  les  brillants  plus  apparents 
on  se  sert  d’une  planche  dans  laquelle  on  creuse  les  traits  qui 
doivent  rendre  en  blanc  sur  les  autres  couleurs  la  transparence 
de  l’original.  Les  planches  ainsi  préparées  tireront  au  plus  6(XJ 
à 800  épreuves  sans  altération  sensible  (‘  ;.  » 


(t)  Encyclopédie,  l.  VU.  1757,  p.  85)0. 
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Un  élève  de  Leblond,  nommé  Robert,  imagina  une  autre 
méthode,  en  employant  seulement  la  gravure  en  taille-douce. 
Deux  planches  suffisent  à ce  genre  de  gravure:  elles  sont  gra- 
vées à l’eau-forte  et  au  burin  ; la  première  imprime  le  noir,  la 
seconde  le  rouge,  et  l’épreuve  sort  de  la  presse  comme  un  des- 
sin à deux  crayons.  Les  planches  d’un  Traité  d’anatomie  du 
médecin  Pierre  Tarin,  imprimé  à Paris,  sont  gravées  dans  ce 
genre. 

Gautier,  de  l’Aeailémie  de  Dijon,  arriva  vers  cette  époque 
à Paris  avec  un  procédé  semblable  à celui  de  Leblond.  D suc- 
céda, à la  mort  de  ce  dernier,  à sou  privilège,  et  vit  ses  pro- 
cédés adoptés  et  praticiués.  Nous  empruntons  à une  lettre  de 
(îautier  la  description  de  sa  méthode  : « Je  me  sers , dit-il , de 
(juatrc  couleurs  pour  imiter  tous  les  tableaux  peints  à l’huile, 
savoir,  du  noir,  du  bleu,  du  jaune  et  du  rouge  ; ces  quatre  cou- 
leurs et  le  blanc  du  papier  forment  toutes  les  autres  nuances 
possibles;  c’est  pourquoi  je  grave  quatre  planches , sur  lesquelles 
j’applique  ces  quatre  couleurs  qui  doivent,  par  leurs  différentes 
nuances,  former  le  tableau... 

« Ma  première  planche  ne  porte  que  le  nom.  Elle  est  gravée 
pour  tous  les  tons  de  cette  couleur  dans  le  tableau;  elle  sert 
encore  à produire  toutes  les  teintes  griscjs,  qui  ne  peuvent 
être  faites  que  par  cette  seule  couleur  avec  le  blanc  du  papier, 
.le  passe  d’abord  sous  la  presse  cette  première  planche , qui 
fait  sur  le  papier  une  espèce  de  lavis  à l’encre  de  Chine;  en- 
suite je  passe  ma  planche  bleue  qui, -avec  le  secours  de  la  pré- 
cédente, fait  un  camaïeu  noir  et  bleu,  et  dans  lequel  on  trouve 
nue  grande  quantité  de  teintes  composées  de  ces  couleurs. 

« Je  passe  sous  la  meme  feuille  la  planche  jaune,  qui  fait 
avec  les  teintes  précédentes  le  jaune,  le  vert  clair,  etc.  ; elle  fait 
encore,  avec  le  secours  des  teintes  noires  primitives,  les  terres 
brunes,  etc.  Après,  je  passe  ma  planche  rouge,  laquelle  produit 
le  roiige  et  avec  les  teintes  des  trois  autres,  les  pourpres,  les 
oranges,  etc.  (')  » 

Gautier  a gravé  de  cette  nuunère  des  planches  anatomiques 
et  autres  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

(t)  liée,  d'ubs.  sur  la  peint,  cl  sur  les  tableaux  par  M.  de  Uuze,  17âS. 
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Fac>8imile>  C'ps  procédés  de  gravurt*  cUte  en  couleur,  qui 
imitent  le  cra3’ou , le  lavis  ou  la  manière  noire  , et  qui  ser- 
vent à imprimer  soit  en  deux  teintes,  soit  en  plusieurs  couleurs, 
ces  procédés,  dis-je,  ont  servi  principalement  à reproduire  les 
dessins  originaux  d’artistes  distingués.  I.’un  des  premiers  re- 
cueils de  ce  genre,  et  l’un  des  plus  remarquables,  est  celui  que 
Cornélius  Ploos  van  Amstel  a publié  en  1765  à Amsterdam; 
ce  recueil  donne  en  45  feuilles  une  imitation  parfaite  des  des- 
sins d’nn  grand  nombre  de  peintres  néerlandais.  En  1821 , cet 
ouvrage  fut  continué  à Londres  par  C.  .Tosi,  sous  le  titre  « Col- 
lection d’imitations  des  dessins  d’après  les  principaux  maîtres 
hollandais  et  flamands.  » G.  Cootwyk,  J.  Kœrnlein,  B.  Sebreu- 
der,  .1.  de  Bruvm,  F.  Üietrich,  Charles  Lewis.  C.  Josi  et  d’au- 
tres eu  ont  gravé  les  plus  belles  planches.  J.  Cootwyk  a égale- 
ment publié  un  ouvrage  dans  ce  genre  d’après  des  dessins  de 
peintres  flamands  et  français.  Les  planches  sont  gravées  dans 
le  genre  crayon  rouge,  bistre,  noir  et  an  lavis. 

L’ouvrage  publié  à Londres  en  1777,  par  Richard  Earloni,  con- 
tient deux  cents  fac-similé  r('mar([uables,  gravées  an  lavis  et  retou- 
chés à la  pointe,  d’après  les  dessins  de  Claude  Gelée,  le  Lorrain. 
Fn  1778  parut  à Ijondres  « A Collection  of  Prints  in  imitation 
of  Drawings,»  composée  de  112  maguitiques  gravures  d’après 
des  maîtres  italiens , néerlandais  et  tranç;iis , gravées  par  Fr. 
Bartolozzi,  W.  Wynne,  .1.  Basire,  J.  Watts,  J.  Deacon,  etc. 

J.-Th.  Prestel  a gravé  une  collection  de  dessins  des  meilleurs 
peintres  des  Pays-Bas,  de  r.Vllemagne  et  de  l’Itatie  (Vienne 
1779),  et  plus  tard  encore  deux  autres  (Nuremberg,  1780  et 
1782). Nous  nommerons  encore:  CelebeiTinii  Francisi  Mazzola) 
Parmesanis  grapbides  per  Lud.  Inig.  Bonoiæ  coll.  edit.  an. 
1 788,  25  feuilles  en  manière  de  crayon,  gravées  par  Francesco 
Rosaspina.  — Besigni  originali  d’excell.  Pittori,  incisi  ed  imi- 
üiti  nell’  loro  grandezza  et  colore;  4 part.  Lond.  1794,  gra- 
vées par  un  amateur , Etiimne  Bourgevin  Vialart , comte  de 
Saint-Morys.  — Suite  d’histinipes  d’après  les  dessins  de  Fr. 
Barbiéri  dit  Gu(>rciuo,  par  A.  Bartsch,  40  planches  publiées  à 
Maulieim  eu  1803-1817.  — Original  Designs  of  the  most  ce- 
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leb.  Mast.  of  the  Hologiiese,  Romau,  Florentine  and  Veuetian 
Schools,  74  planches  gravées  pai‘  Bartolozzi,  Tomkins,  Schia- 
vonetti,  Lewis;  Lond.  1812;  — et  en  1823,  The  Italian  School 
of  design , 84  fac-siinile  gravés  pai-  l’éditeur  même , W.-Y. 
Ottley,  et  par  F.-C.  Lewis,  L.  Schiavonetti,  T.  et  J.  Vivares. 

Outre  ces  recueils,  on  possède  encore  nn  grand  nombre  de 
planches  indépendantes  gravées  dans  le  genre  en  couleur,  pat- 
Edouard  Dagotti,  Keating,  Nutter,  W.  Ward,  Thomas  Burke, 
.Vrthur  Pond,  Knapton.  — C.  Knight,  Bartolozzi  et  Parker  ont 
exécuté  à Londres  en  1787,  entre  autres  planches  eu  couleur, 
des  sujets  tirés  de  Werther. 

Le  peintre  liollandais  Abraham  Bhemært  (u.  (iorricum  1564, 
m.  1647),  a traité  l’impression  à plusieurs  teintes  ou  en  camaïeu 
d’une  manière  particulière,  en  se  serviuit  de  la  gravure  sur  cuivre 
coiyointement  avec  celle  sur  bois.  U traça  d’abord  les  contours 
de  son  dessin  à l’eau-forte  sur  une  platiche  de  cuivre  et  tailla 
ensuite  les  ombres  sur  deux  planches  en  bois.  La  plupart  de  ses 
estampes  sont  faites  il’après  les  compositions  du  Parmesan.  La 
même  méthode,  mais  augmentée  du  lavis,  avait  été  employée  par 
Vincent  Lesueur  (u.  Rouen  1568,  m.  1743),  par  Nicolas  Lesueur 
(U.  1669,  m.  1750),  et  par  Nicolas  Cochin,  pour  reproduire  les 
dessins  de  maitre.  Cochin  grava  ordinairement  les  planches  de 
cuitre,  et  les  deux  autres  exécutaient  les  planches  de  bois.  Adam 
de  Bartsch  (Vienne,  n.  1757,  m.  1612)  se  servait  du  cuivTe  et  de 
l’aqua-tinta. 

G.  Baxter,  de  Londres,  après  avoir  publié  eu  1837,  des  repro- 
ductions typographiques  des  dessins  en  camaïeu  et  de  peintures 
à l’huile,  prit  en  France,  1850,  un  brevet  pour  un  perfectionne- 
ment qu’il  avait  introduit  dans  l’impression  ou  les  gravîmes  colo- 
riées tirées  sur  des  planches  d’acier  ou  de  cuivre  (printed  in  oil 
colours).  B reproduisait  avec  succès  toutes  sortes  de  peintures, 
et  il  eut  plusieurs  imitateurs,  tant  eu  Angleterre  qu’en  Allemagne. 
Cependant  aucun  n’est  arrivé  au  même  degré  de  perfection  que  M. 
Desjardins.  B y a trois  ans,  en  1853,  que  M.  .î.  Desjiu-diiis,  de  Paris, 
est  panenu  à résoudre  le  problème,  en  apparence  insoluble,  de 
la  reproduction  des  aquarelles,  des  sépias  et  des  mines  de  plomb 
avec  l’exactitude  du  fac-similé.  B arriva  à reiiroduire  les  aqua- 
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relies  au  moyeu  de  quatre  planches  d’acier,  dont  trois  seulement 
sont  consacrées  à la  coloration  proprement  dite;  la  quatrième 
peut  être  considérée  comme  réservée  presque  exclusivement  à 
mettre  les  ombres  dans  le  dessin.  Les  trois  autres  planches  ser- 
vent l’une  à la  couleur  jaune,  une  seconde  à la  couleur  rouge,  et 
la  dernière  à la  couleur  bleue.  Ces  trois  couleurs  sont,  en  effet, 
les  génératrices  de  toutes  les  autres.  M.  Desjardins  n’emploie  pas 
de  noir  pour  ces  reproductions,  il  encre  sa  quatrième  planche 
avec  du  bistre,  ce  qui  fournit  un  moyen  de  coloration  secondaire, 
en  même  temps  que  cela  sert  à dessiner  les  ombres.  Si  l’on  a be- 
soin de  noir,  on  peut  s’en  procurer  par  la  superposition  du  bleu 
sur  le  bistre. 

M.  Desjardins  fait  un  décalque  de  l’aquarelle  ; non  un  décalque 
ayant  pour  but  unique  de  reproduire  les  contours  des  figures  et 
des  objets,  mais  un  calque  des  teintes  diverses  de  l’aquarelle.  Il 
décalque  tous  ces  contours  sur  une  planche  de  cuivre  ; les  grave 
en  traits  légers,  et  en  tire  mte  épreuve.  Il  transporte,  au  moyen 
de  trous  de  repère,  sur  quatre  planches  d’acier,  les  traits  déliés 
indiquant  les  contoui-s  des  espaces  occupés  par  les  couleurs  par- 
ticulières afférentes  spécialement  à chacune  des  planches.  Puis 
il  traite  chacune  des  quatre  plaques  en  particulier  eu  les  gravant 
à l’aqua-tinta.  Par  une  série  d’opérations  répétées,  en  recouvrant 
les  parties  qu’il  juge  assez  creusées  pai‘  l’acide,  ou  en  faisant 
mordre  de  nouveau  celles  qui  n’ont  j)as  encore  assez  de  vigueur. 
M.  Desjardins  amène  chacune  des  planches  au  degré  d’intensité 
et  de  dégradation  de  teintes  convenable.  La  réflexion  et  l’expé- 
rience ont  indiqué  à M.  Desjardins  dans  quel  ordre  de  superpo- 
sition doit  se  faire  l’impression  des  épreuves;  le  jaune  d’abord, 
puis  le  bleu;  le  bistre  et  le  rouge  en  dernier  lieu.  Des  trous  de  re- 
père permettent  à l’imprimeur  de  reporter  les  épreuves  sur  les 
planches  dans  des  rapports  exacts  de  superposition.  M.  Des- 
jardins ne  reproduit  pas  seulement  des  aquarelles,  mais  aussi 
des  sépias,  des  crayons,  et  même  des  peintures  à l’huile,  et  avec 
une  perfection  telle,  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  des  origi- 
naux. (Voir  aussi  pour  ce  qui  concerne  le  camaïeu  pages  170  à 
1 73.  Pt  Lithographie). 
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Machines  à graver.  Dans  les  divers  genres  de  srravure 
qiie  nous  venons  de  décrire,  il  a été  question,  à iilnsieurs  reprises, 
de  l’eiDjiloi  de  certains  instruments,  ou  de  moyens  mécaniques 
propres  à faciliter  ou  à remplacer  le  travail  de  la  main.  Nous  de- 
vons en  ajouter  d’autres  qui  sont  d’un  usaare  général:  tels  sont 
le  pantographe  (du  gi’ec  panta,  tout,  et  g)‘aj)ho,  j’écrisl,  appelé 
aussi  le  singe,  Yautorp-aphe,  etc.,  inventé  en  1611  par  Chris- 
tophe Schreiner,  et  pf'rfectionné  successivement  par  Macelius. 
lianglois,  Sikes,  Krull,  Muller,  Stegmann,  Napier  et  d’autres; 
il  sert  à reproduire  identiquement  un  dessin,  ou  de  même  gran- 
deur, ou  réduit,  ou  augmenté,  et  on  l’emj)loie  avantageusement 
pour  décalquer  directement  sur  la  planche  un  dessin  destiné  à la 
gravure.  — Un  autre  instrument.  le  diagraphe^  remplit  à peu 
près  les  mêmes  fonctions,  mais  seulement  pour  le  dessin:  il 
permet  de  suivre  des  contours,  et  de  transporter  sur  le  papier 
la  représentation  d’un  objet  quelconque,  sans  qu’on  ait  aucune 
connaissance  du  dessin  et  de  la  perspective,  on  s’eu  sert  encore 
pour  dessiner  les  objets  dans  leur  projection  géométrique,  des 
peintiu-es  de  plafond  au  moyen  d’un  miroir  réflecteur,  des  pa- 
norama, et  des  dessins  microscopiques.  Cet  instrument  a été 
inventé  eu  1834  parM.  Gavard,  capitaine  d’état-major,  à Paris. 
Ija  gravure  de  Jazet,  d’après  Horace  Yernet,  représentant  des 
Arabes  en  repos,  a été  copiée  d’après  1a  peinture  au  moyen  du 
diagraphe,  et  les  contours  ont  été  gravées  au  moyen  du  panto- 
graphe. 

La  rèffle  à pamllhlrH,  dont  le  nom  indique  suffisamment  les 
fonctions,  et  qui  est  en  usage  dans  la  gramre,  a conduit  à l’inven- 
tiou  de  la  machine  à graver»  avec  laquelle  on  obtient  non-seu- 
lement des  lignes  rigoureusement  parallèles  entre  elles,  mais  dont 
on  peut  varier  la  distance  dans  toutes  les  proportions  désirées, 
ainsi  que  la  profondeur.  La  première  machine  de  ce  genre  a été 
inventée  en  1 803  par  Conté,  pour  la  gi-a vure  des  planches  du  grand 
(MUTage  de  la  Commission  d’Egyj)te.  Au  moyen  de  cette  machine, 
on  obtient  tous  les  effets  de  gnmire  qui  peuvent  résulter  des 
h'gnes  parallèles;  elle  est  précieuse  surtout  pour  les  ciels,  et  les 
dessins  d’architecture  nu  autres  île  ce  genre,  pour  produire  les 
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tons  plats  et  les  teintes  générales  et  unies.  La  machine  à graver 
a été  diversement  modifié  et  perfectionnée  par  Turret,  Petit))ierre, 
Gallet,  et  principalement  par  Collas;  ce  dernier  a inventé  aiis.si 
une  machine  pour  produire  des  dessins  irisés  sur  métaux  (’). 

Nous  bornerons  là  nos  (Stations  d’instniments  mécanique-* 
employés  dans  la  gravime,  en  y ajoutant  toutefois  encore  le 
tour  à g^ùllocher , qui  mériterait,  avant  tout  autre,  le  nom  de 
machine  à graver. 

Cet  instrument,  avec  ses  divers  ajustements  et  compléments, 
ne  sert  pas  seulement  à graver  tous  les  genres  de  lignes 
courbes,  mais  aussi  toutes  les  combinaisons  de  lignes , poui’ 
en  former  un  dessin;  et,  dans  les  mains  habiles  de  M.  Collas, 
il  est  devenu  une  machine  de  reproduction  très-remarquable, 
avec  laquelle  il  a créé  un  nouveau  genre  de  graviu’e.  Mais, 
avant  d’en  parler,  disons  quelques  mots  sur  les  diverses  mo- 
difications qu’a  subies  le  tour  à guillochcr.  Suivant  M.  P,  Ha- 
melin  Bergeron  (*),  l’art  de  guillocher  sur  le  tour  ne  remonte 
guère  au  delà  de  l’an  1650.  Cette  invention  parut  si  ingé- 
nieuse, que  tous  les  bijoux  de  ce  temps,  et  simtout  les  taba- 
tières, étaient  guillochés. 

On  ne  s’en  servait  point  encore  pour  la  gi-avure  des  plan- 
ches à imprimer.  L’an  XI  (180.S)  le  tour  à guillocher  fut  in- 
troduit en  France  par  Lambert  pour  la  fabrication  des  terres 
à pâte  de  couleurs,  pour  la  poterie. 

Le  tour  à guillocher  parait  tirer  son  origine  de  l’AngleteiTC, 
et  sa  construction,  actuellement  tant  perfectionnée,  ne  provient 
que  de  mochfications  successivement  introduites  dans  celles  du 
tour  du  tourneur  ordinaire.  Ajirès  avoir  adapté  au  tour  du 
tourneur  toutes  les  machines  ingénieuses,  telles  que  l’ovale, 
l’épicycloïde,  l’excentrique,  on  a inventé  le  tour  à guillocher. 
Enfin  on  est  panenu  à obtenir , par  le  moyen  du  tour , la 
copie  réduite  d’une  médaille,  d’un  i)oi-trait.  1,’invention  de  la 
machine  carrée  est  due  à De  la  Mire,  de  la  (and  ami  ne  et 


(t)  Sur  Imites  ces  in.ichiiies,  voy.  Itullelins  de  lu  Société  d’encmiragement,  t.  îî, 
27  et  28. 

(2)  M.unuel  du  tonriieur,  p,-!!'  l,.-K.Ber(ceron.  2"'édil.par  Hamelin-HerRenm.  Paris, 
tStO,  t.  Il,p.  357, 
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Thifay,  savants  français.  C’est  au  moyen  de  la  machine  carrée, 
ajjpelée  maintenant  ligiie  droite , que  l’on  guilloche  les  clefs 
de  montre,  les  boîtes  carrées,  et  tous  les  bijoux  de  ce  genre. 
Dans  l’Art  de  tourner,  par  le  l’ère  l’iumier  (') , de  la  Conda- 
mine  dcfime  le  moyen  de  réduire  un  profil,  moyen  qui  a d’a- 
bord conduit  à la  découverte  des  rosettes  à profil  employées 
pour  le  tour  à guillocher,  et  qui  ont  vrais(>mblablement  con- 
duit à l’invention  du  tour  à portrait. 

Dans  l’origine,  le  tour  à portrait  rendait  creux  pour  relief, 
et  relief  pour  creux.  Après  diverses  moditications  apportées  à 
cet  instrument,  feu  Hulot,  fils  du  célèbre  Hulot,  auteur  de  l’art 
du  tourneur  mécanicien,  eu  a changé  entièiemeut  la  construc- 
tion , et  l’a  simplifié  dans  son  exécution  et  dans  les  moyens  em- 
ployés pour  lui  faire  produire  des  effets  plus  précis  et  plus  sûrs. 
La  copie  doit  représenter  exachunent  l’original.  Les  originaux 
dont  on  se  sert  siu‘  le  tour  à jmrtrait  sont  des  médailles  en  cuivre, 
en  bronze  ou  eu  un  autre  métal. 

Le  manuel  du  tourneur  (*)  contient  des  essais  exécutés  sur  la 
machùie  carrée  ou  sur  le  tour  à guillocher,  directement  sur  la 
planche  destinée  à l’impression , au  lieu  d’étre  gravés  à la  main, 
('es  essais  sont  dus  à riiabile  guillocheiu'  M.  Achille  Collas , et 
représentent  entre  autres  la  façade  du  Palais  de  Justice;  ce  qui 
prouve  que  l’art  du  guillocheur  consiste  à disposer  des  lignes  eu 
tous  sens,  et  qui  il  peut  imiter  la  gravure  sur  cuivre.  Un  autre 
essai  représente  un  portrait  copié  en  taille-douce  sur  la  machine 
carrée,  qui  a J’avantage  de  figurer  le  has-relief  par  l’illusion  des 
reflets  de  la  lumière. 

Procédé  Collas»  Ce  dernier  genre  de  gravure , mis  eu 
pratique  en  181G  par  Achille  Collas  de  Paris,  reçut  le  nom  de 
ProcMé  Collas.  D consiste  à reproduire , au  moyen  du  tour  à 
guillocher , disposé  à cet  effet,  des  objets  en  bas-relief,  sur  les- 
quels glisse  une  pointe  fine  et  émoussée,  en  suivant  toutes  les 
sinuosités  de  l’original  en  lignes  droites  et  parallèles  ; tandis 
qu’une  autre  pointe,  mais  celle-ci  tranchante  et  fixée  à une  autre 

(t)  Paris,  chez  Jombert,  1749. 

(2)  2**  éd.  par  Hamelin  Bergeron.  t.  II.  fol.  .M.  Paria,  ISKl. 


Digitized  by  Google 


241 


place  du  tour,  trace  sur  une  planche  de  cuivTe  vernie  les  mêmes 
lignes  plus  ou  moins  ondulées  et  non  droites , serrées  ou  espacées 
et  non  parallèles,  suivant  les  reliefs  variés  de  l’original,  ce  qui 
reproduit  sim  la  siuface  plane  du  cuivre  une  copie  qui  simule 
parfaitement  un  relief.  La  planche  ainsi  tracée  est  ensuite  sou- 
mise à l’action  d’un  mordant , comme  on  le  pratique  dans  la  gra- 
vure à l’eau-forte. 

Le  premier  ouvrage  publié  avec  des  planches  gravées  par  le 
procédé  Collas  fiit  le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique. 
C’est  un  recueil  général  des  médailles,  des  pierres  gravées,  et  des 
bas-reliefs  les  plus  intéressants  sous  le  rapport  de  l’art,  tant  an- 
ciens que  modernes,  gravé  par  les  procédés  de  M.  Achille  Collas, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Delaroche , peintre , de  M.  Henri- 
quet  Dupont,  graveur,  et  de  M.  Ch.  Lenormaud,  consenateur  du 
cabinet  des  médailles  (Paris,  gr.  fol.  1834). 

Quelque  temps  après,  en  1836,  un  opticien  berlinois,  M.  F.-G. 
Wagner,  cadet,  inventa  une  machine  à copier  les  objets  reliefs 
sur  une  surface  plane , au  moyen  de  lignes  parallèles  que  l'on  ap- 
profondit à l’aide  d’un  con'osif  pour  pouvoir  imprimer  cette 
gravure  sur  la  presse  chalcographique.  M.  Wagner  opère  sur  les 
modèles  les  plus  tendres , comme  le  plâtre,  etc.,  sans  détériora- 
tion. Il  a publié  un  recueil  de  médailles  et  de  pierres  gravées 
d’une  réussite  parfaite. 

Ce  procédé,  comme  on  voit,  est  pareil  à celui  de  M.  Collas,  qui 
n’avait  point  été  publié  encore.  M.  Collas  prit  en  1837  un  brevet 
de  16  ans,  pour  les  procédés  mécaniques  propres  à la  reproduc- 
tion de  toute  espèce  de  sculpture. 

Ce  genre  de  gravure  mécanique  a été  adopté  généralement, 
et  il  a un  emploi  très-varié,  il  sert  surtout  à tracer  sur  des 
billets  de  banque  des  dessins  inimitables  ; et  aussi  à des  notes, 
des  cartes  de  visites , principalement  pour  reproduire  toutes  sor- 
tes d’objets  eu  relief. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  gravure  sur  cuivre , ou 
de  la  chalcographie  ; cependant  tous  les  genres  de  gravure  et 
toutes  les  différentes  manières  de  graver  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  sont  exécutés  aussi  sur  d’autres  métaux , et  en  par* 

11 


Digitized  by  Google 


242 

ticulier  sur  l’acier,  mais  avec  des  procédés  différents,  qu’il  importe 
de  connaître. 

SlDEROGRAPHIEa  Déjà  dans  les  temps  primitifs  de  la 
gravure  en  creux,  les  anciens  maîtres  allemands  employaient 
souvent  des  planches  de  fer  pour  exécuter  leurs  gravures.  Albert 
Durer  surtout , cet  artiste  éminent  qui  a tant  contribué  au  per- 
fectionnement de  la  gravure  à l’eau-forte,  l'a  employée  aussi  sur 
du  fer. 

Il  a gravé  ainsi  des  planches  très-remarquables , entre  autres 
un  saint  Hubert. 

On  nomme  encore  un  graveur  du  XV'  siècle,  François  Stœber, 
de  Vienne,  comme  un  des  premiers  qui  se  soient  servis  du  fer 
pour  les  planches  à imprimer.  Cependant  ce  genre  de  gravure 
n’a  pas  eu  beaucoup  de  partisans,  et  ce  n’est  qu’au  commence- 
ment de  notre  siècle  qu’on  l’a  repris  de  nouveau,  mais  en  substi- 
tuant l’acier  au  fer. 

L’usage  de  porter  des  bijoux  en  acier,  très-répandu  alors,  oc- 
casionna la  recherche  de  procédés  propres  à amener  l’acier  à un 
degré  de  malléabilité  qui  en  facilitât  le  travail.  Suivant  Chaptal  (*) 
la  France  en  est  redevable  à M.  Schay,  et  en  effet  M.  Schay  ob- 
tint l’an  IX  (1800)  une  médaille  d’argent,  pour  avoir  établi  une 
manufacture  de  bijoux  en  acier,  d’une  exécution  soignée  et  bien 
polis  (*). 

La  circonstance  d’avoir  trouvé  un  moyen  d’amollir  l’acier,  cir- 
constance qui  se  rencontrait  avec  le  désir,  nourri  depuis  long- 
temps peut-être,  de  trouver  une  substance  aussi  malléable  mais 
plus  résistante  que  le  cuivre,  pour  permettre  un  tirage  d’épreuves 
plus  considérable,  est  probablement  la  cause  qui  a lait  introduire 
l’usage  des  planches  d’acier  dans  l’art  de  la  gravure. 

L’invention  de  la  sidérographie  (du  grec  sidéros,  fer)  ou  l’art 

Viil.  Il,  p.  DS, de  l’indnslrie  franvaise,  |iar  le  cimile  CtiaptaI.i  vol.  iii-8*,  Paris, 

IS19. 

|d)  üiill.  de  la  Société  d'eiicuurageinent,  I.  V.iâO,  I8ÜH.— Uarlbüloiné  Hoppert,  ha- 
bile scmirier  de  Nuremberg,  inventa  l’art  d'amollir  le  fer  et  l'acier,  en  les  rendaul 
aussi  tendre  que  du  plomb;  il  les  durcissait  ensuite.  Hoppert  inourut  en  1715. — 
Ooppelmayr.  p.  311.  Murr,  Merkw.  Xureiiiberg,  1801.  p.  707. 
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de  graver  sur  acier , est  généralement  attribuée  aux  Américains 
Perlons,  Fairman  et  Ileath,  de  Philadelphie,  qui  avaient  trouvés, 
en  1816,  le  secret  de  donner  à l’acier  un  degré  particulier  de 
mollesse  telle  qu’on  peut  le  graver  au  burin  aussi  aisément  que  le 
cuivTe,  et  qui  se  sont  d’abord  servi  de  ces  avantages  au  profit  de 
la  gravime.  C!ependant  nous  ne  devons  point  omettre  qu’en  P'rance» 
déjà  en  1806,  M.  de  Paroy  avait  fait  des  gravures  en  creux  sui- 
acier  qui,  il  est  vrai,  ne  servaient  qu’à  la  décoration  ; mais,  en 
1811,  M.  Molard  présentait  à la  Société  d’encouragement  (*) 
un  premier  essai  de  planches  en  acier  fondu,  gravées  en  taille- 
douce,  et  plusieurs  épreuves  qu’il  en  avait  fait  tirer,  desquelles  la 
Société  paraissait  satisfaite. 

La  gravure  sur  acier,  dit  le  rapport  sur  l’Exposition  d’industrie 
française,  de  1823,  est  particulièrement  affectée  à la  production 
des  billets  de  banque,  des  effets  de  commerce  et  des  vignettes  à 
l’usage  de  l’imprimerie.  Cet  art  est  pratiqué  avec  succès  en  France, 
et  ceux  de  nos  artistes  qui  s’y  livrent  sont  souvent  employés  par 
les  étrangers. 

Le  rapport  lait  mention  de  MM.  Cornouailles,  Deschamps  et 
Samier-d’Aréna  jeune,  à Paris. 

Il  n’est  question  ici  que  de  la  gravTire  en  relief,  la  gravure  en 
«;reux  sur  acier,  n'était  donc  point  encore  répresentée  à l’Expo- 
sition. 

Dès  ce  moment  l’acier  est  venu  augmenter  le  nombre  des  sub- 
stances propres  à former  des  planches  pour  la  gravure,  et  il  est 
maintenant  un  rival  important  à la  gravure  sur  cuivre,  par  les 
avantages  incontestables  qu’il  ofire. 

Les  planches  d’acier  fondu,  décarbonisées  convenablement,  sont 
propres  à recevoir  toute  espèce  de  gi-avure  ; et,  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l’acier  s’oxyde , elles  présentent  surtout  une 
grande  faeüité  pour  la  gravure  à l’eau-forte.  Le  travail  au  burin 
ne  s’effectue  pas  aussi  aisément  sur  l’acier  que  sur  le  cuivre  ; il 
faut  des  outils  d’une  bonne  trempe  et  l’habitude  de  les  manier. 
En  revanche , ou  peut  faire  sur  l’acier  des  tailles  beaucoup  plus 
fines  et  plus  serrées  que  sur  le  cuivre,  et  augmenter  ainsi  la 


M)  Bulletin,  t.  set  10. 1KH,  |i.  loe. 
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dégradation  des  teintes  pour  faire  disparaître  la  sécheresse  que 
présentent  souvent  les  hachures  siu-  acier.  Ce  qui  distingue  sur- 
tout la  gravure  sur  acier  de  la  gravure  sur  cuivre , c’est  la  grande 
solidité  des  traits  gravés  on  tracés  sur  ce  métal  ; les  tailles  les 
plus  délicates  ne  s’effacent  que  difficilement,  par  conséquent  le 
travail  du  grattoir  et  du  brunissoir  est  plus  difficile,  mais  aussi 
cette  particularité  offre  l’immense  avantage  qu’une  planche  d’a- 
cier supporte  le  tirage  d’un  nombre  considérable  d’épreuves,  40 
à 50  milje,  sans  que  la  gravure  en  soit  altérée,  et  sans  avoir  be- 
soin de  retoucher,  tandis  qu’une  planche  de  cuivre,  si  fortement 
gravé  qu’elle  soit,  n’en  donne  que  5 à 6 mille. 

Les  procédés  de  la  gravure  au  burin  sur  planche  d’acier  sont 
les  mêmes  que  sur  cuivre,  mais  les  opérations  à l’eau-forte  sont 
différentes.  Le  vemisage  est  encore  le  même,  mais  on  emploie 
d’autres  mordants.  Celui  que  M.  ïurret  recommande  se  compose 
de  4 parties  d’acide  pyroligneux  très-concentré  (vinaigre  de  bois)i 
de  1 partie  d’alcool,  et  1 partie  d’acide  nitrique  pur.  Ce  mor- 
dant agit  pour  les  parties  faibles  en  1 minute,  et  pour  les  par- 
ties les  plus  fortes,  il  ne  faut  que  10  à 15  minutes.  M.  Warren 
compose  un  corrosif  excellent,  en  faisant  dissoudre  une  demi- 
once  de  nitrate  de  cuivre  cristalün  dans  ime  peinte  et  demie  d’eau 
distillée,  et  y ajoutant  quelques  gouttes  d’acide  nitrique. — Le  Dic- 
tionnaire d’industrie  contient  entre  autres  la  recette  suivante  : 15 
parties  d’eau  distillée,  2 d’alcool.  1 d’acide  nitrique,  et  18  grains 
de  nitrate  d’argent  par  litre  du  mordant  ; on  peut  y ajouter  quel- 
ques gouttes  d’acide  nitreux,  on  en  accroîtra  la  force  en  augmen- 
tant la  dose  de  l’acide  nitrique  ou  celle  du  nitrate  d’argent  Le 
mordant  pour  l’acier,  auquel  M.  Deleschamps  donne  le  nom  de 
glyphogène,  se  compose  de  8 grammes  d’acétate  d’argent,  500 
d’alcool  rectifié,  500  d’eau  distillée,  260  d’acide  nitrique  pur,  64 
d’éther  nitreux,  et  5 d’acide  oxalique.  M.  C.  Barth,  graveur,  con- 
seille de  ne  pas  employer  de  mordant  dans  lequel  il  y a de  l’al- 
cool, parce  que  celui-ci  attaque  le  vernis  ; il  se  sert  de  1 partie 
d’acide  acétique  mélangé  à 5 d’acide  nitrique , et  il  obtient  une 
morsure  pure  et  profonde. 

Par  le  seul  moyen  des  mordants  et  sans  le  secours  d’instru- 
ments tranchants,  on  peut  produire  sur  acier  des  gravures  d’un 


Digitized  by  Google 


245 


eflfet  partit,  ayant  les  teintes  bien  dégradées  et  les  ombres  d’une 
grande  vigueui’.  Les  traits  obtenus  par  ces  procédés  sur  acior 
sont  plus  purs  et  plus  francs  que  sur  cui\Te , et  lorsqu’on  les 
repasse  légèrement  avec  la  pointe  de  diamant  un  peu  arrondiei 
on  peut  leiu"  donner  l’apparence  des  tailles  brillantes  faites  au 
burin.  La  manière  noire,  le  la^ns,  la  gravure  au  pointillé,  à la 
roulette  et  en  couleur,  sont  également  pratiqués  sur  acier,  et  l’on 
possède  maintenant  de  magnifiques  estampes  dans  tous  ces  gen- 
res de  gravure.  Ce  sont  les  Anglais  qui  ont  donné  la  première  » 
impulsion  à la  gravure  sur  acier,  et  qui  en  ont  répandu  la  pra- 
tique etlegoût  qu’on  retrouve  partout  depuis  plusieurs  années. 

La  gravure  sur  acier  a été  employée  avantageusement  pour 
multiplier  une  planche  gravée , en  former  un  certain  nombre 
d’autres  identiquement  semblables,  et  en  tirer  une  quantité  con- 
sidérable d’épreuves  sans  craindre  aucun  changement  dans  le 
dessin,  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu’il  faut  regraver  une  planche 
usée.  Ce  procédé,  inventé  par  Perkins,  a pour  but  spécial  d’em- 
pêcher la  contrefaçon  des  billets  de  banque  ou  autres  objets  de 
ce  genre,  et  s’opère  de  la  manière  suivante  : Après  avoir  gravé 
une  planche  d’acier  doux , on  la  trempe  soigneusement  poim  la 
durcir.  liorsqu’elle  est  en  cet  état,  ou  promène  dessus,  au  moyen 
d’un  appareil  à forte  pression , un  rouleau  d’acier  décarbonisé, 
qui  reçoit  en  relief  l’empreinte  des  traits  gravés  de  la  planche  ; 
on  trempe  ensuite  le  rouleau,  et  au  moyen  de  la  même  machine 
à pression  on  imprime  sur  d’autres  planches  d’acier  amolli,  ou 
seulement  de  cuivre,  les  traits  de  la  gi-avure  originale.  On  obtient 
ainsi  un  certain  nombre  de  planches  identiques  entre  elles.  M. 

Charles  Martin,  de  Genève,  a eu  l’obligeance  de  nous  communi- 
quer les  faits  suivants,  qui  nous  permettent  de  fixer  avec  plus  de 
sûreté  l’époque  -de  l’invention  de  M.  Perkins.  C’est  à Londres, 
en  1817,  que  M.  Charles  Martin  entra  en  rapport  avec  M.  Perkins 
pour  lui  faire  graver  et  reproduire,  au  moyen  de  son  procédé,  des 
étiquettes  relatives  à son  commerce , et  il  estime  que  c’est  peu 
avant  cette  époque  que  M.  Perkins  avait  introduit  ce  procédé  à 
Londres.  M.  Charles  Martin  avait  joint  à sa  lettre  l’épreuve  d’une 
de  ces  étiquettes  reproduites,  qui  est  d’iuie  exécution  parfaite.  H 
parait  cependant  qu’un  artiste  français,  M.  Gingembre,  a eu  en 
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1800  le  premier  l’idée  de  transporter  sur  le  cuivre,  au  moyen 
d’une  presse  à vis,  la  gravure  à très-bas  relief  exécutée  sur 
acier  ('). 

Il  y a maiutenant  beaucoup  d’établissements  industriels  dans 
lesquels  le  procédé  Perkins  est  employé  en  grand,  par  exemple 
dans  la  fabrique  d’indienne  de  M.  Dannenberger  à Berlin,  etc.  (*) 

M.  Perkins,  pour  accélérer  l’impression  des  planches  multi- 
pliées, a inventé  une  machine  au  moyen  de  laquelle  il  peut  pro- 
duire, avec  36  planches  et  le  travail  de  4 hommes,  108  épreuves 
dans  une  minute,  6 mille  dans  une  heure,  et  60  mille  dans  une  jour- 
née entière.  La  machine  consiste  en  une  roue  de  4 pieds  de  dia- 
mètre, sur  la  périphérie  de  laquelle  les  36  planches  se  trouvent 
fixées  ; l’encre  est  portée  sur  les  planches  d’après  le  procédé  de 
M.  Cowper,  et  un  rouleau  de  papier  d’une  longueur  indéfinie 
passe  entre  les  planches  et  le  rouleau. 

ZINCOGRAPEŒ.  Outre  le  cuivre  et  l’acier,  on  emploie 
encore  le  zinc  dans  la  gravure  eu  creux,  surtout  à cause  du  prix 
inférieur  de  ce  métal,  (’ependant  ou  ne  s’en  sert  point  pour  les 
gravures  soignées,  ni  pour  la  reproduction  des  chefs-d’oeuwe- 
On  l’a  employé  d’abord  pour  la  gravure  des  notes  de  musique, 
et  je  crois  que  ce  sont  MM.  André  à Offenbach-sur-Main  qui  les 
premiers  l’ont  mis  en  usage.  On  s’eu  est  servi  ensuite  pour  la  gra- 
vure de  dessins  d’architecture  et  de  monuments.  M.  II.-W.  Eber- 
hardt,  arcldtecte  allemand , a publié  eu  1822  une  brochure  sur 
l’emploi  du  zinc  dans  la  gravure  en  creux,  au  lieu  du  cuiwe  et 
de  la  pierre  ; cet  ouvrage  était  accompagné  de  10  planches.  En 
1828,  il  a publié  une  édition  allemande  des  Antiquités  athénien- 
nes et  ioniennes  de  Stuart  et  Revett  dont  les  gravures  sont 
exécutées  avec  beaucoup  de  soin  sur  zinc. 

L’exemple  de  M.  Eberhardt  a été  suivi  par  d’autres  artistes, 
et  la  gravure  sur-  zinc  est  toujours  en  usage,  mais  principale- 
ment poiu'  des  ouvrages  qu’on  désire  livrer  à bas  prix.  Les 


it)  Vuyeï  Hisl.  et  proïKil.  ilu  polylypai?e.  elv.  par  .M.  Camus  ; dans  les  luemoiies 
de  l’IusUlul  natioual,  l.  III  ; l'aris,  l'au  I.\. 

(4)  Voyez  plus  loin  sur  l’Impression  dos  tissus. 
i3)  Üarmslaül.  tlu'Z  C.-K.  la;skc,  in-fol.  18iS. 
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genres  de  gravure  employés  sont  surtout  celui  à l’eau-forte  et 
celui  au  burin,  dont  les  procédés  sont  les  mêmes  que  sur  cui- 
vre. Les  autres  genres  se  pratiquent  différemment  et  font  partie 
d’une  catégorie  particulière  des  arts  graphiques  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  ('). 

HTALOGRAPHIE.  11  y a encore  une  autre  matière, 
tout  à fait  différente  des  précédentes,  mise  en  usage  dans  la 
gravure  en  creux,  c’est  le  verre.  Les  gravures  exécutées  sur 
verre  sont  d’une  grande  finesse,  mais  la  fiagilité  des  planches, 
pour  le  tirage  des  épreuves  surtout,  fait  qu’on  ne  se  sert  que 
rarement  de  cette  substance. 

L’hyalographie  (du  grec  hyalos , verre;  ou  l’art  de  graver  sur 
verre  se  pratique  de  deux  manières  différentes  : l’une  est  mé- 
canique, l’autre  chimique. 

Les  peuples  de  l’antiquité  connaissaient  très-bien  ce  genre  de 
gravure,  et,  suivant  Pline  (1.  XXXVn,  c.  15),  ils  tournaient  le 
verre  à la  roue  et  le  gravaient  aussi  facilement  que  l’argent. 
Laurent  Natter,  le  plus  habile  glyphographe  des  temps  modernes, 
suppose  que  les  anciens  se  servaient  à peu  près  des  mêmes 
outils  que  ceux  qui  sont  encore  en  usage  aujourd’hui , savoir  : 
du  sable  et  de  l’émeri  appliqués  sur  une  petite  roue  qui,  en 
tournant,  trace  des  dessins  d’une  légère  profondeur.  On  croit 
même  qu’ils  ont  coimu  l’usag(^  du  diamant  (*). 

Cependant  cet  art  s’était  perdu  comme  tant  d’autres  dans  les 
ténèbres  du  moyen  âge,  et  on  ne  l’a  rei)ris  ou  de  nouveau  in- 
venté dans  le  XV'  siècle,  que  lorsque  Louis  Berquen,  de  Paris , 
eut  en  1476  découvert  le  moyen  de  tailler  et  de  polir  le  dia- 
mant. Dès  ce  moment  on  se  senit  non-seulement  des  frag- 
ments tranchants  du  diamant , mais  aussi  de  sa  poussière,  pour 
mater,  tailler  et  graver  un  grand  nombre  d’objets  en  verre,  en 
cristal  et  eu  pierre  line.  Tout  le  monde  connait  les  célèbres 
produits  en  veiTerie,  ornés  de  gravures  de  fleurs  et  d’arabes- 
ques, qui  virent  le  joim  dans  le  XVl”  siècle  à Venise. 

Ce  genre  de  gravure  s’est  répandu  et  s’est  maintenu  jusqu’à 

Vuye2  Lithugrapbie  et  UaivaiiupiasUc 
{il  VV'iukeluiauu,  Je  l’arl.  11,  SU.  ' 
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présuut  surtout  en  Bohème,  où  il  est  exécuté  avec  goût  et  habi- 
leté. Il  a rarement  servi  à la  représentation  de  sujets  sur  des 
surfaces  planes  ; on  conserve  cependant,  entre  autres  au  Musée 
de  Berlin,  quelques  feuilles  de  verre  du  XVII'  siècle,  sur  les- 
queUes  sont  gravés  les  portraits  des  ducs  de  Nassau  et  de  Bran- 
debourg. On  s’en  servait  encore  moins  pour  l’impression;  cela 
ne  se  fit  que  lorsqu’on  eut  découvert  un  procédé  chimique. 

Sandrart  (•)  et  Murr  (*)  nomment  Henri  Schwanhard,  de  Nu- 
remberg, comme  le  premier  qui  ait  gravé  sur  verre  des  dessins 
en  creux  et  en  relief  au  moyen  d’un  corrosif;  mais  on  ignore 
son  procédé. 

En  1725  fut  pubhé  par  le  docteur  Weygand,  en  Courlaude, 
un  procédé  de  l’invention  du  docteur  Math.  Paidi , de  Dresde, 
pour  graver  le  verre.  Il  consiste  à verser  de  l’acide  nitrique 
dans  un  vase,  en  y mêlant  de  l’émeraude  verte  de  Bohême  pul- 
vérisée, et  à poser  ce  vase  pendant  24  heures  dans  du  sable 
chaud.  Lorsqu’on  a dessiné  avec  un  vernis  les  ornements  que 
l’on  veut  obtenir  sur  une  feuille  de  verre  bien  dégraissée , on 
l’entoure  d’un  bord  de  cire  pour  empêcher  l’écoulement  | et  on 
la  couvre  de  cet  acide  ; en  le  laissant  mordre  quelque  temps , on 
obtient  des  dessins  anaglyptiques  ou  reliefs  sur  un  fond  mat. 

L’émeraude  ou  Ilesper  (piene  qui,  pulvérisée  et  chauffée, 
brille  d’une  lumière  verte)  dont  il  est  fait  mention  ici,  et  qui  a 
été  ainsi  nommée  par  les  anciens  physiciens,  n’est  autre  chose 
que  le  fluate  de  chaux  ; il  doit  son  nom  de  fluor  à Agricola , 
1561.  Cette  substance,  mise  en  contact  avec  l’acide  nitrique, 
développe  l’acide  fluorique. 

Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  le  chimiste  Scheele,  en  1771, 
eut  découvert  réellement  dans  le  fluate  de  chaux  (spath-fluor) 
l’acide  fluorique  ou  l’acide  spatliique,  et  sa  propriété,  qui  est  de 
dissoudre  le  verre,  qu’on  put  penser  à entreprendre  efficacement 
la  gravure  sur  verre  par  ce  procédé  chimique. 

Klindworth,  Leipzig,  et  Renard,  à Strasbourg,  l’employ-aieut 
déjà  eu  1790  à divers  usages;  le  dernier  surtout  s’en  servait 

(Ij  UeuIscUe  Atudéuiiu,  11,1.  III,  c.^. 
ij)  Besebreib.  Nuremb.  IsOl,  p.  707. 


pour  tracer  les  degrés  et  les  chiflres  sur  les  échelles  eu  verre 
des  thermomètres. 

En  1810,  le  peintre  Landelle  grava  des  glaces  par  le  moyen 
de  l’acide  fluorique.  C’était  l’usage  alors  de  composer  les  ca- 
dres des  glaces,  de  lames  de  miroir,  ornées  de  gravures,  d’a- 
rabesques et  de  figures  mates  ou  polies. 

M.  Bourdier  fils  parait  être  le  premier  qui  ait  inventé  { l’an 
VIII)  un  procédé  aussi  expéilitif  pour  graver  sur  verre  que 
sur  cuivre,  et  offrant  l’avantiige  de  fournir  jusqu’à  10  mille 
épreuves  sans  altération  de  traits  ('). 

Cependant  ce  procédé  ne  faisait  pas  beaucoup  de  progrès; 
il  restait  toujours  la  difficulté  de  la  préparation  de  l’acide  fluo- 
rique. Mais,  depuis  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  en  1810, 
et  M.  Berzélius  en  1835,  ont  donné  sur  ce  point  des  instruc- 
tions précises,  on  s’eu  est  occupé  davantage. 

Ce  furent  généralement  des  amateurs  qui  e.xécutèrent  ce  genre 
de  gravure,  notamment  M.  de  Puymaurin,  ancien  directeur  de 
la  monnaie  de  Paris.  Il  opérait  de  la  manière  suivante  : La 
planche  de  verre,  vernie  sur  toutes  ses  facesj  et  sur  laquelle 
on  découvre  tous  les  traits  qu’on  veut  faire  mordre , se  place  dans 
une  caisse  de  plomb,  fermée  par  un  couvercle  de  même  métal; 
celle-ci  communique  par  un  tube,  aussi  en  plomb,  avec  un  bal- 
lon contenant  une  partie  de  fluate  de  chaux  pur,  et  deux  par- 
ties d’acide  sulfimique  à 66"  ; enfin  un  tube  en  S,  contenant  une 
petite  quantité  de  mercure,  est  également  adapté  à la  caisse, 
pour  permettre  aux  vapeurs  en  excès  de  se  dégager  sans  rompre 
les  parois  de  la  caisse.  Ensuite  ou  chauffe  le  ballon,  l’acide 
sulfurique  agissant  sur  le  fluate  de  chaux,  s’empare  de  la  chaux 
et  met  en  liberté  l’acide  fluorique,  qin , pénétrant  dans  la  caisse 
à l’état  de  vapeur,  creuse  le  verre  de  toutes  les  pài*ties  mises 
à nu  par  la  pointe. 

Beaucoup  d’autres  essais  ont  été  faits  par  MM.  O’Reilly, 
Desvignes,  Jeanson,  Hugues  Bær,  et  eu  1844  par  le  docteui- 
Bœttger  de  Francfort  et  le  docteur  Bromeis  de  Hanau.  Ces 
deux  derniers  firent  surtout  des  efforts  pour  obtenir  des  gia- 

|i)  Maniteur,  l'iiu  VII,  p.  HA)7.  •• 
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vures  destinées  à l’impression , et  ont  produit  de  très-belles 
épreuves  sur  papier,  lesquelles  ont  paru  dans  le  Journal  des 
imprimeurs  ('). 

M.  C.  Piil,  attaché  à l’imprimerie  impériale  de  Vienne,  est 
l’artiste  qui  a le  plus  perfectionné,  de  nos  jours,  le  procédé 
de  la  gravure  sur  verre  à l’aide  de  l’acide  fluorique,  et  qui  a 
indiqué  les  meilleurs  moyens  pour  parer  au  danger  que  pré- 
sente ce  genre  de  travail.  Nous  empruntons  de  son  Traité  de 
l’Hyalographie  (*)  quelques  détails  pratiques,  qui  nous  parais- 
sent très-utiles. 

L’acide  fluorique  étant  extrêmement  pernicieux  pour  les  or- 
ganes respiratoires  et  pour  la  peau , il  convient  de  prendre 
foutes  les  précautions  possibles  lorsqu’on  en  fait  usage  à l’état 
concentré.  On  fera  bien  d’avoir  toujours  à sa  portée  un  vase 
contenant  ime  dissolution  de  potasse  dans  de  l’eau,  pour  se 
laver  les  mains , dans  le  cas  où  l’on  n’opère  pas  avec  des 
gants  huilés , et  de  se  couvrir  le  nez  et  la  bouche  pour  n’en 
pits  respirer  les  vapeurs.  Heureusement  tju’on  n’a  pas  besoin, 
pour  la  gravure  sur  verre , de  l’acide  concentré,  mius  étendu 
d’eau,  ce  qui  diminue  le  danger. 

Tous  les  vernis  ne  sont  pas  également  bons  pour  la  gravure 
sur  verre.  M.  Piil  conseille  un  mélange  d’une  partie  d’adipocire 
(spermacéti  ou  blanc  de  baleine)  avec  deux  parties  d’asphalte 
de  Syrie  pur.  On  n’a  qu’à  dissoudre  ce  même  vernis  avec  de 
l’essence  de  térébenthine- rectifiée , pour  se  procurer  un  vernis 
qu’on  peut  étendre  au  moyen  d’un  pinceau. 

Le  petit  vernis  se  compose  de  parties  égales  d’asphalte  et 
de  colophane  dissoutes  dans  de  l’essence  chauffée. 

Pour  vernir  le  verre,  ou  a une  caisse  quadraugulaire  eu  fer 
blanc,  munie  de  pieds  et  d’un  couvercle  de  tôle  forte  sur  le- 
quel on  place  la  planche;  on  remplit  la  caisse  d’eau,  qu’on  met 
en  ébullition  au  moyeu  d’une  lampe  à esprit-de-vin  placée  sous 
la  caisse,  et  lorsque  la  planche  de  verre  est  suffisamment  chauffée, 
on  la  couvre  de  vernis  et  on  la  flambe  comme  à l’ordinaire.  Si 
l’on  désire  donner  au  vernis  une  couleur  blanche,  on  étend 

(t)  De  C.-A.  Fraiike;  Weimar,  lati.  N"  5. 
ti)  Vienne,  tUM,  in-S’, 
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dessus  une  légère  couche  do  térébenthine  de  Venise  dissoute 
dans  de  l’alcool,  et  sur  cette  couche,  avant  son  entière  dessi- 
cation, on  frotte  de  la  poudre  d’argent 

Le  décalque  s’opère  comme  sur  les  planches  de  cuivre  ; mais 
le  tracé  à la  pointe  demande  beaucoup  plus  de  soin,  parce 
qu’on  ne  peut  pas  attaquer  le  verre  comme  le  métal  avec  le 
tranchant  de  la  pointe.  Poiu-  que  la  morsure  soit  pure  et  égale, 
il  faut  s’efforcer  d’enlever  aussi  complètement  que  possible  le 
vernis  dans  les  traits.  Le  verre  étant  transparent,  on  mettra 
sous  la  planche  vernie  en  noir  une  feuille  de  papier  blanc , et 
sous  la  planche  à vernis  blanc  ime  feuille  noire , pour  mieux 
voir  le  tracé. 

L’opération  de  la  morsure  ofl&'e  beaucoup  de  difficultés, 
parce  que  l’acide  fluorique,  plus  encore  que  les  mordants  sur 
métaux,  tend  toujours  à élargir  les  traits,  et  à s’introduire  sous 
le  vernis  en  le  détériorant  ou  en  le  faisant  éclater.  Les  bons 
vernis  de  M.  Pül  pai’aissent  triompher  de  ces  inconvénients. 

D y a plusieurs  méthodes  pour  faire  mordre  une  planche 
de  verre  ou  des  objets  de  verrerie.  La  plus  généralement  en 
usage  jusqu’ici  est  la  méthode  employée  par  M.  de  Pujmau- 
rin.  Elle  consiste  à se  servir  de  l’acide  fluorique  à l’état  de 
vapeur.  On  peut  aussi  se  servir  d’une  feuille  de  papier  brouil- 
lard imbibée  d’acide  fluorique  et  qu’on  place  sur  la  planche 
tracée  à la  pointe;  sur  cette  feuille  on  en  met  encore  plu- 
sieurs autres  sèches;  puis  on  serre  fortement  le  tout  sur  le 
tracé,  de  manière  à obtenir  au  bout  de  quelques  minutes  une 
morsure  passable. 

Ce  procédé  est  très-commode  pour  de  petits  objets  ; mais  la 
meilleure  méthode  selon  M.  Piil  est  la  suivante  : Ou  verse  sur 
la  planche,  un  peu  chauffée  et  entourée  d’un  bord  en  cire, 
l’acide  fluorique  étendu  d’eau,  dans  les  proportions  d’une  d’a- 
cide sur  deux  d’eau,  en  ne  laissant  agh  qu’un  quart  de  minute  : 
après  quoi  on  ôte  l’acide , en  le  versant  dans  un  flacon , et  on 
lave,  aussi  promptement  que  possible,  à plusieurs  eaux,  pour 
faire  disparaître  con-plétemeut  l’acide  ; on  sèche  ensuite  à l’aide 
d’uu  soufflet  Dans  le  cas  que  le  vernis  ne  soit  pas  altéré , on 
peut  couvrir  les  parties  assez  creusées  et  opérer  une  seconde 
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fois  de  la  même  manière.  On  répète  cette  opération  aussi  long- 
temps que  le  vernis  le  permet,  et  aussi  longtemps  qu’il  le  faut 
pour  atteindre  le  degré  de  force  voulu.  Mais,  lorsque  le  vernis 
est  endommagé,  il  faut  l’enlever  et  nettoyer  la  planche,  d’abord 
avec  de  l’essence,  et  ensuite  avec  de  la  craie  bien  fine;  on 
chauffe  légèrement  et  on  coinTe  la  planche  de  vernis,  en  ayant 
soin  qu’il  ne  coule  pas  dans  les  traits.  De  cette  manière  on 
peut  fivire  mordre  de  nouveau.  Dans  toutes  ces  opérations  il  est 
important  d’agir  avec  la  plus  grande  \ntesse.  Les  hachures  dans 
les  parties  ombrées,  qui  demandent  plus  de  force,  se  creusent 
facilement  au  moyen  d’une  pointe  tranchante  de  diamant. 

Pour  obtenir  des  tons  unis  et  dégradés,  comme  au  lavis,  ou 
s’y  prend  de  la  manière  suivante  : On  remplit  les  traits  gra- 
vés avec  un  mélange  de  térébenthine  de  Venise,  de  gomme 
laque,  et  de  noir  de  fumée;  on  chauffe  la  planche;  lorsqu’elle 
est  froide,  on  enlève  le  superflu  de  dessus  la  surface  au  moyen 
d’un  linge  humecté  de  térébenthine;  ensuite  on  couvre  légère- 
ment la  planche  avec  du  baume  de  copahu  mêlé  d’un  peu  d’en- 
cre d’imprimeur,  et  on  frotte  dessus  de  la  poudre  d’argent  très- 
également  et  partout.  Après  avoir  couvert  de  petit  vernis  les 
parties  qui  ne  doivent  pas  être  matées,  on  expose  la  planche 
à l’action  de  l’acide  fluorique  à l’état  de  vapeur  pendant  10 
ou  12  minutes  ; on  obtient  ainsi  un  ton  mat  assez  uniforme, 
mais  faible,  que  l’on  pourra  bien  encore  creuser  en  répétant 
plusieurs  fois  l’opération,  mais  sans  lui  donner  plus  de  vigueur. 
Pour  arriver  à cela,  il  faut  procéder  comme  sur  le  cuivre  pour  le 
lavis,  et  saupoudrer  la  planche  de  résine.  Pour  lier  les  tons 
fins , et  pour  ôter  les  contours  entre  les  teintes , on  se  ser- 
vira d’une  pointe  en  huis,  avec  de  la  pierre  ponce  pulvérisée 
très-fiuement  et  de  l’eau. 

Pour  imprimer  les  planches  de  verre , il  faut  prendre  la  pré- 
caution de  les  incruster  dans  une  forte  planche  de  bois  dur, 
et  de  les  cimenter  au  moyen  de  plâtre  mêlé  de  colle  forte,  ou 
d’un  ciment  composé  de  3 parties  de  poix.  1 de  bol  et  '/i  de 
brique  pulvérisée,  le  tout  fondu  ensemble. 

La  planche  de  verre  sera  encrée  comme  une  gravure  en  taille- 
douce,  et  imprimée  sous  1a  presse  lithogi-aphique, 
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L’imprimerie  impériale  de  Vienne  a produit  au  moyen  des 
procédés  de  M.  Piil  de  très-belles  épreuves  hyalographiques  ; 
mais  comme  les  planches  de  verre  présentent  toujours  l’in- 
convénient de  se  briser  facilement  à l’impression , on  a pris 
le  parti  de  les  reproduire  par  l’électrotypie , comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Emplois  de  la  gravure  en  creux.  Pour  terminer  ce 
que  nous  avions  à dire  sur  la  giavure  en  creux,  nous  ajou- 
terons encore  quelques  mots  concernant  ses  emplois  divers. 

La  reproduction  des  chefs-d’œuvre  de  sculpture  et  de  pein- 
ture, ainsi  que  des  autres  arts  de  tous  les  temps,  et  leur  mul- 
tiplication par  la  chalcographie,  ont  eu  pour  conséquence  na- 
turelle de  les  faire  connaître  partout,  de  les  rendre  accessibles 
à tous,  et  de  contribuer  puissamment  à l’avancement  des  arts. 

La  facilité  qu’oflte  la  gravifre  à l’eau-forte,  en  comparaison 
de  la  gravure  sur  bois,  l’a  bientôt  fait  substituer  à cette  der- 
nière ; et  nous  lui  devons  ces  nombreuses  et  magnifiques  eaux- 
fortes  des  peintres.  Ces  précieux  monuments  de  leur  inven- 
tion du  premier  jet  auraient  probablement  été  perdus,  s’ils  les 
avaient  dessinés  seulement  sur  du  papier , en  exemplaires 
uniques. 

L’usage  de  décorer  les  appartements  de  glabres  en  taille- 
douce,  à la  place  des  peintures  plus  coûteuses  mises  en  vogue 
dans  le  siècle  passé,  a contribué  à étendre  encore  dfiviuitage 
le  goût  pour  la  gravure  sur  cuivre,  et  l’on  rit  de  plus  en  plus 
se  répandre  ce  genre  pour  la  décoration  des  livres  typogra- 
phiques. 

Les  premiers  indices  de  la  chalcographie  dans  les  livres  sont 
du  XV*  siècle,  et  se  trouvent  dans  Petrus  de  Abno , de  Venenis, 
imprimé  à Mantoue  en  1472,  avec  des  initiales  gravées  sur  cuivre. 
Le  XV*  siècle  et  le  XVI'  n’étaient  pas  encore  bien  riches  en  ce 
genre.  Nous  ne  citerons  que  les  belles  gravures  des  ouvrages  nu- 
mismatiques,  publiés  par  Hubert  Golzius  de  Vanloo  (n.  1526,  m. 
1583).  Dans  le  XVU*  siècle  et  dans  les  suivants  if  y en  avait  déjà 
davantage:  par  exemple  la  Bible  dite  de  Richer,  de  1622. — 
Les  livres  publiés  par  Langlois,  depuis  1634,  et  ceux  de  Denys 


Digitized  by  Google 


2’î4 

Mariette,  depuis  1693. — Le  Vitruve  de  Perrault,  en  1713. — 
L’histoire  générale  des  voyages,  imprimée  par  François  Didot, 
en  1713.  — Le  Traité  des  pierres  gravées  par  P.-Jean  Mariette, 
fils  de  Denys,  en  1714.  — Les  Amours  postorales  de  Daphnis 
et  Chloé,  traduits  par  Amiot  et  ornées  de  24  gravures  de 
Baudran,  d’après  les  dessins  du  régent,  1718.  — Le  Traité  de 
diplomatique  par  Toustain  et  Tassin,  de  17.50  à 1765.  — L’En- 
cyclopédie des  sciences  et  des  arts,  par  Diderot,  avec  11  vo- 
lumes in-fol.  de  planches,  1751. — La  Rodoguue  de  Corneille, 
précédée  d’une  estampe  gravée  par  Madame  de  Pompadour, 
d’après  Boucher,  et  imprimée  par  elle  en  1760  dans  l’impri- 
merie qu’elle  avait  établie  dans  son  appartement,  an  Nord. 
— L’Encyclopédie  méthodique  par  Panckouke , commencée 
en  1781  et  terminée  50  ans  après,  167  volumes  in  4°,  renfer- 
mant 6,439  planches.  — Les  œuvres  de  Voltaire,  70  volumes, 
publiées  à Kehl  par  Beaumarch^s,  avec  des  gravures  de  Mo- 
reau, 1784  à 1789.  — Les  Fables  de  La  Fontaine,  avec  des 
gravures  d’après  Oudrj’.  — Racine , in-folio,  par  Pierre  Didot, 
avec  57  gravures,  1801 — 1805.  — Le  Musée  français,  publié 
par  Robillard  Péronville,  1808 — 1811,  avec  334  planches.  — 
Le  Musée,  publié  par  Laui-ent,  1816 — 1822,  avec  de  magni- 
fiques gravures.  — La  Louisiade,  et  la  Hemiade,  imprimées 
par  Firmin-Didot , ornées  de  belles  gravures,  par  les  meilleurs 
artistes  de  Paris.  — Le  magnifique  ouvrage , la  Description 
de  l’Egj'pte,  publié  par  ordre  de  Napoléon  I",  continué  par 
Louis  XVTII , et  terminé  sous  Charles  X , avec  plus  de  900 
planches  de  très-grand  format.  — Die  deutsche  .A.cademie,  par 
Joachim  de  Sandrart,  Nuremberg,  in-fol.  1773,  avec  beaucoup 
de  planches  de  toutes  les  branches  de  l’art.  — L’édition  de 
luxe  des  œuvres  de  Virgile,  publiée  pai-  Wagner  à Leipzig 
en  1834,  avec  400  gravures  et  40  vignettes;  — enfin  un  des 
plus  beaux  livres  qui  aient  paru  de  nos  jours,  les  Chansons 
de  Béranger,  illustrées  de  52  gi-avnres  sur  acier,  exécutées 
par  MM.  Garnier,  Prudhomme,  Darodes,  Frilley,  Moret,  Ch. 
Lalaisse , Vallot , de  Mare,  Mauduit,  Massard,  Willman,  Colin, 
M"'  L.Pannier,  Normand,  etc.,  d’après  les  dessins  de  Charlet, 
T.  Johannot,  Grenier,  De  Lemud,  Raffet,  Sandoz,  etc.  Paris, 
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chez  Perrotin,  1648, 2 vol.  gr.  in-8.  Sans  compter  les  almanachs, 
les  journaux  de  modes,  les  livres  pour  l’adolescence  et  la  jeu- 
nesse, et  un  grand  nombre  d’autres  éditions  de  luxe  publiées  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  en  Allemagne.  Dans  le  siècle 
passé  on  a poussé  si  loin  le  goût  pour  la  chalcographie,  qu’on 
ne  s’est  pas  contenté  d’onier  les  livTes  de  gravîmes,  mais  qu’on 
eu  a même  fuit  dont  le  texte  et  les  planches  étaient  entiè- 
rement gravés  sur  cuivre.  De  ce  genre  est  entre  autres  une 
édition  de  Virgile,  qui  a paru  à Rotterdam  sous  le  titre  : Vir- 
gulii  opéra  ex  antiquis  raonumentis  illustrata  cura  et  sump- 
tibus  Henrici  Justice  Arinigeri  Ruthfortii  Toporchi. 

Dans  le  XVI”,  le  XVII'  et  le  XVIII'  siècle  on  avait  l’usage 
de  coller  dans  l’intérii'ur  de  la  couverture  des  livres  une  ar- 
moirie , ou  une  étiquette  allégorique  ou  symbolique  de  la  fa- 
mille ou  de  la  personne  qui  était  propriétaire  du  livTe.  Dans 
le  XTV'  siècle,  et  dans  une  partie  du  XV',  ces  objets  étaient 
gravés  sur  bois,  plus  tai’d  on  les  grava  sur  cuivre,  et  aujour- 
d’hui ils  sont  généralement  remplacés  par  un  timbre  humide, 
c’est-à-dire,  par  un  timbre  gravé  eu  relief  et  imprimé  avec  de 
l’encre  d’imprimeur. 

La  chalcographie  et  la  siJérographie  sont  spécialement  em- 
ployées pour  la  reproduction  des  dessins  géographiques  et  to- 
pogitiphiques.  Les  premières  cartes  géographiques  gravées  sur 
cuivre  datent  du  XV'  siècle.  L’édition  latine  de  la  cosmographie 
de  Ptolémée,  commencée  par  le  typographe  Coimad  Schweinheim 
à Rome,  terminée  par  le  graveur  Arnold  Buckiug  en  1478,  con- 
tient 37  cartes  sur  cui\Te,  sur  lesquelles  les  légendes  et  les 
noms  ont  été  frappés  à l’aide  de  poinçons  en  relief,  au  lieu 
d’être  gravées.  En  1482  fut  publiée  une  autre  édition  du  Pto- 
lémée par  Doménique  de  Lapis  à Bologne,  édition  qui  conte- 
nait également  des  cartes  géographiques  gravées  sur  cuivre. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  la  chalcogi-aphie  rivalisait  avec  la  xy- 
lographie pendant  le  XVI'  siècle,  époque  dans  laquelle  il  y avait 
encore  peu  de  graveurs  de  cartes  sur  cuivre  : Les  principaux  fu- 
rent Ortellus  et  Taveniier  eu  Hollande;  François  de  la  Guil- 
lotière  en  France,  Meyer  à Bàle,  etc.  — Dans  le  XVII'  siècle, 
et  depuis  cette  époque,  on  ne  vit  presque  plus  que  des  cartes 
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gravées  sur  cui^Te , et  le  nombre  des  graveurs  était  aussi  pins 
considérable  : Il  y avait  entre  autres  Mercator,  Paul  Merula, 
Judocus  Hondius,  Janson,  Delapointe;  — et  dans  le 
siècle,  Ilomann,  Riolet,  l’abbé  de  la  Grive,  Chalmandrier,  Dela- 
haj'e,  Perrier,  Bourgoins,  Dupuis,  Le  Monieu. 

Jusque-là  les  cartes  géographiques  n’offraient  pas  une  ima^e 
suffisante  de  l’objet  qu’elles  devaient  représenter,  bien  qu’il  y 
en  eût  de  très-bonnes.  La  gravure  eu  était  généralement  dure 
et  aride,  n’imitant  qu’imparfaiteraent  les  sinuosités  du  terrain, 
les  pentes  des  montagnes  ; enfin  on  n’avait  point  de  système 
fixe 'et  convenable  pour  le  dessin  topographique.  Vers  la  fin  du 
siècle  passé  cet  état  de  choses  change , et  depuis  il  est  allé 
toujours  en  se  perfectionnant.  Grâce  aux  travaux  des  Anglais 
.Arrowsmith,  Carey,  etc.,  des  Français  îlaxo,  Puisdnt,  Lapie, 
Brué,  etc.,  des  Allemands  Charles  Jæck,  Gerstenbergh , J.-G. 
Lehmann,  Muffling,  etc.,  des  Italiens  Maiizini,  I,egnani,  Momo. 
On  introduisait  alors  un  système  de  hachures  plus  régulier,  des 
dégradations  plus  naturelles  se  basant  sur  une  échelle  en  rap- 
port avec  les  hauteurs,  les  pentes,  les  accidents  et  les  formes  du 
pays  qu’on  voulait  représenter;  ce  système  permettait  aux  gra- 
veurs de  produire  de  magnifiques  résultats  par  des  effets  de 
lumière  et  de  perspective , tout  en  liant  au  moelleux,  à la  sua- 
vité une  exactitude  presque  mathématique  des  proportions.  Beau- 
coup de  graveurs  se  sont  distingués  dans  ce  genre,  entre  autres 
Bouclet,  Doudan,  Tardieu,  Pellicicr,  Piquet  à Paris;  — Bach 
à Dresde,  Hampe,  Kolbe  à Berlin,  Mare  à Kônigsberg,.  P. 
Schmidt  et  fils,  W.  Jæck,  G.  Jætting  et  fils,  Richter,  Kliewer, 
Bimbé,  Muller , Stein  à Vienne  ; — Seitz , Schleich  à Munich, 
Bruck  à Leipzig,  Knittel  à Nuremberg  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres en  Angleterre,  en  Italie,  etc. 

La  gravure  de  la  musique  est  aussi  un  dos  emplois  les  plus 
considérables  de  la  chalcogi-aphie , de  la  sidérographie  et  de 
la  gravure  sur  zinc  et  sur  étain.  On  se  sert  dans  ce  genre  de 
gravure  de  plusieurs  instruments  et  outils  pour  faciliter  et  abré- 
ger le  travail  que  l’on  trouve  décrit  dans  des  manuels  spéciaux. 
M.  Richome  père  l’a  beaucoup  perfectionné. 

A ces  deux  genres  se  lie  la  gra^aire  de  la  lettre  , employée 
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encore  poui-  les  billets  de  banque,  le  papier-monnaie,  les  cartes 
de  visite  et  d’adresse,  etc. 

La  gravure  en  creux  a été  employée  aussi,  au  commence- 
ment de  notre  siècle  surtout , à la  reproduction  de  dessins  de 
tricotage  et  de  broderie;  elle  est  remplacée  aujourd’hui  par  la 
lithograpliie,  avec  le  secours  de  machines  à pointiller,  et  par  le 
décalque. 

Dans  les  manufactures  d’indienne,  ou  se  sert  de  cylindi'es  en 
ciiivTe  gravés  pour  imprimer  les  étoffes.  On  grave  d’abord  les 
planches  planes,  que  l’on  transforme  ensuite  en  cylindre  en  les 
roulant  et  en  les  soudant  solidement  aux  jointures. 

C’est  à la  fin  du  XVn*  siècle,  ou  vers  le  premier  tiers  du 
XVni',  que  fut  importé  en  Europe  l’art  de  fabriquer  les  toiles 
peintes,  connues  sons  le  nom  de  perses  ou  indiennes,  noms  de 
leurs  pays  d’origine.  Les  sujets  étaient  coloriés  au  pinceau, 
opération  longue  et  dispendieuse  qu’on  remplaça  en  Europe  par 
l’impression  à l’aide  de  planches  gravées. 

Dans  la  fabrication  du  papier-tenture  on  se  sert  également 
de  la  chalcographie.  On  a déjà  décrit  (p.  179  et  suiv.)  les  procé- 
dés de  gravure  en  relief  des  planches  et  des  rouleaux  em- 
ployés dans  ces  deux  fabrications,  nous  donnerons  maintenant 
ceux  de  la  gravure  en  creux. 

Selon  M.  Persoz  (')  que  nous  suivTons  encore  ici,  ce  genre 
de  gravure  s’exécute  généralement  sur  les  métaux,  et  parti- 
culièrement sur  le  cuivre  jaune  ou  rouge,  rarement  sur  pierre 
et  siu*  verre. 

« Lorsque,  dans  le  cours  du  siècle  dernier,  les  fabricants  d’in- 
diennes empruntèrent  aux  graveurs  et  aux  imprimeurs  en 
taille-douce  les  moyens  de  reproduire  des  dessins  et  des  im- 
pressions sm‘  l’étoffe,  ces  artistes  employèrent  déjà  la  gravure 
au  burin  et  à l’eau-forte.  Le  grand  développement  qu’a  reçu 
l’impression  des  tissus  et  surtout  la  découverte  du  rouleau, 
ont  fait  de  la  gravure  pour  cette  impression  un  art  pour  ainsi 
dire  distinct  de  celui  qui  lui  a donné  naissance. 

« Pour  faire  comprendre  toutes  les  modifications  que  les 
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procédés  ont  subies,  nous  jetterons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
leurs  perfectionnements  successifs. 

« On  se  sert  des  mêmes  moyens  pour  graver  les  plaques 
et  les  cylindres  en  cuivre;  les  machines  employées  dans  l’im- 
pression en  taille  douce  ont  été  les  premières  appliquées  à 
l’impression  des  tissus  ; c’est  donc  la  gravure  des  planches  pla- 
tes qui  a subi  les  premières  améliorations.  Dans  le  principe, 
la  gravure  de  ces  planches  ne  différait  en  rien  de  celles  des 
planches  qui  servent  à l’impression  du  papier  ; on  gravait  au 
burin  et  à l’eau-forte,  mais  d’une  manière  beaucoup  plus  pro- 
noncée. IjCS  ombres  s’obtenaient  au  moyen  de  légères  cour- 
bes qu’on  serrait  et  croisait , suivant  la  nature  de  ces  om- 
bres, pour  produire  la  teinte  nécessaire  à l’effet  du  dessin. 

* La  presse  dont  on  se  servait  ue  permettant  pas  de  rap- 
l»rter,  chaque  sujet  était  renfermé  dans  une  planche  et  ne 
pouvait  être  répété  ; on  ne  tarda  pas  à perfectionner  la  presse 
au  point  que  les  rapports  devinrent  possibles  mécaniquement 
et  de  la  manière  la  plus  exacte.  Ou  grava  alors  en  relief  de 
petits  dessins  qui  devaient  se  répéter  sur  un  poinçon  d’acier 
doux  qu’on  durcissait  après.  Moyennant  ce  poinçon  qu’on  en- 
fonçait à coups  de  marteau  dans  la  plaque  métallique,  et  sui- 
des points  déterminés  à l’avance  par  des  lignes , on  compo- 
sait le  dessin  et  l’on  employait  le  burin  pour  terminer  la  gra- 
vure. Plus  tard,  le  poinçon,  au  lieu  d’èti  e enfoncé  à coups  de 
marteau,  le  fut  par  une  presse  à rts,  et  aux  distances  mar- 
quées par  des  diviseurs  qui  dépendaient  de  cette  presse  et 
faisaient  m.ucher  la  planche  en  long  et  en  large. 

« Les  choses  en  étaient  là  lorsque  s’opéra  une  grande  ré- 
volution dans  l’impression  par  l’introduction  du  rouleau  ( en 
1800  enrtron).  Ceux-ci  furent  d’abord  gravés  à la  main;  mais 
la  lenteur  de  i;e  genre  de  gravure,  et  surtout  la  dépense  à 
laquelle  il  entrainait  ('),  le  firent  bientôt  abanilomier  ; il  fut 

(I)  Sduii  M.  Iiolirus-Oüiillard.  il  y u des  dessin:,  duut  les  roulenu-x  gravés  j la  luain 
avaieni  dcinaiidéslî.  S,  10  mois  et  plus.  - la;s  frais  de  gravure  au  puiui,oii  s’élevaicul 
de  tOOO  à 1500  fr.— Les  cylindres,  giiillorliés  en  niuins  d'un  jour,  .se  vendaient  1200  fr. 
— Mainlenaut  i|ue  les  graveurs  de  l'abrii|ues  euipruuleni  a la  luccanique  et  a la  diiiuie 
liiute  leur  |iuissance,  ils  foui  eu  au  Jour  |ire.s<|ne  le  travail  d'un  au;  de  la  vient  qu'oii 
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remplacé  par  deux  procédés  distincts , employés , l’un  en 
France,  l’autre  en  Angleterre. 

« M.  Lefèvre,  de  Paris,  dans  le  premier  de  ces  pays,  ap- 
pliqua à la  gravure  au  rouleau  tous  les  procédés  de  la  gra- 
vure à la  planche  plate , et  grava  des  poinçons  qui , au  lieu 
d’avoii'  une  surface  plane,  comme  ceux  de  ce  dernier  genre 
de  gravure , avaient  une  surface  concave  qui  correspondait  à 
la  concavité  des  cylindres;  puis  bientôt,  au  moyeu  d’un  tour 
à graver  qu’il  avait  imaginé,  ü enfonça  le  poinçon  à une  pro-  • 
fondeur  donnée  et  égale  sur  toute  la  surface  des  cylindres. 

« En  Angleterre , on  eut  l’heureuse  idée  de  graver  en 
creux  un  petit  cylindre  miniature  en  acier  doux,  appelé  mo- 
lette, qu’on  trempait  ensuite  et  pressait  fortement  contre  une 
autre  molette  également  eu  acier  doux,  à laquelle  il  trans- 
mettait, mais  en  relief  (') , le  sujet  qu’on  y avait  gravé  en 
creux  ; ce  transport  opéré,  on  procédait  à la  trempe  de  cette 
seconde  molette  pour  réaliser  ensuite,  moyennant  une  pres- 
sion suffi-sante , un  nouveau  transport , mais  cette  fois  sur  le 
cylindre  en  cuivre,  qui  était  ainsi  bientôt  gravé  en  creux  sur 
toute  sa  surface.  C’est  aux  graveurs  anglais  Perkins,  Fairman, 
Heat,  Loquet,  qu’est  due  cette  belle  découverte,  qui  ne  fut 
connue  et  adopté  en  France  que  beaucoup  plus  tard.  Après 
bien  des  essais  infructueux,  faits  d’abord  par  un  Anglais  dans 
la  maison  Hartmann,  de  Miluster,  puis,  eu  1820,  chez  M. 
Hausmanu,  au  Logelbach,  le  fils  de  ce  dernier  fabricant  triom- 
pha enfin  de  toutes  les  difficultés,  et  en  1822  tous  les  rou- 
leaux de  leur  établissement  étaient  gravés  à la  molette.  La 
même  année , MM.  Kôchlin  frères  importèrent  d’Angleterre 
ce  procédé  que  chacun  s’empressa  d’adopter. 

< Tous  ces  perfectionnements  portent , comme  on  le  voit, 
sur  l’emploi  du  poinçon  qui,  primitivement  employé  comme 
un  cachet,  et  sur  un  point  limité,  a fini  par  être  appliqué 
d’une  manière  continue. 


peut  donner  pour  50  80  francs  ce  qui  en  eoùUiil  1500  il  y a une  qiiariinUiine  d’années, 
-t'ue  gravure  qui  autrefois  se  payait  SOO  francs,  n'est  pas  estimée  aujourd'hui  plus 
de  ÏO  francs.  (M.  Persoz.i 

(I)  La  première  de  ces  molettes  (en  r.reu,\)  s'api>elle  luoletle-iuère,  et  la  seconde 
> l'eiiefi  iiioieite-uiàle. 
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« Le  biirin , au  moyen  duquel  on  donne  des  traits  si  nets 
et  si  vigoureux,  devait  aussi  recevoir  ses  perfectionnements, 
et  en  effet,  de  1823  à 1824,  en  Angleterre  et  en  Suisse,  on 
parvint  à le  faire  mouvoir  méc,aniqueinent , ainsi  que  le  rou- 
leau, de  manière  à produire  sur  ce  dernier  tous  les  contours 
que  depuis  longtemps  les  graveurs  de  boîtes  de  montres  ob- 
tenaient à l’aide  de  tours  dits  à guUhcher.  Mais  pendant  qu’en 
Angleterre  le  burin  ne  servait  qu’à  produire  des  traits  sur 
* la  couche  du  vernis  dont  la  surface  du  rouleau  était  recou- 
verte, et  à mettre  en  liberté  le  métal  que  devait  ronger  en- 
suite un  acide,  en  Suisse  on  attaquait  directement  la  matière 
du  rouleau  par  la  pointe  du  burin.  C’est  un  nommé  Stramm, 
guillocheur  de  montres  à la  Chaux-de-Fonds  (Suisse)  qui,  sur 
les  indications  de  MM.  Verdan  père  et  fils,  à Neuchâtel,  a 
gravé  le  premier,  au  commencement  de  l’année  1824,  les  cy- 
lindres guillochés.  » 

Au  moyen  de  ces  divers  genres  de  gra^re  employés  sépa- 
rément ou  conjointement,  quelquefois  tous  ensemble,  on  peut 
produire  des  dessins  infiniment  variés,  et  dont  chacun  se  distingue 
par  un  nom  particulier. 

La  gravure  à l’eau-forte  des  rouleaux  s’opère  de  la  manière 
ordinaire,  décrite  plus  haut.  Cependant  on  remplace  quelque- 
fois la  pointe  par  un  des  moyens  ci-après:  « Veut-on,  par 
exemple,  obtenir  un  dessin  blanc  sur  un  fond  couvert;  ou  l’on 
trace  ce  dessin  au  pinceau  avec  le  vernis  même  sur  le  cylin- 
dre, ou  on  le  grave  d’abord  sur  un  cachet,  à l’aide  duquel 
on  imprime  ensuite  le  vernis  sur  une  feuille  de  papier  gommé 
qu’on  applique  sur  le  rouleau , puis,  lorsque  le  vernis  est  sec,  on 
humecte  le  papier  pour  le  détacher,  et  le  dessin  imprimé  en  vernis 
gras,  se  trouve  transporté  sur  le  cylindre.  Quand,  au  contraire, 
le  fond  doit  rester  blanc  et  le  dessin  être  gravé  en  creux, 
on  imprime  avec  le  cachet,  au  lieu  de  vernis,  une  solution 
concentrée  de  gomme,  sur  un  papier  imprégné  de  galipot , qu’on 
transporte  immédiatement  sur  le  cyliudre,  où  ou  le  laisse  sé- 
cher, et  il  suffit  alors  d’humecter  le  papier  d’alcool  chargé 
d’essence  de  térébenthine  pour  le  détacher  de  la  gomme,  puig 
de  recouvrir  le  cylindre  de  vernis,  de  le  dessécher  et  de  le 
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plonger  dans  une  eau  acidulée  de  vinaigre,  qui,  agissant  sur 
les  parties  gommées,  met  à nu  le  métal  réservé  par  elle. 

* On  obtient  aussi  des  figures  irrégulières,  des  sablés,  des 
marbrures,  par  des  procédés  qui  ne  sont  que  des  imitations 
de  ceux  qu’on  emploie  pour  produire  quelques  dessins  sur  le 
papier  de  reliure,  sur  la  toile  cirée,  etc.,  dans  lesquels  les 
substances  hétérogènes  incorporées  et  maintenues  en  suspension 
l’une  par  l’autre,  puis  abandonnées  à elles-mêmes  ou  traitées 
à la  brosse,  reprennent  chacune  leur  position  respective  et 
donnent  les  formes  les  plus  bizarres.  C’est  ainsi  qu’en  incorpo- 
rant du  goudron  à des  dissolutions  salines  et  en  étendant  uni- 
formément ce  mélange  sur  un  cylindre,  le  plus  léger  coup 
d’une  brosse  a pour  résultat  d’accumuler  le  goudron  sur  cer- 
tains points  et  la  solution  saline  sur  d’autres,  de  sorte  qu’en 
desséchant  le  premier  et  en  passant  le  cylindre  dans  l’acide, 
les  parties  où  le  sel  s’est  accumulé  sont  les  seules  rongées. 
On  réalise  encore  des  figures  d’un  autre  genre,  dits  fouillis 
éclaboussés  on  g iclés , en  aspergeant  le  rouleau  de  vernis  avec 
un  pinceau  ou  avec  une  brosse.  Toutes  les  parties  couvertes 
de  vernis  sont  respectées  par  l’acide,  et  les  autres,  au  con- 
traire, attaquée*. 

« Ce  gem'e  de  gravure  est  susceptible  d’être  varié  à l’infini  ; 
car  rien  n’enipécherait,  par  exemple,  d’enrouler  d’une  façon 
irrégulière,  de  manière  à produire  des  contours  ou  figures  plus 
ou  moins  bizarres,  des  fils  imprégnés  de  vernis;  ce  vernis 
faisant  fonction  de  réserve,  les  parties  du  métal  qui  n’en  se- 
raient pas  recouvertes  seraient  les  seules  attaquées.  Il  serait 
facile  de  reproduire  par  ce  moyen  les  dessins  des  mailles  du 
tricot  ou  du  filet.  Enfin,  rien  ne  s’opposerait  à ce  qu’on  fit 
cristalliser  des  dissolutions  salines  sur  la  surface  du  rouleau, 
et,  ces  cristallisations  accomplies,  à ce  qu’on  recouvTît  le  tout 
de  vernis  ; ce  dernier  ne  prenant  que  sur  les  surfaces  nues 
du  métal,  on  obtiendrait  encore  des  figures  de  cristaux  eu 
relief.  » 

Outre  les  vernis  de  graveur  employés  ordinairement,  M.  Persoz 
recommande  encore  une  dissolution  du  copal  dans  l’essence  de, la- 
vande, lorsqu’il  s’agit  de  tracer  un  dessin  au  trait  sur  le  vernis. 
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Lorsque  le  dessin  ne  doit  pas  être  tracé  à la  pointe , on  emploie 
avec  avantage  le  galipot  Quant  au  mordant , voici  la  préparation 
la  plus  propre  selon  M.  Laugier,  à pénétrer  convenablement  le 
cuivre  sans  endommager  les  contours  des  dessins.  Dans  huit 
parties  de  nnaigre  fort  et  dix  d’eau,  on  fait  dissoudre  à chaud 
quatre  parties  de  vert-de-gris,  acétate  bi-cuivriquc,  bien  pulvérisé, 
quatre  de  chlorure  sodique,  quatre  de  chlonire  ammoniaque  et  un 
d’alun  ; puis  on  filtre.  Ordinairement  les  rouleaux  de  cuivre  rouge 
sont  gravés  à l’acide  nitrique,  et  ceux  de  cuivre  jaune  par  un 
mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  acétique. 

M.  Perrot  (*),  en  1854,  a inventé  et  fait  breveter  un  nouveau 
procédé  d’impression  de  dessin  sur  tissus,  qui  imite  d’une  ma- 
nière très-agréable  la  broderie.  Il  prépare  d’abord  un  mastic 
demi-fluide,  comme  les  encres  d’impression,  au  moyen  de  gutta- 
percha,  blanchie  préalablement  au  chlore,  puis  dissoute  dans 
le  sulfure  de  carbone,  ou  d’huile  de  caoutchouc,  d’huile  de 
naphte,  de  la  benzine  ou  même  de  la  térébenthine.  Ce  mastic 
est  insoluble  dans  l’eau  et  résiste  au  lavage.  Au  moyen  d’un 
rouleau  gravé  très-profondément,  placé  aii-dessous  d’un  autre 
rouleau  presseur  et  alimenté  avec  le  mastic  renfermé  dans  une 
auge,  on  transporte  celui-ci  sur  le  tissu,  qui  'présente  alors , 
gravé  sur  le  rouleau,  le  dessin  reproduit  en  mastic.  Quand 
le  mastic  est  encore  mou,  ou  sur  le  mastic  ramolli  par  la  cha- 
leur, on  fait  adhérer  soit  des  poudres  métalliques , or  et  argent, 
soit  un  duvet  de  tontisse  ou  tenture  de  laine,  de  coton,  de  soie,  etc., 
blanc  ou  teint  de  la  couleur  qu’on  veut  obtenir.  L’imitation  de 
broderies  en  or,  en  argent,  en  soie,  en  velours  est  alors  pro- 
duite. On  peut  aussi  colorer  intérieiuement  le  mastic  par  l’ad- 
dition d’un  peu  de  poudre  colorée. 

Dans  les  fabriques  de  poterie , de  faïence , de  porcelaine  et 
de  verrerie,  on  emploie  des  planches  de  cuivre  ou  d’étain  pour 
orner  les  plats,  les  assiettes,  les  tasses  et  autres  objets.  A cet 
effet  on  grave  en  creux  assez  profond  un  dessin  quelconque, 
et  on  en  tire  des  épreuves,  mais  au  lieu  de  l’encre  d’impri- 
meur ordinaire,  on  se  sert  d’une  composition  de  cobalt  arsé- 

(1)  Cusmos,  IV, tM. 
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niaté  ; ces  épreuves  se  placent  sur  la  poterie  avant  d’avoir  mis 
le  vernis  ; on  y pose  le  côté  où  il  y a l’impression  et  on  enlève 
avec  soin  le  papier,  en  n’y  laissant  que  les  traits  d’impression. 

C’est  principalement  dans  le  transport  de  l’épreuve  qu’il  y a 
des  difficultés,  soit  pour  trouver  des  corps  flexibles  capables 
de  se  mouler  sur  les  vases  qu’on  veut  décorer,  soit  pour  con- 
server le  relief  de  la  couleur  et  la  pureté  des  traits,  soit  pour 
obtenir  des  impressions  dans  un  sens  qui  permette  de  lire  l’é- 
criture. n faut  pour  cela  des  contre-épreuves,  ce  qui  diminue 
l’effet  et  la  pureté. 

M.  Pictet,  qui  avait  une  manufacture  près  de  Genève,  em- 
ployait déjà  le  siècle  passé , pour  le  transport , des  feuilles  de 
bonne  colle  forte  de  2 à 3 b'gnes  d’épaisseur  et  de  la  consistance 
d’un  cuir  souple.  Il  se  servait  de  planches  d’étain  pour  la  gra- 
vure(*).  Hassenfratz  exécutait  alors,  à l’aide  d’épreuves  sur  papier, 
des  paysages  et  d’autres  dessins  sur  porcelaine.  Il  y avait  de 
très-belles  poteries  blanches  faites  de  cette  manière  aux  expo- 
sitions de  l’industrie  française  de  l’an  VI  et  de  l’an  X,  qui  sor- 
taient de  la  manufacture  de  Vaudevrange  (Moselle),  où  M.  Gillet 
de  Laumont  avait  introduit  ce  procédé  de  transport 

M.  de  Paroi,  en  1807,  employait  la  colle  de  poisson  et  divers 
autres  corps  élastiques  à cet  effet. 

MM.  Stone,  Coqueret  et  Legros  d’Auizy,  avaient  en  1809  mis 
en  faveur  et  employé  en  grand  les  procédés  de  transport  des 
gravures  sur  porcelaine  et  sur  faïence. 

M.  Gonord,  peintre  en  miniature  et  graveur,  avait  inventé  en 
1805  un  procédé  particulier  de  transport,  qu’il  nommait  par  <m- 
piration  et  par  épreuve.  De  plus,  il  a obtenu  en  1807,  d’une  même 
planche  gravée,  des  impressions  de  différentes  grandeurs,  princi- 
palement par  réduction,  et  est  parvenu  à les  faire  à volonté 
d’une  moitié,  des  */«  plus  petites  ou  plus  grandes,  même  de  beau- 
coup plus  encore,  en  conservant  toutes  les  proportions. 

M.  Gonord  a produit  ainsi  sur  des  assiettes  et  des  tasses  des 
oiseaux  et  des  paysages  gravés  par  Baltard,  de  même  grandeur, 
et  aussi  d’un  tiers  plus  petits.  En  1814  il  a obtenu  entre  autres 

(t)  Bulletin  de  la  Soc.  d’encoiiragem.  XXI.  tS06. 
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des  cartes  géographiques  réduites  à de  très-petites  dimensions 
avec  une  extrême  netteté.  Il  a produit  des  globes  de  lampe,  de 
verre  dépoli,  sur  lesquels  il  avait  appliqué  des  gravures  repré- 
sentant la  sphèi'e  terrestre  et  la  sphère  céleste.  En  1819  il  avait 
exposé  au  Louvre  cinq  épreuves  du  portrait  de  Louis  XVIII, 
de  grandeurs  différentes,  qui  toutes  avaient  été  tirées  de  la  plan- 
che gravée  par  M.  Andoin,  et  un  plan  de  Petitbourg,  imprimé  en 
trois  grandeurs  différentes.  La  Société  d’encouragement  lui  avait 
décerné  à plusieurs  reprises  des  médailles  d’encouragement.  Ce- 
pendant M.  Gonord  était  un  homme  bizarre  qui,  quoique  pauvre, 
n’a  jamais  voulu  accepter  une  place,  ni  faire  connaître  son  pro- 
cédé ; il  est  mort  avec  son  secret  (').  Eu  1823  la  veuve  Gonord 
continuait  le  procédé  de  son  mari,  et  reçut  une  médaille  d’or. 

M.  Kobertson  a publié  en  1818  im  procédé  de  transport  de 
graviu’e  sur  verre , baudruche  et  papier  huilé.  11  consiste  à im- 
primer une  planche  gravée  avec  une  encre  composée  de  noir  de 
fumée,  de  blanc  de  plomb  et  d’huile  siccative  ; au  sortir  de  la 
presse,  on  applique  cette  épreuve  sur  le  \ erre,  et,  pour  l’y  faire 
adhérer,  on  se  sert  d’un  rouleau  d’un  pouce  de  diamètre  sur  3 
de  longueur,  avec  lequel  on  la  presse  doucement  en  le  passant 
sur  le  revers  de  la  gravure  ; ensuite,  pour  favoriser  l’adhérence 
du  noir  de  la  gravure  sur  le  verre , ou  fait  légèrement  chauffer 
celui-ci.  Pour  imprimer  sur  baudruche  ou  sur  un  papier  verni, 
il  suffit  d’employer  de  l’encre  composée  de  noir  de  fumée  et 
d’huile  (*). 

On  s’est  servi  aussi  des  gravures  en  creux  poiu*  les  transporter 
sui’  des  objets  en  tôle  et  eu  fer-blanc  verni , sur  des  articles  de 
tabletterie  et  des  cartonnages,  etc. 

Pour  transporter  une  épreuve  de  gravure  tuée  sur-  papier  sur 
une  autre  feuille  de  papier , ou  se  sert  d’une  lessive  caustique 
propre  à dissoudre  l’encre  d’impression  ; ce  dissolvant  se  com- 
pose de  2 livTes  de  savon  vénitien  râpé,  de  2 livres  de  cendre  de 
hêtre  tamisée,  et  d’une  li\Te  à une  livra  et  demie  de  chaux  vive. 
Après  avoir  bien  mélangé  ces  irrgrédients  dans  un  vase  de  terre 
verrri,  en  y versant  6 à 8 peintes  d’eau  de  rivière  pirre,  et  après 

9)  Biillclin  XXXI.V,  tf(n;  CXVIll,  18U.  cl  le  l.ycée.  ISt». 

(4)  Archives  des  Découvertes.  tfH9,  p.  195. 
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les  avoirlaissé  bouillir  pendant  une  demi-heure,  on  les  laisse  repo- 
ser ; et,  lorsque  le  dépôt  s’est  bien  fait,  on  verse  le  clair  dans  un  vase 
propre,  sans  remuer  le  dépôt.  Ensuite  on  tiempe  dans  la  lessive 
caustique  un  grand  pinceau  eu  poil  doux , et  on  humecte  égale- 
ment l’estampe  du  côté  où  se  trouve  l’impression,  on  y place  une 
feuille  de  papier  blanc,  humectée  très-également,  sur  laquelle  on 
met  plusieurs  feuilles  de  maculature  blanche  humectées;  on  pose 
cet  ensemble  sur  un  carton  épais  également  un  peu  humecté,  et 
l’on  met  le  tout  entre  deux  planches  de  bois  lisse,  dans  une  presse 
de  reheur  ou  d’étoffe,  en  serrant  fortement  les  vis,  et  on  le  laisse 
dans  cet  état  pendant  deux  heures  de  temps  ('). 

Ainsi  la  gravure  eu  creux , dans  ses  divers  genres,  a été  pen- 
dant bien  des  siècles  d’une  grande  utilité  et  d’un  secours  efficace 
, pour  les  arts  et  l’industrie  ; et  elle  l’est  encore  aujourd’hui,  mal- 
gré l’art  rival  qui  est  venu  le  remplacer  dans  maint  emploi,  qui 
lutte  continuellement  avec  elle  et  souvent  avec  succès,  sans  arri- 
ver cependant  à pouvoir  s’y  substi  uer  complètement.  Cet  art 
rival,  c’est  la  lithographie, 

DESSm  ET  GRAVURE  SUR  PIERRE 

1.A  UTHOGRAPBIE  (du  grec  lithos,  pierre)  est  l’art  de 
dessiner,  d’écrire  ou  de  graver  sur  la  pierre,  pour  en  obtenir  des 
estampes  au  moyen  de  l’impression. 

Ses  procédés  reposent:  1”  sur  l’adhérence  avec  une  pierre  cal- 
caire d’ime  sorte  d’encaustique  gras  qui  forme  les  traits;  2"  sur 
la  faculté  acquise  aux  parties  pénétrées  par  cet  encausfique  de 
se  couvrir  d’encre  d’imprimerie,  dont  l’huile  de  lin  forme  la  base  ; 
3®  sur  l’interposition  de  l’eau  qui  prévient  l’adhérence  de  l’encre 
dans  tous  les  endroits  de  la  superficie  de  la  pierre  non  impré- 
gnés de  l’encaustique  ; 4®  enfin  sur  une  pression  exercée  de  ma- 
nière à décharger  sur  le  papier  la  plus  gi-ande  partie  <le  l’encre 
qui  recouvre  les  traits  graisseux  de  l’encaustique  (*). 

INVENTION  ET  H18TORIQI7E  DE  LA  UTHO- 
GBAPUlEa  Cet  art  a été  inventé  vers  la  fin  du  XVIU'  siècle 

(i)  Krunitz,  Encyrlop.  1757,  53S. 

(*)  M.-J.  Oirardin,  prof. 
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parAloïs  Senefelder  (né  à Prague  en  1772,  et  mort  à Munich 
le  26  février  1834).  Fils  d’un  comédien,  Senefelder  se  voualui- 
•même  au  théâtre , contre  la  volonté  de  son  père  qui  l’avait  des- 
tiné à l’étude  du  droit.  Ne  pouvant  réussir  comme  acteur,  Sene- 
felder se  fit  auteur,  et  publia  en  1793  une  petite  pièce  de  théâtre. 
Ce  premier  ouvrage  fut  suivi  d’autres  ; mais  voyant  tout  son  gain 
absorbé  par  les  frais  d’impression,  il  chercha  un  moyen  d’obtenir 
ses  imprimés  à meilleur  mai’ché.  Il  essaya  d’abord  une  espèce  de 
stéréotypage  sur  la  cire  et  sur  le  bois  ; mais  l’exécution  en  grand 
exigeait  des  capitaux  au-dessus  de  ses  moyens.  Il  se  servit  en- 
suite de  planches  de  cuivre , et  il  procéda  comme  les  graveurs 
à l’eau-forte,  c’est-à-dire  qu’il  vernissait  sa  planche,  dessinait  son 
écriture  dessus,  et  la  creusait  au  moyeu  de  l’acide  nitrique. 

Les  difficultés  qu’il  avait  à surmonter  étaient  surtout  l’imita- 
tion des  caractères  d’imprimeur  et  l’écriture  à rebours.  Un  autre 
obstacle  était  la  correction  des  fautes  qu’il  faisait  en  écrivant.  Ne 
connaissant  point  le  petit  vernis  qui  sert  à cet  effet  aux  graveurs, 
il  imagina  de  dissoudre  dans  de  l’eau  de  pluie  des  quantités  éga- 
les de  cire  et  de  savon , avec  un  peu  de  noir  de  fumée,  mélange 
qui  plus  tard  servit  d’encre  chimique  pour  la  lithographie. 

Pour  tirer  à l’économie,  Senefelder  voulut  se  servir  de  la 
même  planche  pour  un  second  essai,  mais  il  lui  fallut  employer 
plusieurs  heures  pour  effacer  les  traces  que  l’eau-forte  y avait 
laissées.  Cette  circonstance  lui  fit  penser  qu’on  pouvait  aussi 
bien  graver  à l’eau-forte  sur  la  pierre  que  sur  le  cuivre,  et  il  ré- 
solut de  faire  des  gramres  en  creux  surpierre  (').  Ces  premiers  es- 
sais se  firent  sur  une  espèce  de  pierre  calcaire  qu’on  nomme 
pierre  de  Solcnhofen,  du  nom  d’un  village  bavarois,  où  l’on  trou- 
vait la  meilleure  espèce,  et  qu’on  employait  à Munich  pour  le 
carrelage  des  appartements.  C’est  cette  même  espèce  de  pierre 
qui  sert  encore  aujourd’hui  spécialement  aux  lithographes.  Se- 

^ ' 

(1)  Quelques  auteurs  atlribuenl  à l’abbé  Sebmidt,  professeur  à l'école  des  cadets  à 
Munich,  la  première  idée  d’employer  ies  pierres  à l’impression.  L’abbé  Schmidt  avait, 
avant  Senefelder.  gravé  en  relief  sur  pierre,  des  feuilles  de  diverses  plantes,  dont  il 
se  servait  dans  un  cuurs  de  Imlanique.  Cependant,  et  longtemps  avant  l’abbé  Sebmidt, 
on  grava  en  relief  sur  pierre  calcaire  au  moyen  d’un  corrosif.  Il  existe  à Munich,  au 
musée  de  l'école  graluite  de  dessin,  un  astrolabe  fait  par  ce  procédé,  et  portant  la 
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nefelder  couvrit  la  pierre  du  même  vernis  que  pour  le  cuivre, 
et  il  dessina  ses  lettres  à l’aide  d’une  plume  d’acier  d’une  forme 
particulière. 

Le  plus  grand  obstacle  qu’il  rencontra  fiit  de  donnér  à la 
pierre  le  poli  convenable,  pourpouvoir  enlever  facilement  l’encre. 
Après  de  nombreux  essais,  Senefelder  trouva  enfin  qu’en  jetant 
sur  la  pierre  bien  débnitie  un  mélange  d’une  petite  partie 
d’huile  de  vitriol  concentrée  avec  4 ou  5 parties  d’eau,  et  frot- 
tant de  suite  avec  un  linge  on  obtient  un  poli  parfait.  Mais 
malheureusement  ce  poli  n’est  pas  très-solide,  et  sa  durée  est  si 
courte,  qu’on  ne  peut  guère  tirer  avec  une  pierre  ainsi  préparée 
qu’une  cinquantaine  d’exemplaires  nets  ; après  quoi  il  faut  em- 
ployer de  nouveau  le  même  procédé,  ce  qui  nuit  toujours  un 
peu  au  dessin.  ' 

Une  autre  difficulté  était  de  trouver  un  noir  qu’on  pût  enle- 
ver facilement.  « Tous  les  essais  que  je  fis , nous  dit  l’inventeur, 
me  prouvèrent  que  rien  ne  convenait  mieux  à une  pierre  sans 
préparation  d’huile  de  vitriol,  qu’un  vernis  huileux  mêlé  de  noir 
fin  de  P’rancfort , qu’on  enlevait  de  dessus  la  pieiTe  avec  une 
faible  dissolution  de  potasse  et  de  sel  de  cuisine.  » 

Senefelder  avoue  qu’il  n’avait  rien  trouvé  de  neuf  jus- 
qu’alors, ni  fait  autre  chose , pour  la  préparation  de  ses  pierres, 
que  ce  que  font  les  graveurs  en  taille-douce. 

Ce  fut  en  1796  qu’il  passa  de  la  méthode  creuse  dont  nous 
venons  de  parler  à une  nouvelle  manière , qu’il  appelle  gra- 
vure en  relief,  en  se  servant  de  l’encre  qu’il  avait  inventée 
quelque  temps  auparavant.  Voici  comment  il  raconte  lui-même 
le  hasard  qui  lui  a fait  décou\Tir  ce  nouveau  procédé  : « Je  ve- 
nais de  dégrossir  une  pierre  pour  y passer  ensuite  le  vernis 
et  continuer  mes  essais  d’écriture  à rebours,  lorsque  ma  mère 


diite  de  1.5S0.  On  voit  aussi  dans  le  cabinet  royal  des  antiquités  de  la  même  ville,  une 
p’andc  table  ronde,  faite  d'une  pierre  de  Solenliofen,  sur  laquelle  sont  graves  en  re- 
lief, et  par  le  même  moyen,  les  portraits  des  anciens  durs  de  Bavière,  avec  plusieurs 
inscriptions  et  une  cban.son  accompagnée  de  notes  (Engelmann,  p.  7).  A la  biblio- 
thèque de  Genève  il  y a une  pierre  calcaire,  âgée  de  quelques  siècles,  dont  l'inscrip- 
tion parait  être  faite  au  moyen  d'un  corrosif  (M.  Blavignac.  architecte).  — Du  reste. 
Senefelder  ignorait  cumplétcmenl  le  procédé  de  l'abbé  Schmidt,  et  l'existence  de 
ces  pierres  gravées  à Munich. 
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vint  me  prier  de  lui  écrire  le  mémoire  du  linge  qu’elle  allait 
faire  laver  ; la  blanchisseuse  attendait  impatiemment , tandis 
que  nous  cherchions  inutilement  un  morceau  de  papier  blanc. 
Le  hasard  voulut  que  ma  provision  se  trouvât  épuisée  par  mes 
épreuves , et  mon  encre  ordinaire  desséchée.  Comme  il  n’y 
avait  alors  personne  à la  maison  qui  pût  aller  quérir  ce  qui 
nous  était  nécessaire , je  pris  mon  parti , et  j’écrivis  le  mé- 
moire sur  la  pierre  que  je  venais  de  débrutir,  en  me  servant 
à cet  effet  de  mon  encre  composée  de  cire,  de  savon  et  de 
noir  de  fumée,  dans  l’intention  de  le  copier  lorsqu’on  m’au- 
rait apporté  du  papier.  Quand  je  voulus  essuyer  ce  que  je  ve- 
nais d’écrire,  il  me  vint  tout  à coup  l’idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  que  j’avais  tracées  avec  mou  encre  à la 
cire,  en  enduisant  la  pierre  d’eau-forte,  et  aussi  d’essayer  si  je 
ne  pourrais  pas  les  noircir  comme  l’on  encre  les  caractères 
d’imprimeur  ou  la  taille  de  bois,  pour  ensuite  les  imprimer. 
Les  essais  que  j’avais  déjà  faits  pour  graver  à l’eau-forte  m’a- 
vaient fait  coimaître  l’action  de  ce  mordant  relativement  à la 
profondeur  et  à l’épaisseur  des  traits,  ce  qui  me  fit  présumer 
que  je  ne  pourrais  pas  donner  beaucoup  de  rehef  à ces  let- 
tres. 

« Cependant,  comme  j’avais  écrit  assez  gi'os  pour  que  l’eau- 
forte  ne  rongeât  pas  à l’instant  les  caractères,  je  me  mis  vite 
à l’essai.  Je  mêlai  une  partie  d’eau-forte  avec  dix  parties  d’eau, 
et  je  versai  ce  mélange  sur  la  pierre  écrite  ; il  y resta  5 mi- 
nutes à la  hauteur  de  deux  pouces. 

» J’examinai  alors  l’effet  opéré  par  l’eau-forte , et  je  trou- 
vai que  les  lettres  avaient  acquis  un  relief  à peu  près  d’un 
quart  de  ligue , de  manière  qu’elles  avaient  l’épaisseur  d’une 
carte.  Quelques  traits,  qui  sans  doute  avaient  été  écrits  trop 
fins,  ou  qui  n’avaient  pas  pris  assez  d’encre,  étaient  endomma- 
gés en  plusieurs  endroits.  Les  autres  n’avaient  perdu  qu’une 
j)artie  imperceptible  de  leur  largeur  en  comparaison  de  leur 
relief,  ce  qui  me  donna  l’espérance  fondée  qu’une  écriture 
bien  tracée,  et  surtout  en  caractères  moulés  comme  ceux  de 
l’imprimerie,  pourrait  encore  avoir  plus  de  relief. 

* Je  m’occupai  ensuite  des  moyens  d’encrer  ma  pierre  : je 
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pris  pour  cela  une  petite  plaque  de  bois  qui  avait  servi  de 
couvercle  à une  boîte  fort  unie,  je  la  recouvris  de  drap  très-fin 
de  l’épaisseur  d’un  pouce,  et  je  la  fi'ottai  fortement  avec  une 
couleur  faite  de  vernis  d’huile  de  lin  très-épais  et  de  noir  de 
fumée;  je  passai  ensuite  ce  tampon  sur  les  caractères  écrits; 
ils  prirent  fort  bien  la  couleur  et  je  réussis  si  bien , qu'il  ne 
me  resta  plus  rien  à désirer.  » 

Cette  découverte  de  Senefelder , qui  consiste  à travailler 
en  relief,  et  à imprimer  à la  manière  de  la  taille  de  bois, 
peut  être  considérée  comme  le  commencement  de  la  litho- 
graphie. 

Tous  les  essais  que  Senefelder  fit  ensuite  pour  les  écri- 
tures siu-  pierre  s’exécutaient  de  cette  manière  ; il  employa 
même  ce  moyen  avec  succès  à l’impression  des  notes  de  mu- 
sique, et  forma  en  1796  un  établissement  d’imprimerie  musi- 
cale, en  compagnie  avec  M.  Gleissner,  musicien  de  la  cour  à 
Munich. 

En  même  temps  il  inventa  une  nouvelle  presse  à impri- 
mer qu’il  appela  presse  à branches,  et  il  employa  sa  méthode 
d’impression  à faire  des  adresses  et  des  cartes  de  visites. 

Un  air  mis  en  musique  que  Senefelder  avait  imprimé , et 
au-dessus  duquel  se  trouvait  une  petite  vignette , engagea  le 
conseiller  Steiner,  à Munich,  à lui  faire  dessiner  de  petites 
images  pour  un  Catéchisme.  Quoique  les  dessins  fussent  fort 
médiocres,  on  acquit  cependant  la  certitude  de  pouvoir  faire 
toutes  sortes  de  dessins  sur  pierre  ; et  M.  Steiner , qui  était 
directeur  du  dépôt  des  livres  destinés  aux  écoles,  procura  à 
Senefelder  l’occasion  de  s’exercer  à différents  travaux  de  ce 
genre. 

Restait  toujours  la  plus  grande  difficulté,  l’écriture  à rebours. 
Il  fallait  donc,  trouver  un  moyen  pour  surmoEfter  cet  obsta- 
cle. Ayant  remarqué  pendant  ses  diverses  opérations  que,  lors- 
qu’on écrivait  sur  du  papier  avec  un  bon  crayon  anglais, 
qu’on  le  mouillait,  qu’on  l’appliquait  ensuite  sur  une  pierre 
bien  pohe,  puis  qu’on  le  soumettait  à l’action  d’une  presse 
bien  tendue,  les  caractères  écrits  an  crayon  restaient  distinc- 
tement marqués  sur  la  pierre,  et  qu’il  n’avait  alors  qu’à  re- 


Digitized  by  Google 


270 


passer  les  traits  de  crayon  avec  son  encre  lithographique.  Il 
essaya  plusieurs  compositions  pour  transporter  son  écriture 
sur  la  pierre.  La  sanguine  fine,  broyée  avec  de  l’eau  gommée, 
et  même  l’encre  commune  faite  de  noix  de  galle  et  de  vi- 
triol vert,  pouvaient  être  utilement  employées  à cet  effet.  H 
employa  également  un  mélange  d’huile  de  lin,  de  savon  et  de 
noir  de  fumée;  mais  il  lui  fallait  toujours  repasser  avec  son 
encre  lithographique  le  dessin  transporté  sur  la  pierre  pour 
pouvoir  l’imprimer;  opéra,tion  double,  qui  lui  fit  désirer  de 
trouver  une  encre  qui,  en  se  détachant  du  papier,  se  trans- 
portât entièrement  sur  la  pierre,  et  lui  épargnât  la  peine  de 
copier.  Senefelder  avoue  que  cette  recherche  lui  a coûté 
pour  le  moins  un  millier  d’essais , mais  il  en  a été  ample- 
ment récompensé,  car  il  leur  doit  la  découverte  du  secret  de 
la  lithographie  chimique. 

Parmi  tous  ces  essiiis,  celui  qui  lui  réussit  le  mieux  fut  le 
suivant  : il  passa  sur  le  papier  une  eau  gommée  dans  laquelle 
était  dissous  du  vitriol  martial  (sulfate  de  fer)  ; lorsque  ce  pa- 
pier fut  sec,  il  écrivit  dessus  avec  son  encre  lithographique, 
rendue  plus  collante  en  y mêlant  de  la  colophane,  du  vernis 
huileux  épais,  de  la  gomme  élastique,  de  la  térébenthine,  du 
mastic  et  d’autres  matières  pareilles,  et  le  laissa  sécher  de  nou- 
veau. Il  mouilla  ensuite  le  papier,  et  il  l’imprima  sur  une  pierre 
qui  avait  été  enduite  légèrement  d’une  dissolution  de  vernis 
huileux  dans  l’esseuce  de  térébenthine,  laquelle  ne  laissait 
qu’une  couche  grasse  très-mince.  Cet  essai,  comme  je  l’ai  dit, 
réussit  fort  bien  ; l’autographie  venait  d’être  inventée. 

En  transportant  ses  dessins  sur  la  pierre,  Senefelder  avait 
remarqué  que  l’humidité,  surtout  l’humidité  visqueuse,  comme 
par  exemple  une  dissolution  de  gomme,  s’opposait  à ce  que 
l’encre  lithogiliphique  s’attachât  à la  pierre  ; de  manière  qu’un 
papier,  écrit  avec  de  l’encre  lithographique  qui  a bien  séché) 
trempé  dans  de  l’eau  où  il  y a quelques  gouttes  d’une  huile 
quelconque,  prend  cette  huile  sur  toutes  les  parties  écrites, 
et  que  le  reste  du  papier,  surtout  lorsqu’il  a été  trempé  dans 
de  l’eau  gommée  ou  dans  de  la  colle  d’amidon  très-déliée,  ne 
prend  pas  d’huile.  Il  pouvait  donc  supposer  qu’un  papier  im- 


271 


primé  avec  l’encre  noire  ordinaire  de  rimprimerie  donnerait 
le  même  résultat.  Pour  s’en  convaincre,  il  arracha  une  feuille 
d’un  vieux  livre  imprimé,  la  passa  dans  une  dissolution  de  gomme 
très-claire,  il  la  mit  ensuite  sur  une  pierre,  et  prenant  une  éponge 
trempée  dans  une  couleur  huileuse  et  claire,  il  la  passa  partout 
sur  le  papier.  Le  résultat  fut  que  les  caractères  imprimés 
prirent  la  couleur , tandis  que  le  papier  restait  blanc.  Il  ap- 
pliqua alors  un  papier  blanc,  sur  le  côté  imprimé  du  premier, 
les  mit  tous  les  deux  sous  la  presse , et  il  tira  une  très-belle 
copie  de  la  feuille  imprimée,  quoique  en  sens  renversé. 

Ainsi  chaque  feuille  de  papier  devenait  à Senefelder  une 
planche  à imprimer,  et  il  pouvait  en  tirer  une  cinquantaine 
d’exemplaires,  en  se  servant  d’une  encre  plus  compacte  et 
composée  de  colophane,  de  litharge  ou  oxyde  de  plomb  vitreux, 
broyée  en  poudre , de  noir  de  fumée , de  vernis  huileux  et  de 
potasse  délayés  dans  de  l’eau.  En  employant  cette  méthode , et 
seulement  avec  du  papier  et  sans  pierre,  il  aurait  pu  réimprimer 
de  vieux  hvres  et  ftiire  même  des  éditions  de  livres  nouveaux. 

Cependant  le  peu  de  solidité  du  papier  décida  Senefelder  à 
se  servir  pour  ce  travail  des  pierres  calcaires  de  Solenhofen. 
Cette  espèce  de  pierre  a une  attraction  très-forte  pour  les  corps 
gras , lesquelles  la  pénètrent  si  profondément , que  souvent  il 
est  impossible , même  en  l’usant  beaucoup,  d’en  faire  disparaî- 
tre les  traces. 

Il  prit  donc  une  de  ces  pierres  bien  débrutie,  y dessina  quel- 
que objet  avec  un  petit  morceau  de  savon,  jeta  dessus  une  fai- 
ble dissolution  de  gomme , et  y passa  une  éponge  ou  un  tam- 
pon trempé  dans  de  la  couleur  huileuse  ; aloi"s  toutes  les  places 
marquées  par  le  corps  gras  devinrent  noires  à l’instant , tandis 
que  les  autres  restèrent  blanches.  Une  pierre  ainsi  préparée 
pouvait  produire  autant  d’épreuves  que  l’on  en  voulait. 

Toutefois  il  était  aisé  de  prévoir  qu’un  dessin  auquel  on  au- 
rait doimé  un  peu  de  relief  au  moyeu  du  mordant  serait  plus 
facile  à imprimer,  et  qu’une  pierre  préparée  de  la  nouvelle  ma- 
nière était  bien  plus  facile  à dégrossir  pour  s’en  serv’ir  de  nou- 
veau. 

Senefelder  croyait  au  commencement  qu’il  pouvait  se  pas- 
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ser  de  gomme , mais  il  fut  bientôt  convaincu  qu’elle  avait  une 
sorte  de  liaison  chimique  avec  la  pierre,  dont  elle  ferme  un  peu 
les  pores  aux  corps  gras,  tandis  qu’elle  les  dispose  de  plus  en 
plus  à recevoir  l’eau,  qualité  que  l’eau-forte  et  la  gomme  ne 
peuvent  donner  que  réimies. 

Les  essais  faits  de  cette  manière  réussirent  parfaitement,  tant 
en  creux  qu’en  relief. 

Si,  en  suivant  une  marche  inverse,  au  lieu  de  mouiller  la 
pierre  avec  de  l’eau , on  prenait  de  l’huile  et  une  couleur  pré- 
parée avec  de  l’eau  gommée,  alors  il  n’y  avait  plus  que  les  en- 
droits humides  qui  prissent  la  couleur , les  endroits  gras  la  lais- 
sant, et  on  pouvait  imprimer  par  ce  moyen  avec  toutes  sortes 
de  couleurs  à l’eau. 

En  faisant  usage  de  savon  sec  pour  tracer  le  dessin,  le  genre 
des  dessins  au  crayon  était  trouvé  tout  naturellement , car  ce 
n’est  pas  seulement  à l’état  fluide  que  l’encre  chimique  pénètre 
dans  la  pierre  et  rend  les  places  dessinées  par  son  moyen  pro- 
pres à recevoir  la  couleur , mais  on  peut  aussi  s’en  servir  lors- 
qu’elle est  desséchée. 

Voilà  donc  la  méthode  chimique  à voie  humide  trouvée,  c’est- 
àrdire  la  lithographie  dans  toute  son  extension  et  avec  tous  ses 
genres. 

Elle  consiste  en  somme  dans  les  conditions  suivantes  : < Il 
importe  peu  que  le  dessin  soit  en  relief  ou  en  creux  ; l’essentiel 
est  qu’il  se  trouve  sur  les  Ugnes  et  les  points  de  la  plaque  à im- 
primer une  matière  à laquelle  s’attache  ensuite  la  couleur  par 
son  affinité  chimique,  couleur  qui  doit  donc  être  composée  d’une 
substance  semblable  à celle  du  dessin.  Il  faut  encore  que  les  par- 
ties de  la  planche  qui  doivent  rester  blanches  aient  la  propriété 
de  ne  point  prendre  et  même  de  repousser  la  coideur,  afin 
qu’elle  ne  puisse  s’y  attacher.  > 

PROPAGATION  DE  IiA  UTHOGRAPHIE. 

Après  ces  divers  essais  et  ses  réussites  successives,  Senefelder 
s’associa  ses  deux  frères  Thiébaud  et  Georges  et  agrandit  ainsi 
l’établissement  qu’il  avait  fondé  avec  son  ami  Gleissner.  Us  re- 
çurent en  1799  de  Maximilien- Joseph  un  privilège  exclusif  pour 
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15  ans.  Ce  fdt  à cette  époque  aussi  que  l’éditeur  en  musique, 

M.  André  d’OfFenbach  , convint  avec  Senefelder  que  celui-ci 
lui  enseignerait  son  art  dans  toute  son  étendue  moyennant  une 
somme  proportionnée  à son  importance  ; il  lui  proposa  en  outre 
une  association  avec  lui  et  ses  trois  frères  pour  former  cinq 
établissements  dans  les  différentes  capitales  de  l’Europe.  Sene- 
felder accepta  et  monta  d’abord  une  imprimerie  lithographique 
à Offenbach.  Il  alla  ensuite  à Londres  pour  obtenir  avec  M. 
Philippe  André  un  privilège  et  fonder  une  lithographie;  mais 
ils  ne  s’entendirent  pas.  En  1802,  il  envoya  son  frère  à Paris 
dans  le  même  but;  et  en  1803  il  obtint  un  privilège  en  Autri- 
che. C’est  alors  qu’il  s’associa  avec  M Hartl,  et  qu’il  établit  une 
imprimerie  de  musique  à Vienne  ; cet  établissement  ne  réussis- 
sant pas , il  le  remit  à M.  Steiner , et  il  se  li^Ta  à l’impression 
des  toiles  de  coton  au  moyen  des  procédés  lithographiques  ; mais 
il  rencontra  tant  de  difficultés  qu’il  fallut  bientôt  renoncer  à ce 
système.  Il  imagina  alors  une  machine  à imprimer , composée 
de  deux  cylindres  en  fer,  dont  l’un  était  gravé  à l’eau-forte.  De 
nouveaux  obstacles  firent  aussi  tomber  cette  entreprise. 

En  1806,  Senefelder  et  Gleissner  s’associèrent  avec  le  baron 
d’Aretin  à Munich , et  y fondèrent  un  grand  atelier  lithogra- 
phique. Plusieurs  presses  furent  mises  en  mouvement  et  tra- 
vaillèrent aux  productions  musicales  , à des  écritures  pour  le 
gouvernement  et  à des  objets  d art.  L’association  dura  3 ans, 
pendant  lesquelles  ils  firent  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
fixèrent  l’attention  publique  sur  cet  établissement. 

Les  premières  productions  lithographiques  sorties  de  ces 
presses  furent  les  dessins  d’Albert  Durer  pour  le  bré\iaire  de 
l’empereur  Maximilien,  dessinés  sur  pierre  par  Nepomuc  Strix- 
ner  et  imprimés  en  différentes  couleurs.  Ds  annoncèrent  en- 
suite un  spécimen  de  40  feuilles  des  divers  genres  de  des-  ’ 
sin  que  la  lithographie  pouvait  produire;  mais  il  n’en  a paru 
que  la  première  livraison  de  10  feuilles.  Malheureusement  les 
associés  retirèrent  de  si  faibles  bénéfices  de  leur  entreprise, 
qu’ils  se  décidèrent  à céder  une  partie  de  leur  établissement  à 
M.  Mannlich,  directeur  de  la  galerie  des  tableaux  à Munich; 
l’autre  ftit  achetée  par  M.  Zeller, 
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M.  Mannlich  se  distingua  par  l’exécution  d’un  grand  ouvrage, 
dans  lequel,  sous  le  titre  de  Œuvres  lithographiques  de  Slrix- 
ner  et  Pilotti,  il  reproduisit  des  fac-similé  de  dessins  des  an- 
ciens maîtres  qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  du  roi  de  Bavière. 
H y fit  usage  pour  la  première  fois  de  planches  à teintes  pla- , 
tes , imitant  le  dessin  sur  papier  teinté , rehaussé  de  lumières 
blanches.  C’est  le  genre  camaïeu  reproduit  par  la  lithographie. 
Nommé  en  1809  inspecteur  de  la  lithographie  royale  à Munich, 
et  se  voyant  une  position  assurée,  Senefclder  se  voua  dès 
lors  au  perfectionnement  de  son  art. 

C’est  ainsi  qu’il  inventa  en  1817  un  papier-pierre,  espèce  de 
composition  destinée  à imiter  la  pierre  de  Solenhofen.  En  1819, 
Senefelder  s’occupa  de  mettre  en  ordre  ses  divers  procédés, 
et  il  les  publia  sous  le  titre  de  VArt  de  la  lithographie. 

Ces  deux  objets  l’amenèrent  à Paris,  où  il  se  rendit  en  jan- 
vier 1819  avec  M.  Knecht,  et  où  ils  imprimèrent  les  planches 
qui  devaient  accompagner  son  ouvrage.  Senefelder  voulut  aussi 
introduire  ses  pierres  factices;  après  bien  des  essais  de  fabrica- 
tion, et  après  avoir  quitté  Paris  à plusieurs  reprises , il  y revint 
une  troisième  fois  en  1820,  et  ce  fut  alors  qu’il  substitua  des 
feuilles  de  zinc  au  carton  trop  fragile  sur  lequel  il  étendait  la 
couche  qui  représentait  la  pierre.  Malgré  ce  changement,  il  ne 
réussit  point  et  il  céda  son  établissement  ù M.  Knecht,  qui  le 
continua  sous  la  raison  Senefelder  et  Comp. 

Ayant  échoué  à Paris , Senefelder  essaya  de  former  des  litho- 
graphies à Strasbourg  et  à Vienne,  mais  les  procédés  de  son 
art  étaient  alors  si  répandus,  qu’on  pouvait  se  passer  de  son 
secours.  Voyant  toutes  ses  offres  repoussées,  il  se  retira  en 
Bavière  où  il  vécut,  de  1825  à 1834  (époque  de  sa  mort),  du 
revenu  de  sa  place  d’inspecteui-  de  la  lithographie  au  bureau 
du  cadastre.  Pendant  ce  temps  il  fit  une  dernière  invention  i 
qui  consista  à multiplier  les  tableaux  à l’huile  par  l’impression, 
invention  qu’il  appela  impression  A la  mosaïque,  et  qui  est 
nommée  actuellement  lithographie  polychrome.  Il  composa  à 
cet  effet  une  certaine  quantité  de  petits  cylindres  de  toutes  cou- 
leurs, et  dont  la  base  était  ime  matière  grasse.  D les  juxtaposa 
verticalement  les  unes  à côté  des  autres,  à la  manière  d’une 
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mosaïque  ; lorsque  tout  le  tableau  lut  réunit  et  serré  dans  une 
forme,  il  en  humecta  la  surface  avec  de  la  lessive  caustique, 
qui  en  dissolvait  une  légère  portion,  et  y appliqua  une  toile  ou 
un  papier.  D pouvait  tirer  ainsi  un  nombre  d’exemplaires  qui 
dépendait  de  la  matière  colorante  que  pouvait  céder  l’épais- 
seur de  la  mosaïque.  Il  se  proposait  de  publier  son  procédé 
dès  qu’il  l’aurait  porté  à un  certain  degré  de  perfection,  mais 
la  mort  l’en  a empêché. 

A peine  l’art  nouveau  de  la  lithographie  était-il  inventé,  au 
commencement  de  notre  siècle,  qu’il  se  répandit  partout.  En 
peu  de  temps  un  grand  nombre  d’établissements  lithographiques 
furent  créés  dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  et  de  toutes  parts 
on  demandait  des  ouvriers  de  Munich  pour  ces  ateliers;  sou- 
vent même  les  entrepreneurs  venaient  dans  cette  ville  pour 
faire  leurs  études  dans  l’art  lithographique. 

Senefelder  lui-même  contribua  à la  propagation  de  son  art, 
directement  d’abord,  indirectement  aussi  par  son  caractère  ex- 
pansif et  mobile,  par  son  inconstance  dans  ses  entreprises , et 
son  inhabileté  dans  les  affaires  commerciales.  Ses  nombreux  as- 
sociés et  ses  frères  mêmes  n’y  contribuèrent  pas  moins. 

Un  jeime  étudiant  de  Strasbourg , nommé  Niedermayer,  lié 
d’amitié  avec  les  fi'ères  de  Senefelder,  et  ayant  souvent  visité 
leurs  ateliers  à Munich,  fit  des  tentatives  pour  monter  une  litho- 
graphie h Ratisbonne.  M.  Pleyel,  éditeur  de  musique,  l’appela  à 
Paids  en  1800  et  fit  quelques  essais  d’impression  tant  en  dessin 
qu’en  musique,  mais  le  transport  des  pierres  de  Solenhofen  à 
Paris  étant  trop  onéreux,  il  ne  fut  pas  donné  suite  à ces  essais. 
Dès  lors  Niedermayer  se  mit  à courir  le  monde  pour  y vendre 
ce  qu’il  devait  à la  confiance  des  frères  Senefelder.  N'ayant  pu 
réussir  à Vienne,  il  se  rendit  à Munich  pendant  l’absence  de 
Senefelder,  et  vendit  ses  procédés  à la  Direction  de  l’école 
gratuite  de  dessin.  Mais  les  directeurs  ayant  bientôt  reconnu 
l’incapacité  de  Niedermayer  dans  cet  art,  prirent  des  ai-range- 
ments  en  1804  avec  Thiébaud  et  George  Senefelder,  qui  leur 
livrèrent  tous  les  procédés  lithographiques  connus  alors,  moyen- 
nant une  pension  annuelle. 

La  direction  de  la  nouvelle  imprimerie  lut  confiée  à M.  Mit- 


Digitized  by  Google 


276 


terer,  professeur  de  dessin.  A partir  de  cette  époque,  la  litho- 
graphie reçut  une  nouvelle  impulsion,  et  on  la  vit  s’occuper 
principalement  des  arts  du  dessin,  auxquels  elle  est  éminemment 
propre.  Comme  on  attribuait  à Mitterer  l’invention  de  la  manière 
du  crayon,  cet  habile  artiste  déclara  que  l’idée  première  de  des- 
siner sur  pierre  au  moyen  d’une  matière  grasse  solide,  ainsi  que 
tous  les  autres  procédés  lithographiques,  était  le  fruit  des  labo- 
rieuses recherches  de  l’ingénieux  Senefelder,  que  son  rôle  à lui 
s’était  borné  à perfectionner  ce  procédé,  et  à exécuter  les  pre- 
miers travaux  importants  dus  à l’emploi  du  crayon  lithographi- 
que. Puissamment  secondé  par  MM.  Steiner  et  Weichselbaum, 
attachés  à l’école,  M.  Mitterer  fit  faire  de  rapides  progrès  à 
cet  art , qui  lui  doit  im  grand  nombre  de  perfectionnements. 

Les  chefs  de  l’école  se  réunissaient  souvent  pour  se  concerter 
entre  eux  sur  de  nouvelles  expériences  à faire.  Es  se  trouvaient 
pour  cela  dans  une  position  très-favorable  : l’école  possédait  un 
laboratoire  de  chimie  et  un  atelier  de  mécanicien  qui  furent  d’un 
puissant  secours  dans  ces  recherches.  C’est  dans  une  de  ces 
conférences  qu’ils  donnèrent  le  nom  de  lithographie  à l’art 
qu’avait  inventé  Senefelder,  appelé  jusqu’alors  impression  sur 
pierre,  ou  impression  chimique. 

M.  Mitterer  remplaça  en  1805  la  presse-gibet  de  Senefelder 
par  une  autre  de  son  invention,  appelée  presse  à mûuMnet.  Cette 
presse,  qui  n’a  subi  que  quelques  légères  modifications , est  en- 
core en  usage  aujourd’hui. 

Grâce  à tant  d’éléments  favorables,  l’établissement  dirigé  par 
M.  Mitterer  réussit  parfaitement,  et  on  en  vit  sortir  une  grande 
quantité  d’études  de  dessin  et  d’autres  objets  d’art 

Un  nommé  Strohofer,  qui  avait  été  apprenti  d’un  des  frères 
de  Senefelder,  voulut  en  1806  fonder  une  lithographie  à Munich; 
empêché  par  le  privilège  de  l’inventeur,  il  se  rendit  à Stuttgard, 
où  il  communiqua  cet  art  à M.  le  baron  de  Cotta,  qui  fonda  de 
suite  un  établissement  lithographique,  dont  il  confia  la  direction 
à M.  Rapp.  Cette  imprimerie  fut,  après  celles  de  Munich,  celle 
où  la  lithographie  fut  pratiquée  avec  le  plus  de  succès.  On  s’y 
occupait  principalement  de  la  gravure  sur  pierre  et  on  lui  doit 
le  premier  traité  de  lithographie  qui  ait  paru;  il  fut  publié  eu 
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1810  sous  le  titre  de  : Le  secret  de  Vimpre-mon  sur  pierre,  etc., 
Tubiiigen.  La  première  production  lithographique  de  cet  éta- 
blissement fut  une  édition  de  luxe  d’une  chanson  célèbre  de 
Schiller,  publiée  en  1807,  gr.  in-folio;  le  titre  et  le  texte  étaient 
gravés  au  burin  sur  pierre;  deux  airs,  musique  et  paroles,  écrits 
à la  plume,  et  une  scène  delà  tragétlie  de  Wallenstein,  dessinée 
au  crayon  par  M.  Seele.  A cette  époque  il  s’établissait  encore 
d’autres  lithogi’aphies  à Munich  : celle  de  M.  Siedler;  celle  pour 
les  travaux  administratifs,  ilirigée  par  Thiébaud  Senefelder; 
deux  autres  sous  les  ordres  de  M.  Hernie  et  Roth;  une  pour 
l’établissement  royal  des  pauvres , et  celle  de  M.  Dietrich,  em- 
ployé au  trésor. 

Enfin,  d’autres  villes  de  l’Allemagne,  Berlin,  Manheim,  Carls- 
ruhe,  Heidelberg,  etc.,  eiment  des  Imprimeries  lithographiques 
avant  1817. 

MM.  Aruz  et  Comp.  à Dusseldorf  publièrent  des  cartes  géo- 
gi-aphiques  des  objets  d’histoire  naturelle  en  1818. 

M.  Dall’Armi,  de  Munich,  dès  1818  fit  connaître  la  lithogra- 
phie à Milan,  à Rome,  à Venise. 

En  1801  ,„un  an  après  la  tentative  manquée  de  Senefelder  et 
de  Philippe  André , cet  art  fut  introduit  définitivement  en  An- 
gleterre par  Volwieler.  R a publié  en  1807  un  spécimen  of  po- 
lyautography.  En  1818,  M.  Akermann  formait  un  établissement 
lithographique  à Londres.  Mais  cet  art  n’y  fit  des  progrès  réels 
qu’en  1821,  lorsque  M.  Hullmandel  y créa  un  établissement, 
à son  retour  de  Paris , où  il  avait  recueilli  ses  connaissances  en 
lithographie  chez  M.  Engclmann.  Ce  dernier  communiqua  aussi 
ses  procédés  à M.  Madrazo,  peintre  du  roi  d’Espagne,  qui  avait 
l’intention  de  fonder , en  1825,  une  imprimerie  lithographique 
à Madrid,  pour  publier  un  ouvrage  sur  les  galeries  de  tableaux 
de  la  couronne. 

La  lithographie  ne  fut  introduite  aux  Etats-Unis  d’Amérique 
qu’en  1828,  par  M.  Barnett,  qui  fonda  une  imprimerie  à New- 
York,  sous  la  raison  sociale  de  Bamett  et  Doolittle.  La  lithogra- 
phie a été  portée  en  Chine  par  le  missionnaire  Impert  (Jobard). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  premières  tentatives  faites 
pour  introduire  la  lithogi’aphie  en  France  furent  celles  de  la 
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muson  Pleyel  et  de  Niedermayer  en  1800.  Cet  essai  n’eut 
pas  de  suite.  Deux  années  après,  M.  André  d’Ofifenbach  et  Se- 
nefelder  établirent  une  lithographie  à Paris,  et  publièrent  de  la 
musique  et  quelques  dessins  d’animaux  du  Jardin  des  Plantes. 
Quoique  M.  André  ne  réussit  qu’imparfaitement  dans  cette  en- 
treprise, il  peut  néanmoins  être  regardé  comme  le  premier  qui 
ait  introduit  les  procédés  lithographiques  en  France  ; aussi  a-t-il 
reçu  comme  tel  une  médaille  d’argent  de  la  Société  d’encoura- 
gement (*). 

Peu  satisfait  de  ces  résultats  médiocres , M.  André  quitta  Pa- 
lis en  1806,  après  avoir  vendu  ses  procédés  à MM.  Choron,  Bal- 
tard  et  quelques  autres  artistes.  M.  Choron  s’occupa  de  l’impres- 
sion de  la  musique.  M.  Whit  publia  en  1808  un  recueil  de  ta- 
bleaux de  mécanique  appliquée  et  d’éléments  généraux  de  ma- 
chines, dessiné  sur  pieixe.  M.  Guyot  Desmarais,  peintre  de  Pa- 
ris, produisit  en  1809  12  planches  hthographiées,  représentant 
divers  animaux.  D’autres  personnes  s’occupèrent  encore  de  li- 
thographie à Paris;  en  particulier  M.  Denon,  directeur  des  mu- 
sées impériaux  , le  général  Lejeune  et  M.  Lomet  depuis  1808  ; 
M.  Marcel  de  Serres  en  1809  et  1810;  M.  Duplat  eu  1811;  M. 
le  comte  de  Lasteyrie  en  1812  et  1814.  Ce  dernier  avait  même 
fait  des  voyages  à Munich  pour  y étudier  la  lithographie,  et  avait 
engagé  des  ouvriers  pour  fonder  une  imprimerie  dans  la  capitale 
de  la  France.  Mais,  malgré  toutes  ces  tentatives,  il  n’existait 
aucun  établissement  hthogi'aphique  à Paris,  en  1814,  et  M.  Mar- 
cel de  Serres  pouvait  alors  très-bien  dire  « que  toutes  les  gra- 
* vures  lithographiques  obtenues  jusqu’alors  à Paris  ne  pouvaient 
< être  considérées  que  comme  des  essms  plus  ou  moins  impar- 
« faits.  Nous  pouvons  même  ajouter  que  cet  art,  quoique  connu 
« de  quelques  artistes  habiles,  n’y  a jamais  été  pratiqué  par  des 
t hommes  qui  aient  apprécié  toutes  les  ressources  de  ce  genre 
t de  gravure  (*).  » 

Celui  qui,  après  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  a le  plus  fait  pour 
l’avancement  de  la'  lithogi-aphie,  qui  a le  plus  contribué  au  dé- 
veloppement de  tous  ses  genres  et  de  ses  procédés  divers,  et  qui 

6)  Bulletin,  tVll,  1809,  et  octobre  1816.  — Brevets  publiés,  t.  IV,  p.  94. 

(il  Essai  sur  lesarts,  etc.  de  i'eoipire  d’Autriche,  1814. 


279 


lui  a assigné  la  place  qu’il  mérite  d’occuper  dans  les  arts,  c’est 
sans  contredit  M.  G.  Engelmann  de  Mulhouse. 

M.  Engelmann  reçut  les  premières  notions  de  la  lithographie 
par  l’entremise  d’un  de  ses  amis,  M.  Ed.  Kœchlin,  notions  qui  le 
mirent  à même  de  faire  quelques  expériences  pendant  l’hiver  de 
1813  à 1814.  En  1814  il  fit  un  voyage  à Munich  pour  y étudier 
les  ouvrages  lithographiques  de  MM.  Strixner  et  Pilloty,  et  il 
obtint  la  communication  des  procédés  de  M.  Stuntz.  Revenu  à 
Mulhouse,  il  y établit  une  imprimerie  et,  en  octobre  1815,  il 
pouvait  déjà  présenter  une  collection  de  ses  produits  lithogra- 
phiques à la  Société  d’encouragement  de  Paris.  Le  rapport  fait 
sur  ces  objets  par  M.  de  Lasteyrie,  qui  s’occupait  lui-même 
de  cet  art,  fut  très-favorable  à M.  Engelmann,  et  se  termine 
par  ces  paroles;  « Vous  êtes  le  premier  en  France  qui  ait 
approché  aussi  près  de  la  perfection  en  ce  genre.  » L’année 
après,  M.  Engelmann  adressa  à l’Académie  des  beaux-arts  de 
l’Institut  de  France  un  certain  nombre  de  lithographies  au  crayon, 
dessinées  par  MM.  Régnault,  Girodet,  Carie  Vernet  et  Mongin. 
En  juin  de  cette  même  année  (1816)  il  fonda,  coiyointement 
avec  son  beau-frère  M.  Pierre  Thierry , une  imprimerie  litho- 
graphique à Paris.  Les  premières  publications  de  cette  Société 
fiment  un  Cosaque  à cheval  par  Vernet,  une  Tête  d’étude  de 
Régnault,  et  le  Chien  de  l’aveugle  par  Mongin.  Ces  premières  es- 
tampes furent  bientôt  suivies  d’une  série  de  publications,  telles 
que  le  Cours  complet  d’études  de  dessiti , etc.  Parmi  les  artistes 
français  de  cette  époque,  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  cet  art  par  le  fini  de  leur  dessin,  il  faut  principalement  citer 
MM.  Isabey,  Robert  de  Sèvres  et  le  baron  Athalin. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  avait  fondé  en  1817  luie  lithogra- 
phie à Paris,  et  publié  un  recueil  de  différents  genres  d’impres- 
sions lithographiques.  C’est  lui  qui  a fait  le  plus  pour  la  pro- 
pagation de  cet  art  en  France,  eu  formant  des  élèves,  tels  que 
MM.  Vilain,  Langlumé,  Motte,  Brégéant,  Paulmier,  etc.  M. 
Knecht,  qui  avait  continué  la  lithographie  d'e  Senefelder  à Pa- 
ris, publiait  entre  autres,  en  1820,  uu  ouvrage  important,  la 
Flore  du  Brésil.  Dans  cette  même  année  parut  le  premier  vo- 
lume du  Voyage  pittoresque  et  romantique  dans  l’ancienne  France, 
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par  MM.  Nodier,  Taylor  et  Cailleox.  Cet  ouvrage,  imprimé  chez 
Didot  aîné,  est  orné  de  planches  lithographiques,  et  se  compose 
de  40  volumes. 

On  vit  paraître  en  1822  la  Galerie  des  peintres  et  dessins  de 
peintres  de  toutes  les  écoles,  dessinée  sur  pierre  par  Isabey, 
Hesse,  etc.;  les  Vues  pittoresques  de  la  Vendée  par  J.-B. Mé- 
liaud;  — en  1825,  la  Galerie  des  peintres  et  ITconographie  des 
contemporains  dessinées  par  Maugaisse,  Grévedon;  — en  1829, 
les  Monuments  des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes,  publiés  par  Vivant  Denon , imprimés  par  Firmin  Di- 
dot, et  ornés  de  315  planches  dessinées  par  Franquinet,  Bosio, 
Vigneron,  Brunet,  Boillj’,  Heim,  Muret,  Moitte,  Louis  Bouteiller 
et  Denon. 

Enfin  la  lithographie  avait  alors  pris  à Paris  un  tel  accrois- 
sement, qu’on  comptait  en  1828,  dans  le  seul  département  de  la 
Seine,  24  établissements  lithographiques,  avec  180  presses,  em- 
ployant en  matières  premières  pour  395,640  fr.,  outre  1,565,640 
fr.  de  capital  et  de  frais  généraux.  Ces  établissements  occupaient 
jusqu’à  420  personnes  (950,200  fr.) , produisant  pour  2 millions 
45  mille  fr.  de  dessins  de  tous  genres , d’écritures  et  d’autogra- 
phies, somme  qui  peut  être  portée  dans  le  commerce  pour  3 mil- 
lions 540  mille  fr. 

Ainsi  la  lithographie  faisait  des  progrès  rapides  ; mais,  chose 
curieuse,  tandis  qu’elle  arrivait  dès  1830  en  France  et  en  An- 
gleterre à un  si  haut  point  de  perfection , elle  était  demeurée 
à peu  près  stationnaire  en  Allemagne.  Une  nouvelle  impulsion 
devait  venir  du  dehors  ; et  l’on  Wt  à leur  tour  les  artistes  alle- 
mands, entre  autres  MM.  Bodmer  et  Hanfstengel,  aller  à Paris, 
pour  se  familiariser  avec  la  manière  remarquable  des  meilleurs 
artistes  français , et  pour  faire  connaître  à leur  pays  toutes  les 
améliorations  qu’avait  reçues  à l’étranger  un  art  dont  un  de  leurs 
compatriotes  avait  doté  le  monde. 

Les  Pays-Bas,  au  contraire,  qui  avaient  reçu  la  lithographie 
en  1817  par  M.  J.-B.-A.-M.  Jobard,  à Bruxelles,  virent  bientôt 
prospérer  cet  art,  grâce  aux  travaux  intelligents  et  persévérants 
de  cet  homme  distingué.  Un  des  frères  de  Senefelder  avait 
communiqué  des  procédés  très-imparfaits  à plusieurs  personnes 
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de  Bruxelles , savoir  à M.  le  duc  d’Aremberg , le  savant  biblio- 
thécaire Marchai,  à l’ingénieur  Craen , et  à Benjamin  Mary,  qui 
ne  purent  en  retirer  absolument  aucune  utilité.  M.  Jobard,  sans 
avoir  eu  un  enseignement  spécial  de  la  lithographie,  se  sentant  une 
vocation  bien  décidée  pour  cet  art,  donna  sa  démission  de  géo- 
mètre du  cadastre  de  Mæstricht,  et  commença  sa  carrière  li- 
thographique en  1817  avec  un  capital  de  32  fr. 

« Suivant  l’a-viomegin'  veut  peut,  il  est  parvenu  en  14  ans  à éle- 
ver son  capital  de  fondation  à la  somme  de  deux  millions.  » 
Les  Annales  d’histoire  naturelle  publiées  par  M.  Drapiez , Van 
Mons  et  Bory  de  Saint-Vincent,  dont  M.  Jobard  avait  dessiné  et 
imprimé  les  planches,  furent  la  première  publication  régulière 
due  à la  lithographie  belge  ; elle  fut  suivie  du  Voyage  pittores- 
que , de  la  Vie  de  Napoléon  ; — les  Voyages  de  Dupin  dans  la 
Grande-Bretagne , et  plusieurs  belles  cartes  de  Corse  et  de  l’ile 
d’Elbe  par  Collon,  sont  ce  qu’on  peut  livrer  de  mieux  en  gra- 
vure sur  pierre.  C’est  à M.  Jobard,  que  les  principaux  lithogra- 
phes de  la  Belgique  doivent  leur  instruction  dans  cet  art;  tels 
sont  MM.  Vanderhært,  Madou,  Kreins,  Sturm,  Vanhemelryk, 
Collon,  Labergé,  Maureau,  Kierdorif,  Desguerrois,  Benoit,  Gé- 
rard, Ropall  et  Labarière,  etc. 

La  Société  d’encouragement  de  Paris  ayant  ouvert,  en  1828, 
un  concours  entre  les  lithographes  de  tous  pays  pour  récompen- 
ser ceux  qui  avaient  fait  faire  les  progrès  les  plus  réels  à leur 
art,  M.  Jobard  remporta  la  grande  médaille  d’or  ('). 

La  lithographie  a continué  jusqu’à  présent  sa  marche  progres- 
sive, et  elle  est  devenue  une  rivale  formidable  pour  ses  sœurs 
ainées,  la  gravure  en  relief  et  la  gravure  en  creux,  dont  elle  imite 
parfaitement  tous  les  genres  et  toutes  les  manières. 

PROCÉDÉS  ET  GENRES  DIVERS.  Nous  avons  déjà 
dit  sur  quoi  reposent  les  procédés  de  la  lithographie,  et  nous 
connaissons  les  principaux  points  de  son  histoire,  examinons 
maintenant  les  divers  genres  de  cet  tirt,  et  ajoutons  encore 
quelques  mots  sur  sa  théorie. 


H)  happorl  sur  l’Ëxiiositiun  française  de  ISSU,  par  M.  Jobard. 
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Voici  comment  M.  P^ngelmann  définit  l’action  du  crayon  et 
de  l’encre  lithographiques,  ainsi  que  de  la  gomme  et  de  l’a- 
cide sur  la  pierre  (*).  « Ces  deux  premiers  corps , le  crayon 
et  l’encre , ont  pour  base  essentielle  du  savon  ordinaire , et 
des  substances  grasses.  Après  les  avoir  appliqués  sur  la  pierre, 
on  acidulé  légèrement.  L’acide  s’empare  de  la  soude  du  savon, 
et  forme  ainsi  de  l’hydrochlorate  de  soude  (*)  soluble , qui  dis- 
paraît par  le  lavage  même. 

« Les  acides  gras  seuls , insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’a- 
cide faible,  restent  sur  la  pierre.  Alors  ils  agissent  chimique- 
ment sur  le  carbonate  de  chaux,  le  décomposent,  et  forment 
un  véritable  savon  calcaire,  insoluble  à l’essence  de  térében- 
thine et  à l’alcool.  Aussi  le  dessin  jouit  de  toutes  les  proprié- 
tés de  ce  savon.  11  se  forme,  quand  on  dessine  directement 
avec  des  acides  gras;  quand  on  passe  sur  l’encre  ouïe  crayon, 
de  la  gomme , qui  décompose  le  savon  comme  un  acide , en 
isolant  les  acides  gra.s  ; ou  bien  encore , lorsqu’on  passe  de 
Thydrochlorate  neutre  de  chaux  sur  le  dessin;  l’effet  produit 
est  le  même  que  si  on  avait  employé  de  l’acide. 

« Un  dessin  ne  peut  tenir  que  sur  du  carbonate  de  chaux, 
ou  sur  un  métal  capable  de  former  un  savon  avec  le  crayon 
ou  l’encre  lithographique.  Mais  dans  ce  dernier  cas , à cause 
de  la  solubilité  du  nouveau  savon  métallique  dans  l’essence, 
*1  faut  bien  se  garder  de  frotter  la  planche  avec  ce  liquide; 
le  dessin  serait  enlevé. 

« Un  acide , marquant  8 à 10“  à l’aréomètre , pouvant  dé- 
composer le  savon  calcaire,  enlève  aussi  le  dessin  fait  sur  une 
pierre.  Dans  ce  cas,  une  partie  de  l’acide  carbonique  qui  se 
dégage  se  combine  avec  les  acides  gras  devenus  libres , et 
forme  avec  eux  une  matière  d’un  blanc  mat,  lorsqu’on  mouille 
la  pierre;  mais  qui  n’attire  plus  le  noir  d’impression. 

« Les  alcalis  assez  forts  pour  décomposer  le  savon  de  chaux 
enlèvent  aussi  le  dessin.  Un  mélange  d’acide  faible  et  d’es- 
sence, pouvant  décomposer  le  savon  calcaire  et  dissoudre  les 


(t)  Traité  de  lithographie,  pages  i05  à 117. 

(2)  Si  on  se  sert  d'acide  hydrochloriqiie.  Si  on  prend  de  l’acide  nitrique,  il  se  Torme 
du  nitrate  de  sonde,  également  soluble. 
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acides  gras,  détruit  aussi  le  dessin.  Le  dessin,  comme  le  sa- 
von de  chaux,  perd  la  propriété  d’attirer  les  corps  gras,  lors- 
que, par  un  long  contact  avec  l’air,  quand  il  n’a  pas  été  re- 
couvert d’une  couche  d’encre  de  con.servation  (voyez  plus  loin), 
il  s’est  combiné  avec  une  partie  de  l’acide  carbonique  de  l’at- 
mosphère. Les  ü'aces  faites  avec  d.es  résines  qui  ne  sont  pas 
saponifiables  (qui  ne  peuvent  pas  former  de  savon , comme 
font  les  corps  gras) , dispai-aisseut  lorsqu’on  les  lave  à l’es- 
sence de  térébenthine. 

*De  tous  les  sels  de  chaux,  le  carbonate  est  le  plus  faci- 
lement décomposable.  Voilà  pourquoi  ou  obtient  de  bons  ré- 
sultats avec  la  pierre  lithographique  ordinaire,  tandis  que  cel- 
les qui  sont  d’une  composition  chimique  différente , même 
lorsqu’elles  ont  la  chaux  pour  base,  comme  le  sulfate  de  chaux, 
se  refusent  à ce  genre  de  travail. 

«La  gomme,  ayant  beaucoup  de  tendance  à se  combiner 
avec  différents  sels,  et  notamment  avec  ceux  de  chaux , forme 
alors  avec  eux  un  composé  insoluble  dans  l’eau.  C’est  ce  com- 
posé qui  recouvre  la  surface  de  la  pierre , et  qui , n’ayant 
point  d’affinité  pour  les  corps  gras,  surtout  lorsque  la  pierre 
est  humectée , s’oppose  à la  fixation  de  l’encre  d’impression. 

« Quant  à l’action  de  l’acide  qu’on  emploie  avant  le  gom- 
mage, ou  en  même  temps,  ce  qui  revient  au  même,  elle  se 
borne  à décaper  la  pierre , c’est-à-dire  à la  débarrasser  de 
tous  les  corps  gras  qui  s’opposeraient  au  contact  immédiat 
de  la  gomme  et  de  la  pierre,  et  par  conséquent  à leur  com- 
binaison. » 

Ces  détails  théoriques  ressortiront  encore  davantage  dans 
la  description  qui  va  suivi’e  des  procédés  des  différents  genres. 

Gravure  sur  pierre«  Pour  substituer  à l’impression  ty- 
pographique, trop  coûteuse,  un  moyen  plus  simple,  Senefel- 
der  inventa  eu  1795  la  gravure  chimique  sur  pierre.  C’est  là 
le  premier  et  le  plus  ancien  genre  de  la  lithographie. 

D y a trois  genres  de  gravure  sur  pierre,  savoir  celui  qui 
est  équivalent  à la  gravure  au  burin  sur  cuivre , le  genre  à 
l’eau-forte , et  la  gravure  en  relief.  Tous  les  trois  diffèrent 
dans  les  procédés. 


Digitized  ^Google 


284 


Pour  le  premier  genre , on  polit  d’abord  la  pierre  à la 
pierre  ponce,  on  l’acidule  pour  bien  la  décaper,  et  on  la  cou- 
vre d’une  légère  couche  de  noir  de  fumée  broyé  avec  de  l’eau 
très-peu  gommée.  On  étend  cette  couche  aussi  mince  que  pos- 
sible avec  un  pinceau , et  on  l’égalise  au  moyen  d’un  blai- 
reau. Quelques  lithographes  remplacent  le  noir  par  une  cou- 
leur verte  ou  de  la  poudre  de  sanguine.  On  fait  le  décalque 
en  noir  sur  les  pierres  passées  en  rouge,  ou  en  rouge  sur 
celles  qui  sont  noircies  ou  vertes,  et  on  trace  ensuite  le  des- 
sin avec  des  pointes  d’acier  semblables  à celles  dont  se  ser- 
vent les  graveurs  sur  cuivre. 

Mais , au  lieu  de  creuser  comme  au  burin  ou  avec  la  pointe 
sèche,  il  suffit  de  traverser  la  gomme  et  de  mettre  à nu  la 
pierre,  afin  qu’elle  puisse  retenir  la  graisse  à ces  endroits. 

Quand  le  tracé  est  fini,  on  graisse  la  pierre  avec  la  cou- 
leur lithographique,  qui  s’y  fixe 'en  formant,  avec  elle,  un  sa- 
von métallique  insoluble. 

Ici,  comme  d.ans  tous  les  autres  genres  de  lithographie,  il 
faut  avoir  grand  soin , pendant  qu’on  dessine , de  ne  pas  hu- 
mecter la  pierre  par  la  condensation  de  l’haleine , car  la  gomme 
se  dissoudrait  alors,  coulerait  dans  les  tailles,  et  empêcherait  la 
graisse  de  s’y  fixer.  Pour  appuyer  la  main , on  se  sert  d’un 
morceau  de  drap  épais  et  bien  feutré. 

Lorsqu’on  a des  traits  bien  fins  à tracer,  on  peut  employer 
la  pointe  de  diamant  enchâssée  dans  une  tige  de  fer , ou  re- 
tenue dans  une  pin(;e,  comme  celle  qu’ont  imaginée  MM.  Neu- 
bert  irères.  C’est  à M.  Dondorf,  à Francfort-sur-Main , qu’on 
doit  l’usage  du  diamant  dans  la  gravure  sur  pierre.  En  1839, 
M.  Alex.  Zakozewsld,  Polonais,  à Paris,  employait  la  pointe  de 
diamant  à la  gravure  de  la  topographie  sur  pierre. 

Pour  corriger  les  parties  qui  sont  mal  faites,  on  enlève  les 
traits  au  moyen  du  grattoir  ou  de  la  pierre-ponce,  et  on  passe 
ensuite  de  la  gomme  et  de  l’acide.  MM.  Knecht  et  Girardet 
ont  découvert  en  1830  que  l’acide  phosphorique  enlève  par- 
faitement le  dessin,  et  n’attaque  point  le  grain  de  la  pierre, 
mais  il  faut  que  la  pierre  soit  préalablement  mise  à l’encre 
grasse.  La  gravure  sur  pierre  offi  e l’avantage  de  pouvoir  ajouter 
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de  nouvelles  pai’ties  à celles  qui  sont  déjà  gravées  et  impri- 
mées; il  suffit  pour  cela  de  recouvrir  la  pierre  d’une  légère 
couche  de  gomme. 

On  peut  se  servir  du  pantographe  pour  décalquer  et  pour 
tracer  directement  son  dessin  sur  la  pierre , en  y adaptant 
une  pointe  d’acier  au  lieu  d’un  crayon.  La  machine  à graver 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à propos  de  la  gravure  sur  métal, 
est  aussi  avantageusement  et  fréquemment  employée  dans  la  gra- 
vure sur  pierre.  En  y adaptant  la  pointe  de  diamant,  cet  instru- 
ment produit  des  teintes  aussi  fines  et  aussi  égales  que  dans  la 
gravure  sur  acier.  M.  Engelmann  recommande,  lorsqu’il  s’agit 
d’arrêter  les  lignes  au  contour  d’ua  dessin , de  couvrir  les 
places  qui  doivent  rester  blanches  d’une  couche  épaisse  de 
gomme  colorée  de  vermillon  et  mélangée  de  fiel  de  bœuf. 

On  peut  aussi  faire  à la  machine  des  dessins  blancs  sur  un 
fond  de  couleur , surtout  en  guilloché.  A cet  effet  on  couvre 
la  pierre  d’un  vernis  gras  et  résineux , composé  de  100  par- 
ties d’asphalte  à cassure  brillante,  30  de  cire  vierge,  25  de 
mastic  en  larmes,  25  de  gomme  élastique,  25  de  savon,  500 
d’essence  de  térébenthine  et  60  d’essence  de  lavande. 

Ce  vernis  se  pose  à l’aide  d’un  pinceau  et,  lorsqu’il  est  sec, 
on  procède  à la  gravure;  celle-ci  terminée,  on  acidulé  assez 
fortement 

Pour  le  tirage  des  épreuves  des  pierres  gravées,  on  encre 
avec  le  rouleau,  ou  l’on  fait  pénétrer  la  couleur  dans  les  traits  au 
moyen  d’un  chiffon  ou  d’une  brosse. 

La  gravure  à Veau-forte  sur  pierre  s’exécute  de  la  même  ma- 
nière que  sur  cuivre,  seulement  il  faut  aciduler  et  gommer  très- 
légèrement  la  pierre  avant  d’y  poser  le  vernis  des  graveurs  sur 
cuivTe.  Poiu:  cette  dernière  opération,  il  faut  chauffer  la  pierre 
avec  beaucoup  de  précaution  dans  un  four  de  boulanger.  Le 
mordant  se  compose  d’une  partie  d’acide  nitrique  sur  40  d’eau. 
On  laisse  mordre  suffisamment,  on  graisse  ensuite,  et  on  tire 
les  épreuves  comme  d’habitude. 

On  peut  citer  les  cartes  géographiques  exécutées  pour  le  dé- 
pôt de  la  guerre  d’après  le  procédé  de  la  gravure  sur  pierre 
par  MM.  Lesinadril,  Bouffard  et  Avtü,  comme  de  véritables 
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chefs-d’œuvre  topo^aphiques , et  comme  pouvant  lutter  avan- 
tageusement avec  la  gravure  sur  cuivre  et  sur  acier.  La  carte 
du  canton  de  Saint-Gall  en  16  feuilles,  de  M.  Ziegler,  gravée 
sur  pierre  chez  MM.  Wurster,  à Winterthour,  est  réellement 
magnifique. 

Dessin  à la  plume  et  an  pincean»  La  gravure  sur 
pierre  a été  et  est  encore  fréquemment  employée  pour  tou- 
tes sortes  de  dessins,  mais  on  lui  préfère  souvent  le  dessin  à la 
plume. 

Le  genre  du  dessin  à la  plume  sur  pierre  est  un  des  plus 
répandus,  mais  il  offre  des  difBcultés  que  la  pratique  seule  peut 
surmonter.  Senefelder  s’élait  déjà  servi  de  la  plume  en  1796. 
Depuis  cette  époque  on  a beaucoup  perfectionné  ce  genre. 

Pour  le  dessin  à l’encre,  les  pierres  doivent  être  polies  à la 
pierre  ponce , et  graissées  légèrement  pour  que  l’encre  ne  s’é- 
tende point.  Mais  ce  graissage  doit  être  bien  égal , et  offrir  le 
moins  de  résistance  possible  à l’acidulation.  A cet  effet,  on  fait 
dissoudre  dans  l’eau  du  savon  blanc  de  Marseille  (il  est  impor- 
tant que  ce  soit  du  savon  à l’huile , le  savon  de  suif  résisterait 
trop  à l’acide).  On  en  met  un  peu  sur  la  pierre  et  on  l’étend 
en  le  frottant  avec  la  main  sur  toute  la  surface  ; on  essuie  en- 
suite avec  un  Unge  ; on  y jette  quelques  gouttes  d’eau  de  pluie, 
et  on  essuie  de  nouveau.  On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la 
pierre  repousse  bien  l’eau  sur  tous  les  points  ; puis  on  y verse 
un  peu  d’essence  de  térébenthine  et  on  enlève,  en  frottant  avec 
un  linge,  tout  l’excès  de  graisse  qui  pourrait  encore  s’y  trou- 
ver. La  pierre  séchée  ensuite  pendant  quelques  instants  est 
bien  préparée,  et  on  peut  commencer  le  travail 

La  fabrication  de  la  plume  pour  l’usage  du  lithographe  est 
très- importante.  Les  plumes  d’oie  ne  peuvent  pas  se  tailler  assez 
fines,  s’émoussent  trop  vite,  et  seraient  attaquées  par  l’alcali  de 
l’encre  ; on  les  a donc  remplacées  par  des  plumes  d’acier.  Pen- 
dant longtemps  on  les  fabriquait  de  ressorts  de  montre , qu’on 
faisait  ronger  par  l’acide  nitrique  pour  les  réduire  à l’épaisseim 
d’un  papier  à écrire.  Mais  depuis  1830  environ  on  fabrique  à 
Genève  des  lames  d’acier  qui  sont  assez  minces  pour  en  fa- 
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çonner  directement  des  plumes  sans  aucune  autre  préparation. 
Ces  lames  d’acier  se  coupent  en  bandes  de  la  largeur  d’environ 
deux  lignes  sur  une  longueur  d’un  pouce,  et  on  leur  donne 
la  courbure  convenable  en  les  frappant  à plat  dans  le  sens  de 
leur  longueur  avec  un  marteau  arrondi  sur  un  morceau  de  bois 
un  peu  creusé , jusqu’à  ce  qu’elles  forment  une  portion  de  cy- 
lindre ; on  les  fixe  ensuite  dans  un  manche  en  roseau  ou  un 
porte-plume , et  on  les  taille  avec  de  petits  ciseaux  bien  trem- 
pés; enfin  on  les  ébarbe  en  passant  la  pointe  légèrement  sur 
une  pierre  à aiguiser.  L’habitude  apprendra  à les  tailler  conve- 
nablement. 

L’encre  dont  on  se  sert  pour  le  dessin  sur  pierre  se  compose, 
suivant  la  recette  de  M.  Desmadryll  aîné,  de  40  parties  de  cire 
vierge  pure,  10  de  mastic  en  larmes,  28  de  gonune  laque,  et 
9 de  noir  de  fumée. 

Avec  la  recette  suivante , également  de  M.  Desmadryll , on 
obtient  une  encre  qui  coule  bien  et  permet  de  faire  des  traits 
déliés , parce  qu’elle  ne  sèche  pas  autant  que  la  précédente  ; 
mais  aussi  elle  s’efface  plus  facilement.  C’est  un  mélange  de 
16  parties  de  suif,  10  de  cire,  16  de  savon,  14  de  gomme  la- 
que et  5 de  noir  de  fumée.  La  composition  de  l’encre  de  M. 
Lemercier,  qui  lui  a valu  un  prix  en  1833,  est  la  suivante  : 2 
parties  de  cire  jaune,  1 '/*  de  suif,  6 */»  de  savon  blanc  de  Mar- 
seille, 3 de  gomme  laque  et  1 */*  de  noir  de  fumée. 

Après  avoir  fondu  et  brûlé  convenablement  toutes  ces  ma- 
tières ensemble,  on  en  forme  des  bâtons  que  l’on  fiiit  dissoudre 
pour  l’usage,  en  en  frottant  d’abord  à sec  un  godet,  jusqu’à  ce 
que  le  fond  en  soit  couvert , ensuite  eu  y ajoutant  de  l’eau  de 
pluie , jusqu’à  ce  que  l’encre  ait  le  degré  d’épaisseur  qu’on  dé- 
sire. L’encre  a deux  conditions  à remplir  : d’abord  elle  doit 
pénétrer  la  pierre  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  et  y former 
avec  la  chaux  un  savon  métallique  insoluble , capable  d’attirer 
l’encre  d’impression  ; puis  elle  doit  résister  à l’action  de  l’acide 
qu’on  passe  sur  la  pierre  pour  la  préparer  au  tirage. 

Il  faut,  pour  dessiner  ou  pour  écrire,  que  cette  encre  soit 
assez  liquide  pour  permettre  à la  plume  de  faire  les  traits  les 
plus  délicats  ; ces  traits  peuvent  être  aussi  fins  qu’il  est  possible 


■ü*^*zed  by  Google 


288 


de  les  faire,  pourvu  qu'ils  soient  noirs  et  suffisamment  fournis 
d’encre.  Ce  sont  là  les  conditions  principales  du  dessin  à la 
plume  sur  pierre,  et  c’est  là  aussi  le  secret  du  dessinateur  litho- 
graphe. La  plume  d’acier  est  uu  instrument  fort  difficile  à ma- 
nier, et  ce  n’est  qu’après  un  long  exercice  qu’on  se  familiarise 
avec  son  usage  ; mais  cet  usage  une  fois  acquis,  on  avance  vite, 
et  on  peut  produire  des  ouvrages  qui  imitent  parfaitement  la 
gravure.  Le  dessin  à la  plume  est  alors  généralement  préféré  à 
la  gravure,  parce  qu’il  permet  d’olUenir  des  résultats  plus 
purs,  que  le  tirage  s’en  fait  vite,  et  que,  pratiqué  avec  les  pré- 
cautions convenables,  il  fournit  un  nombre  d’épreuves  considé- 
rable. On  l’emploie  généralement  pour  les  écritures  de  tous 
genres,  pour  les  travaux  courants  du  commerce  et  des  bureaux  ; 
et  aussi  pour  la  reproduction  d’objets  d’art;  mais,  pour  les  des- 
sins qui  demandent  une  très-grande  finesse,  la  gravure  est  pré- 
férable, surtout  lorsqu’il  s’agit  d’exécuter  des  détails  de  dessins 
topographiques. 

Enfin,  ou  a souvent  allié  la  gravure  à la  plume,  et  cette  com- 
binaison a eu  sa  première  application  dans  les  ateliers  de 
MIVL  Engelmaun.  On  l’emploie  pour  les  lettres  de  change  et 
autres  objets  de  ce  genre  ; l'écriture  étant  faite  à la  plume  et  le 
fond  gravé.  On  s’en  sei’t  également  dans  des  dessins  artistiques, 
comme,  par  exemple,  dans  les  paysages  dont  les  arbres  et  tous 
les  détails  de  végétation  et  les  terrains  sont  faits  à la  plume,  et 
les  ciels , les  lointains  et  les  accessoires  d'architecture  gravés  à 
la  machine. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  une  grande  habitude  de  manier 
la  plume  lui  substituent  souvent  le  pinceau,  avec  lequel  le  tra- 
vail paraît  plus  facile.  A cet  effet  on  se  sert  d’une  encre  pins  vis- 
queuse, dont  voici  la  composition  : 6 parties  de  cire,  G de  savon, 
3 de  suif  et  2 de  noir  de  fumée.  Ou  la  laisse  moins  longtemps 
brûler  que  l’autre.  L’encre  tend  toujours  à écarter  les  poils  du 
pinceau  et  à empêcher  la  formation  d’une  pointe;  pour  parer  à 
cet  inconvénient,  on  prend  un  pinceau  de  martre  bien  effilé,  et 
on  en  coupe  les  poils  extérieurs  de  manière  à n’en  laisser  au 
milieu  qu’une  petite  mèche  très-fine  et  pointue.  Cependant  le 
pinceau  ne  fournit  pas  l’encre  an.ssi  bien  que  la  plume,  et  il 
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faut  par  conséquent  avoir  soin  que  les  traits  soient  noirs  et  bien 
nourris.  Le  travail  au  pinceau  n’est  pas  aussi  ferme  que  le  tra- 
vail à la  plume,  surtout  pour  l’écriture , aussi  préfére-t-on  cette 
dernière  ; mais  le  pinceau  est  avantageusement  employé  dans 
d’antres  genres  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Imitation  des  ^avnres  sur  bois.  On  a essayé  aussi 
d’imiter  en  lithographie  la  manière  des  gra^^lre3  sur  bois , c’est- 
à-dire  la  gravure  en  relief.  A cet  effet  la  pierre  est  couverte 
du  même  vernis  qui  sert  à la  gravure  sur  pierre  à la  machine  ; 
lorsqu’il  est  sec,  on  y creuse  avec  une  pointe  d’acier  émoussée 
toutes  les  parties  qui  doivent  rester  blanches.  C’est  un  travail 
plus  facile  que  la  gravure  sur  bois,  et  cette  méthode  offre  l’a- 
vantage de  n’avoir  pas  à enlever  les  grandes  parties  blanches , 
car  on  peut  ne  couvrir  de  vernis  que  les  places  où  il  y a de  la 
gravure  à exécuter.  • 

On  est  libre  de  faire  aussi  à la  plume  une  partie  du  dessin, 
et  de  tenniner  à la  pointe  les  détails  des  autres,  qu’on  a préa- 
lablement couvertes  de  vernis  au  pinceau.  Si  une  pierre  exécutée 
de  cette  façon  doit  être  imprimée  à la  presse  lithographique , 
on  n’a  besoin  de  l’aciduler  que  comme  une  pierre  dessinée  à la 
plume,  aucun  relief  n’étant  nécessaire  dans  ce  cas.  Mais,  si  on 
veut  imprimer  ces  pierres  à la  presse  typograpliique,  ou  les 
utiliser  pour  en  relever  des  clichés,  il  faut  aciduler  plus  forte- 
ment pour  obtenir  un  relief  passable.  On  se  sert  à cet  effet  d’un 
mélange  d’acide  nitrique  ou  muriatique  et  d’eau,  qu’on  laisse 
mordre  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  le  relief  qu’on  veut 
obtenir. 

Ce  procédé  a été  imaginé  en  1810  par  M.  Duplat,  graveur 
sur  bois  de  Paris.  Une  édition  des  Fables  de  La  Fontaine,  pu- 
bliée en  1811  par  M.  Auguste  Kenouard,  et  les  Lettres  à Emilie 
sur  la  Mythologie,  publiées  en  1812  par  le  même  éditeur,  sont 
ornées  de  planches  exécutées  par  M.  Duplat  au  moyen  de  ce 
procédé. 

M.  Girardet  a inventé  en  1828  une  autre  méthode  pour  arri- 
ver au  même  résultat.  Il  dessine  à la  plume  sur  la  pierre  des 
lettres,  des  cartes  géographiques,  ou  tout  autre  objet,  avec  un 
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vernis  de  sa  composition,  qui  adhère  si  fortement  à la  pierre, 
qu'il  peut  supporter  sans  se  détacher  l’action  d’un  acide  assez 
fort.  Ce  vernis  se  compose  de  deux  parties  de  cire  vierge,  demi 
de  poLx  noire,  demi  de  poix  de  Bourgogne,  auxquelles  on  ajoute 
peu  à peu  deux  parties  de  poix  grecque  ou  d’asphalte  réduit 
(m  poudre.  On  en  fait  de  petites  boules  qu’on  dissout  au  feu 
dans  de  l’essence  de  lavande  au  fur  et  à mesure  du  besoin. 

Lorsque  le  dessin  à la  plume  est  achevé,  on  fait  mordre  la 
pierre  avec  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes  la  liqueur  ayant  été  retirée  et  la  pierre  lavée,  on 
la  laisse  sécher  et  on  passe  le  rouleau  imprégné  du  même  ver- 
nis, de  manière  à bien  garnir  les  caratîtères  ou  les  traits  du 
dessin,  et  on  acidulé  une  seconde  fois  pendant  trois  à quatre 
minutes.  Par  cette  seconde  application,  le  vernis,  qui  adhère 
fortement  aux  traits,  forme  im  relief  assez  considérable  pour 
que  l’on  puisse  tirei*dos  épreuves  avec  la  presse  typographique. 
Les  traits  excessivement  déliés  peuvent  acquérir  par  ce  moyen 
un  relief  de  plus  d’une  demi-ligne  sans  rien  perdre  de  leur  pu- 
reté. 

On  peut  aussi  écrire  ou  dessiner  sur  papier  autographique 
(voyez  plus  loin)  et  faire  le  transport  sur  pierre,  et  donner  en- 
suite' aux  traits  une  saillie  qui  permette  de  mouler  le  tout , et  de 
le  c.licbcr  avec  la  plus  grande  facilité.  En  1841 , M.  Tissier(‘) 
a employé  ce  procédé  avec  avantage,  et  lui  a donné  le  nom 
de  Uthostéréotypie. 

Dessin  an  crajon>I>e  genre  le  plus  important,  qui  offre  les 
plus  nombreuses  applications,  qui  représente  le  mieux  la  lithogra- 
phie comme  un  art , et  qui  par  la  facilité  de  son  exécution,  offre 
le.v  plus  grajids  avantages  pour  la  reproduction  des  objets  d’art, 
c’est  le  dessin  au  crayon.  Les  pierres  destinées  au  des.sin  an 
crayon  doivent  être  grenées  ; c’est-à-dire  que  la  surface,  an  lieu 
d’en  être  lisse  comme  pour  la  gravure  et  le  dessin  à la  plume, 
doit  être  rude,  pour  râper  le  crayon  et  pour  représenter  le  grené 
du  papier.  11  est  important  que  le  grain  soit  égal,  qu’il  soit  aigu 


il)  L’Ki  ho  ilii  inonitf*  savant,  fl  mars  iS41. 
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et  mordant,  et  que  les  aspérités  qui  le  forment  ne  soient  ni  troj) 
grosses,  ni  trop  fines.  Cependant  le  grain  doit  être  plus  ou 
moins  fin  suivant  la  nature  du  dessin  qu’on  a en  vue. 

Lorsqu’on  veut  donner  le  grain  à une  pierre,  on  la  place  sur 
la  table  à polir;  on  la  saupoudre  de  sablon,  qu’on  fait  passer 
par  un  tamis,  et  on  y verse  un  peu  d’eau.  On  pose  par-dessus 
une  petite  pierre  de  six  à huit  pouces,  qu’on  y frotte  en  décri- 
vant continuellement  de  petits  cercles  qui  se  croisent  en  tous 
sens.  L’opération  doit  être  faite  légèrement,  bien  également 
sur  toute  la  pierre,  et  sans  appuyer.  On  ajoutera  du  sablon  à 
plusieurs  reprises,  pour  que  les  deux  pierres  ne  viennent  pas 
en  contact.  Lorsqu’on  croit  avoir  assez  frotté,  on  lave  la  pierre 
lithographique  à grande  eau,  en  ayant  bien  soin  d’enlever  jus- 
qu’à la  dernière  trace  du  limon  formé  pendant  le  grainage. 

C’est  là  la  méthode,  généralement  suivie,  de  MM.  Engelmann. 
On  a essayé  aussi  de  produire  un  grain  sur  pierre  au  moyen 
d’instruments.  MM.  François  et  Benoit,  mécaniciens  à Troyes, 
ont  établi  en  1835  une  machine  pour  le  grenage  des  pierres, 
mais  elle  a été  abandonnée. 

Le  crayon  lithographique  se  compose  de  32  parties  de  cire, 
24  de  savon  blanc  de  Marseille , 4 de  suif,  1 de  sel  de  nitre , 7 
d’eau,  et  7 de  noir  de  fumée  (Engelmann),  on  fond  et  brûle  con- 
venablement le  tout,  et  on  coule  dans  un  moule  en  cuivre  fait 
de  deux  parties  cannelées,  pour  en  former  des  bâtons  semblables 
aux  crayons  ordinaires.  Ainsi  le  crayon  lithographique  se  com- 
pose d’une  partie  savonneuse  propre  à former  avec  la  pierre  un 
savon  calcaire , d’une  substance  compacte,  qui  lui  donne  du  liant 
et  le  rend  assez  ferme  poiu-  qu’il  puisse  être  taillé  d’une  grande 
finesse , et  résister  à la  pression  de  la  main  ; et  d’une  partie  co- 
lorante qui  ne  sert  qu’à  faire  juger  au  dessinateur  de  l’effet  de 
son  travail.  Par  conséquent  le  crayon  déposé  sur  la  pierre  doit 
y laisser  pénétrer  une  partie  de  la  graisse  qui  le  compose , afin 
de  former  avec  elle  un  savon  calcaire  présentant  une  grande 
fixité,  et  capable  d’attirer  l’encre  d’impression  lorsque  la  partie 
restant  à sa  surface  a été  enlevée  ; il  doit  en  outre  garantir  son 
point  de  contact  de  l’infiuence  de  l’acide  qu’on  a l’habitude  d’y 
passer  avant  l’impression. 
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Le  dessin  sur  pierre  n’est  pas  plus  difficile  que  sur  papier, 
mais  il  est  nécessaire  que  le  dessinateur  mette  une  attention 
particulière  à faire  un  travail  ferme  et  bien  adhérent  à la  pierre  ; 
il  attaquera  hardiment  les  parties  vigoureuses  en  premier  lieu, 
et  il  fondra  et  harmonisera  les  demi-teintes  après,  par  un  tra- 
vail plus  léger.  Plus,  la  pointe  du  crayon  est  déliée,  plus  elle 
pénètre  dans  les  parties  les  moins  saillantes  du  grain,  pour  dé- 
poser sur  chacune  d’elles  une  portion  égale  de  crayon  gras. 
Plus  encore  le  travail  est  franchement  et  régulièrement  exé- 
cuté, plus  on  a soin  d’appuyer  également  sur  chaque  trait,  pour 
obtenir  un  ton  uni,  plus  aussi  on  peut  compter  sur  un  résultat 
satisfaisant.  En  général  les  demi-teintes  légères  perdent  un  peu 
de  leur  intensité  par  les  opérations  du  tirage,  et  se  reprodui- 
sent plus  claires  sur  l’épreuve  qu’elles  n’étaient  sur  la  pierre; 
il  est  donc  convenable  de  les  tenir  un  peu  plus  fermes  qu’on 
ne  veut  les  obtenir  sur  le  papier.  Pour  enlever  les  lumières  vi- 
ves dans  un  dessin  au  crayon  on  se  sert  du  grattoir  ou  de  la 
pointe  sèche,  mais  il  faut  tenir  ces  instruments  toujours  bien 
tranchants,  afin  qu’ils  enlèvent  une  petite  portion  de  la  pierre 
en  même  temps  que  le  crayon.  En  divisant,  avec  une  pointe 
très-fine,  en  plusieurs  parties  les  points  dont  se  composent  les 
traits  faits  au  crayon,  on  obtient  des  teintes  très-fines  dans  les 
demi-teintes.  On  peut  aussi  renforcer  à la  plume  ou  au  pinceau, 
avec  de  l’encre  lithographique,  les  parties  vigoureuses  d’un 
dessin. 

Si  l’on  veut  effacer  une  partie  d’un  dessin  au  crayon,  pour  y 
faire  des  corrections , ou  pour  dessiner  autre  chose  à la  même 
place,  on  a plusieurs  moyens.  Avec  le  grattoir  on  détruit  le  grain 
de  la  pierre,  et  on  ne  s’en  sert  que  pour  les  places  qui  doivent 
rester  blanches;  mais  si  on  pique  vivement  et  perpendiculaire- 
ment avec  la  pointe  d’un  crayon  les  parties  chargées  de  travail, 
le  noir  qui  est  sur  la  pierre  adhère  à la  pointe  du  crayon , qui 
l’arrache.  Cette  méthode  est  bonne  pour  effacer  les  parties  qui 
doivent  être  redessinées , parce  qu’il  reste  toujours  une  légère 
trace  graisseuse  sur  la  pierre.  On  peut  aussi  éclaircir  au  moyen 
d’une  plume  d’acier,  en  promenant  ses  pointes  flexibles  en  tout 
sens.  Lorsque  la  place  à enlever  est  grande , on  peut  se  servir 
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d’une  molette  en  pierre  lithographique  et  de  sable,  qu’on  frotte 
jusqu’à  ce  que  le  crayon  soit  entièrement  effacé.  L’essence  de 
térébenthine  enlève  très-bien  avant  l’acidulation,  mais  il  faut 
que  la  partie  à effacer  soit  isolée,  et  avoir  soin  de  bien  laver 
après.  M.  Engelmann  recommande  encore  lui  autre  moyen  : il 
met  pendant  quelque  temps  un  mélange  d’acide  hydrochlo- 
rique  faible  et  d’essence  de  térébenthine  en  contact  avec  une 
pierre  Uthographique,  ce  qui  enlève  le  dessin.  On  peut  épais- 
sir ce  mélange  avec  un  peu  de  terre  de  pipe  réduite  en  pou- 
dre très-fine,  pour  l’empêcher  de  couler,  on  le  pose  avec  une 
plume  ou  un  pinceau , on  laisse  sécher , on  lave  à l’eau  , et 
le  dessin  a disparu. 

MM.  Chevalier  et  Langlumé  ont  inventé  en  1828  un  autre 
procédé  pour  effacer  un  dessin,  même  après  le  tirage.  Il  con- 
siste en  une  lessive  caustique  concentrée,  composée  de  trois 
parties  d’eau  sur  une  de  potasse  caustique,  que  l’on  laisse  sé- 
journer pendant  deux  à trois  heures,  afin  de  la  laisser  bien  péné- 
trer dans  les  pores  de  la  pierre,  et  de  convertir  le  savon  cal- 
caire insoluble  eu  savon  alcalin  soluble.  Ensuite  on  lave  la  pierre 
à grande  eau.  La  partie  couverte  de  cette  lessive  est  entière- 
ment nettoyée  et  devient  propre  à recevoir  im  nouveau  dessin. 
Mais  la  lessive  a l’inconvénient  de  couler  et  de  s’étendre  au 
delà  des  parties  à effacer.  M.  Hanhart,  élève  de  M.  Engel- 
manu,  usant  de  la  propriété  qu’a  la  gomme  d’arrêter  cette  ex- 
tension, propose,  avant  de  passer  la  lessive  sur  la  partie  du  dessin 
qu’on  veut  enlever,  de  la  circonscrire  pai-  ime  couche  de  gomme 
assez  épaisse  qu’on  laisse  sécher  ; on  y passe  ensuite  la  lessive, 
en  ayant  soin  qu’elle  ne  coule  pas,  mais  que  la  place  soit  seule- 
ment mouillée. 

Depuis  que  Senefelder  inventa  le  dessin  au  crayon  sur  pierre, 
en  1796,  ce  genre  de  lithographie  a été  considérablement  per- 
fectionné et  a pris  une  extension  extraordinaire.  Sans  parler  de 
l’immense  quantité  de  feuilles  isolées  de  toutes  dimensions,  de 
reproductions  des  peintures  anciennes  et  modernes,  de  la  statuaii-e 
et  de  l’architecture,  de  dessins  d’inventions,  de  modèles  de  des- 
sins, de  dessins  de  tous  genres  destinés  aux  publications  scien- 
tifiques, artistiques  et  industrielles,  que  la  lithographie  a répandus 
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dans  tous  les  paysj  paimi  des  milliers  d’œuvres  collectifs  en  li> 
thographie,  nous  n’en  citerons  que  quelques-uns  : Tels  sont  le 
Recueil  de  lithographies,  d’après  des  tableaux  des  galeries  roya- 
les de  Munich;  200  feuilles  pubUées  de  1822  à 1830,  et  des- 
sinées par  Piloty,  Strixner  et  Flachenecker.  — Caprices  des 
peintres  de  Sèvres  par  (Jonstans,  Paris,  1823.  — La  Galerie  de 
Saint-Bruno,  par  Langlumé,  Paris.  — Les  Cathédrales  de  France, 
par  Chapuy,  Paris,  1823. — La  Galerie  du  duc  de  Leuchten- 
berg,  hthographiée  en  1830  par  A.  Borum,  Hohe,  Leiter,  etc. 
— La  Galerie  de  Dresde,  publiée  en  1833  par  Wunder,  et 
dessinée  par  des  lithographes  de  Dresde  et  de  Paris,  parmi 
lesquels  M.  Léon  Noël. — Une  seconde  publication  de  la  Galerie 
de  Dresde,  publiée  en  1855  parWeigel,  imprimée  par  Pohl  et 
lithographiée  par  Hanfstilugel,  Fr.  Hohe,  Valentin  Schertle,  K. 
Straub,  F.Pecht,  etc. — Une  collection  de  vues  des  résidences  roya- 
les en  Espagne,  de  l’Escurial,  d’Aranjuez  et  de  St-Yldefonse , 
publiée  à Madrid  en  1832,  et  hthographiée  par  J.  Brambilla  et  As- 
selineau.  — La  Pinacothèque  de  Munich,  de  1834  à 1837.  — Les 
peintures  de  l’école  allemande  de  MM.  Boisserée,  Uthographiées 
en  1834  par  Strixner.  — Souvenirs  de  Grenade  et  de  l’AIhambra 
par  M.  Girault  de  Prangey,  publié  à Paris  en  1836.  — La  collec- 
tion magnifique  de  lithographies  d’après  des  tableaux  des  pein- 
tres modernes,  publiée  à Paris,  sous  le  titre  : Les  Artistes 
contemporcUm , dans  laquelle  figurent  la  plupart  des  noms  d’ar- 
tistes finançais,  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  le  dessin 
hthographique  depuis  dix  ans.  Tels  que  MM.  Mouüleron,  Fran- 
çois, Anastasi,  Delaforge,  Lemoine,  Laroche,  Fischer,  Loutrel, 
Rewbel,  Siroux,  Lamy,  Le  Roux,  Laurens,  Dufourmontel,  Far- 
jans,  Soulange-Tessier,  Cuisinier,  J.  Didier,  Therry,  et  surtout 
Colette,  Sudre,  Léon  Noël,  J.-H.  Flandrin,  etc.,  etc. 

Ou  a cherché  aussi  à imiter  les  dessins  estompés  e»  li- 
thographie. Eu  firottant  fortement  avec  un  chiffon  de  laine  les 
dessins  au  crayon  lorsqu’ils  sont  près  d’être  terminés,  quelques 
dessinateurs  ont  estompé  le  crayon  et  chargé  les  intervalles  res- 
tés blancs  dans  les  grains  du  travail;  de  sorte  que  celui-ci  en 
devient  plus  doux  et  plus  harmonieux.  Toute  la  pierre  se  trou- 
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vaut  couverte  d’ime  teinte  pins  ou  moins  foncée,  suivant  la  ma- 
nière dont  on  a frotté,  il  faut  enlever  au  grattoir  les  lumières 
vives,  et  ijptoucher  les  vigueurs,  qui  ont  été  en  partie  enlevées 
par  le  frottement  D’autres  artistes  ont  même  essayé  de  faire 
dans  leurs  dessins  des  tons  estompés,  en  se  servant  d’une  es- 
pèce d’estompe  en  laine  qu’ils  frottaient  d’abord  sur  un  papier 
avec  du  crayon  lithographique,  et  en  terminant  ensuite  ces  des- 
sins au  crayon  et  au  grattoir.  Ce  dernier  procédé  n’a  rien  pro- 
duit de  satisfaisant  La  première  méthode  a eu  plus  de  succès, 
parce  que  le  travail  principal  est  fait  au  crayon,  et  que  la  teinte 
estompée  n’en  remplit  que  les  intervalles;  de  sorte  qu’elle  se 
produit  plus  ferme  au  tirage.  M.  Devéria  a obtenu  par  ce  frot- 
tement des  effets  très-piquants. 

Outre  la  gravure  en  creux  et  celle  en  relief,  on  imite  aussi 
par  la  lithographie  les  autres  genres  de  gravure  sur  métal.  Le 
dessin  au  crayon  sur  pieire  que  nous  venons  de  décrire  rem- 
place avantageusement  le  genre  sablé  et  la  gravure  au  poin- 
tillé, destinés  tous  deux  à imiter  les  dessins  au  crayon  sur  pa- 
pier. On  reproduit  encore  sur  pierre  l’aqua-tinta,  le  camaïeu, 
la  manière  noire  et  la  gravure  en  couleur,  genres  dont  nous 
allons  parler  successivement 

liavls  litho§;raplilqae.  Comme  il  l’avait  fait  pour  pres- 
que tous  les  genres  de  la  lithographie , Senefelder  a inventé 
aussi  les  premiers  principes  du  lavis  lithographique;  à d’autres 
était  réservé  de  le  perfectionner.  Senefelder,  dans  son  traité  de 
1819,  avait  indiqué  plusieurs  procédés  d’aqua-tinta  sur  pierre; 
mais  ils  furent  abandonnés,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  aufres 
personnes , parce  qu’ils  ne  donnaient  pas  un  résultat  satisfaisant. 
M.  Engelmann  indique,  dans  son  Manuel  du  dessinateur  litho- 
graphe de  1822,  une  méthode  du  lavis  qui  a eu  plus  de  succès 
et  que  nous  allons  décrire. 

Pour  le  lavis,  on  prépare  la  pierre  comme  pour  le  dessin 
au  crayon,  c’est-à-dire  qu’on  lui  donne  un  grain  et  qu’on  dé- 
calque son  dessin  un  peu  fortement.  Si  le  trait  doit  se  repro- 
duire sur  l’épreuve,  il  faut  se  servir  d’encre  lithographique 
délayée  à l’essence  de  térébenthine  ; si  on  se  servait  de  l’encre 


Digilized  by  Google 


296 


dissoute  daus  de  l’eau,  elle  serait  enlevée  par  les  lavages  de 
la  pierre.  Ce  trait  doit  être  fait  avec  peu  d’encre  et  au  pinceau, 
pour  présenter  le  moins  de  relief  possible. 

Le  premier  tracé  étant  terminé,  on  comTe  la  marge  du  des- 
sin et  toutes  les  parties  qui  doivent  rester  blanches  avec  de 
la  réserve  ou  couleur  gommeuse,  composée  de  gomme,  qui  est 
imperméable  aux  corps  gras,  de  vermillon  pour  la  colorer,  et 
de  fiel  de  bœuf  pour  lui  donner  plus  de  coulant  et  l’empêcher 
de  se  retirer  sur  les  parties  déjà  graissées.  On  l’applique  au 
pinceau  en  couche  assez  nourrie,  mais  sans  trop  d’épaisseur. 

Pour  obtenir  des  teintes  composées  d’un  grain  très-fin  et 
égal , on  se  sert  de  tampons  de  peau  de  différentes  grandeurs. 
La  peau,  fortement  tendue  sur  le  tampon,  ne  pouvant  atteindre 
le  fond  de  la  pierre  entre  les  petites  aspérités  du  grain,  elle 
ne  dépose  l’encre  qu’à  leur  sommet,  et,  à mesure  qu’on  augmente 
l’épaisseur  de  la  couche  d’encre  sur  le  tampon,  ces  aspérités 
s’y  enfoncent  davantage,  se  chargent  de  plus  de  couleur  et 
permettent  ainsi  d’obtenir  une  vigueur  progressive.  On  peut 
aussi  faire  des  tampons  avec  la  matière  élastique  dont  on  fait 
les  rouleaux  des  typographes. 

Comme  on  le  voit,  M.  Engelmann  a substitué  au  lavis  avec  le 
pinceau  et  l’encre  à l’eau,  un  tamponnage  qui  s’opère  de  la  ma- 
nière suivante  : Après  avoir  versé  sur  une  pierre  quelques 
gouttes  d’un  mélange  de  quantités  égales  d’essence  de  térében- 
thine et  de  lavande , on  y frotte  le  bâton  d’encre  jusqu’à  ce 
qu’on  obtienne  une  dissolution  de  la  consistance  d’un  sirop.  On 
en  charge  alors  très-légèrement  l’un  des  tampons  que  l’on  ap- 
puie contre  un  autre  à plusieurs  reprises,  et  en  tout  sens,  jus- 
qu’à ce  que  l’encre  y soit  également  déposée.  On  essuie  le  tam- 
pon ainsi  chargé  sur  un  coin  de  la  pierre  à encre  pour  qu’il 
ne  laisse  qu’une  marque  légère  lorsqu’on  veut  faire  les  premiers 
tons  sur  la  pierre  préparée  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Lorsqu’on  a produit  ainsi  les  tons  les  plus  ‘légers  du  dessin, 
on  les  couvre  de  réserve.  Dès  qu’elle  est  sèche,  on  continue  le 
tamponnage  pour  arriver  au  second  ton;  on  couvre  de  nou- 
veau , et  on  continue  ainsi  à monter  progressivement  les  tons, 
jusqu’au  degré  de  vigueur  qu’on  désire  obtenir.  Après  cela  on 
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plonge  la  pierre  dans  l’eau,  on  l’y  laisse  pendant  quelques  mi- 
nutes , jusqu’à  ce  que  la  réserve  soit  dissoute  ; puis  avec  une 
éponge  on  essuie,  d’abord  légèrement,  ensuite  plus  fortement, 
pour  enlever  la  réserve  et  l’encre  qui  la  couvre.  Lorsque  celles- 
ci  ont  complètement  disparu,  on  rince  l’éponge  et  on  relave  de 
nouveau  la  pierre  avec  soin , afin  de  n’y  laisser  aucun  vestige 
de  gomme.  Du  moment  où  la  pierre  est  sèche,  on  peut  recou- 
vrir de  réserve  les  parties  qui  sont  à leur  ton,  et  retamponner 
celles  qui  demandent  plus  de  force.  Il  est  possible  de  revenir 
sur  son  dessin  autant  de  fois  qu’on  le  juge  utile , de  passer  des 
glacis  sur  certaines  parties,  d’ajouter  des  détails,  enfin  de  faire 
toutes  les  retouches  nécessaires.  Après  avoir  fait  du  tampon 
l’usage  que  l’on  a voulu , on  a la  faculté  de  se  servir  du  crayon 
lithographique  ou  de  la  plume,  et  on  peut  dégager  les  lumières 
au  grattoir,  pour  terminer  son  dessin. 

M.  Gaillot,  dans  un  ouvrage  publié  par  Senefelder  et  Comp. 
(Paris  1824),  sous  le  titre  « Aqua-tinta  lithographique,  » indi- 
que un  moyen  ingénieux  pour  faire  des  parties  fines  et  légères 
au  pinceau  même,  et  de  manière  qu’elles  se  détachent  en  vi- 
gueur sur  le  fond.  L’auteur  propose  de  composer  une  couleur 
résineuse,  en  mêlant  du  noir  de  fumée , du  blauc  de  céruse  et 
de  la  térébenthine  de  Venise , et  en  délayant  ces  substances  à 
l’essence  de  térébenthine.  On  peint  avec  cette  couleur  sur  la 
pierre  toutes  les  parties  qu’on  veut  obtenir  d’im  ton  plus  ou 
moins  vigoureux  sur  un  fond  clair,  eu  ayant  soin  que  les  traits 
qu’on  forme  soient  bien  noirs  et  chargés  de  couleur.  Lorsque 
celle-ci  est  sèche,  on  passe  la  réserve  sur  toute  la  pierre,  et 
quand  la  réserve  est  sèche  à son  tour,  on  y répand  un  peu 
d’essence  de  térébenthine  qu’on  frotte  légèrement  sur  la  pierre, 
en  se  servant  d’un  morceau  d’étoffe  de  laine.  La  couleur  rési- 
neuse se  dissoudra , emportera  avec  elle  la  réserve  qui  la  re- 
couvTait,  et  mettra  la  pierre  à découvert  Lorsque  celle-ci  aura 
été  bien  nettoyée,  on  commencera  l’opération  du  tamponnage 
comme  on  l’a  décrit  précédemment  II  est  nécessaire,  en  em- 
ployant cette  méthode , de  commencer  un  dessin  par  les  parties 
vigoureuses  ; car , si  on  l’employait  après  un  premier  travail , 
celui-ci  pourrait  être  endommagé  par  le  lavage  à l’essence. 

13‘ 
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En  réunissant  les  deux  procédés,  on  pourrait  produire  des 
planches  qui  auraient  une  grande  ressemblance  avec  le  lavis. 
On  nomme  aussi  la  méthode  de  M.  Engelmann  la  Liihogra- 
phie  au  tampon. 

Âu  lieu  de  tamponner  les  teintes,  M.  Jobard  de  Bruxelles 
(1828)  les  produit  par  le  frottement  d’une  pincée  de  laine  gar- 
nie de  noir , en  la  frottant  sur  une  pierre  déjà  chargée  d’une 
légère  couche  d’encre  de  la  composition  suivante  : 1 partie 
de  cire , 2 de  saindoux,  3 de  sperma  ceti  et  1 de  savon  ; on  y 
mêle  avec  la  molette  le  plus  possible  de  noir  calcjné,  car  ce 
noir  doit  être  en  excès  plutôt  qu’en  quantité  insuffisante  ; sans 
cela  le  travail  paraîtrait  roux  et  à l’impression  il  deviendrait  plus 
noir  qu’on  ne  voudrait.  M.  Jobard  couvre  de  réserve  et  opère 
du  reste  comme  M.  Engelmann.  La  préparation  est  la  même 
que  celle  du  crayon,  mais  moins  forte. 

I^a  collection  des  Souvenirs  pittoresques  du  général  Bâcler 
d’Albe , à qui  M.  Engelmann  avait  communiqué  ses  procédés, 
oSre  le  premier  exemple  de  ce  genre  de  lithographie  ; 150  plan- 
ches de  cet  ouvrage  sont  exécutées  avec  un  succès  remarquable 
au  moyen  du  lads  lithographique.  Les  Vues  pittoresques  de  la 
Vendée  (1822)  ont  été  faites  dans  le  même  genre  par  M.  J.-B. 
Méliand  de  Paris.  MM.  Rénoud,  Pàris,  Faure,  de  Paris,  ont 
également  publié,  à cette  époque,  des  planches  au  lads. 

Ce  genre  de  hthographie  avait  été  abandonné  pendant  long- 
temps; M.  Charles  Hanké  l’a  repris  de  nouveau  en  1842.  Son 
procédé , qui  ressemble  beaucoup  à celui  de  M.  Jobard,  con- 
siste à étendre  sur  une  palette  l’encre  composée  de  1 partie 
de  cire , 2 de  saindoux , 3 de  blanc  de  baleine , 2 de  savon, 
et  de  noir  de  fumée;  on  la  délaie  avec  de  l’eau  distillée,  en  la 
frottant  avec  le  doigt.  Pour  poser  les  tons,  on  doit  s’appliquer 
à étendre  la  couleur  dans  le  même  sens,  et  non  en  allant  et 
en  venant;  ou  ne  doit  prendre  dans  le  pinceau  que  la  quan- 
tité d’encre  nécessaire  pour  mouiller  légèrement  la  surface  de 
la  pierre,  car,  si  on  applique  l’encre  en  grande  quantité,  elle 
tarde  trop  à sécher , et  on  n’obtient  pas  des  tons  fuis  et 
unis.  Le  tracé  du  trait  se  fait  avec  un  pinceau  iiu  sur  un  décal- 
(jue  à la  sanguine.  Avec  un  crayon  de  même  nature  que  l’en- 
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r.re,  mais  dans  lequel  on  a remplacé  le  savon  par  la  gomme 
laque , on  peut  faire  son  esquisse  sans  qu’elle  s’efface  au 
lavis.  Après  cela  on  commence  par  un  ton  général,  bien  léger 
et  bien  uni.  On  ne  doit  point  repasser  sur  les  tons  déjà  mis 
avant  qu’ils  soient  bien  secs.  Ces  précautions  ne  sont  indis- 
pensables que  pour  les  premiers  tons  ; on  travaille  ensuite  plus 
librement  Lorsqu’on  est  parvenu  à l’effet  désiré,  et  que  les 
tons  sont  bien  secs,  on  passe  légèrement  sur  le  dessin,  et  sans 
frotter,  un  linge  ou  un  morceau  de  flanelle  pour  enlever  la 
poussière.  Le  dessin  terminé,  on  le  prépare  comme  un  des- 
sin au  crayon  et  on  le  laisse  pendant  deux  heures  au  moins 
sous  la  gomme  ; on  enlève  à l’essence  avant  de  tirer  une  épreuve; 
mais  on  ne  doit  encrer,  principalement  lorsqu’il  y a des  teintes 
fixes , qu’après  avoir  frotté  avec  un  morceau  de  laine  imbibé 
d’huile  de  lin  (•). 

M.  Jobard  a pubhé  un  procédé  d’aqaa-tinta  par  trans- 
port (*)  qui  s’opère  de  la  manière  suivante  : Enduisez  un  car- 
ton de  Bristol  d’une  composition  grasse,  de  manière  à ce  qu’il 
n’offre  qu’une  surface  noire  bien  unie  et  d’une  égale  épais- 
seur; dessinez  avec  de  petites  spatules  de  bois  dur  ou  des  es- 
tompes , et  découvrez  les  blancs  purs  avec  la  pointe  de  votre 
canif.  Votre  dessin  achevé,  humectez  légèrement  le  papier  et 
transportez-le  d’un  coup  de  presse  sur  la  pierre  polie.  Si  l’o- 
pération est  bien  conduite,  ce  dessin  s’imprimera  tel  qu’il  était 
sur  le  papier.  Ce  moyen  est  excellent  pour  forcer  les  artistes 
qui  ne  veulent  pas  mettre  la  main  à la  pierre  à faire  de  la  li- 
thographie sans  qu’ils  s’eu  doutent  On  rend  le  transport  plus 
complet  en  passant  à l’avance  quelques  couches  d’eau  gom- 
mée sur  le  carton  de  Bristol.  * 

Le  même  (*)  nous  apprend  qu’un  amateur  très-habile , le 
lieutenant-colonel  Wittert,  de  Liège , a imaginé  de  faire  des 
dessins  à plusieurs  teintes  plates  de  différents  tons , sur  une 
même  pierre.  Ainsi  il  prenait , sur  un  dessin  au  lavis  ou  une 

(1)  L'Écho  dn  inonde  savant,  1"  sept.  ISti, 

lil  Jobard,  rapport.  1839. 

(3)  Jobard,  rapport,  1839 
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gravure,  les  quatre  ou  cinq  tons  principaux  qui  sufi&sent  sur  les 
papiers  à tenture  pour  exprimer  la  rondeur  des  formes  ; il  les 
disposait  sur  la  même  pierre  quand  le  dessin  était  petit,  ou  sur 
plusieurs  pierres  quand  il  était  grand  ; il  remplissait  d’encre  l’in- 
térieur des  contours  et  préparait  le  tout  à l’acide , comme  à 
l’ordinaire;  après  avoir  enlevé  l’encre  à l’essence  de  térében- 
thine, il  encrait  chacune  de  ces  teintes  avec  un  rouleau  chargé 
des  encres  préparées  d’avance  au  ton  désiré.  Au  moyen  de 
points  de  repère , il  obtenait , par  la  superposition  de  toutes  ses 
teintes,  des  estampes  qui  semblaient  faites  à l’encre  de  Chine 
ou  à la  sépia. 

La  manière  noire  a été  exécutée  sur  pierre  par  des 
moyens  différents.  M.  d’Orschwiller,  dans  un  recueil  de  vues  in- 
térieures a produit  des  planches  remarquables,  et  dans  lesquel- 
les il  y a une  grande  vigueur.  Le  grain  a une  telle  finesse, 
qu’il  ressemble  à luie  teinte  au  lavis  fait  au  pinceau.  Tout  ce 
qui  est  coloré  est  parfaitement  rendu  dans  ces  dessins;  les 
ciels  et  autres  teintes  claires  seules  présentent  un  aspect  im 
peu  dépouillé. 

M.  d’Orschwiller  a imaginé  un  moyen  fort  ingénieux  de  pro- 
duire des  demi-teintes  et  des  lumières  sur  des  dessins  foncés, 
dessinés  sur  pierre.  Il  consiste  à tendre  par-dessus  le  dessin  un 
papier  à calquer,  sur  lequel  on  trace  soit  avec  une  pointe  émous- 
sée, soit  avec  un  crayon  dur,  les  détails  qu’on  veut  enlever  en 
clfdr  sur  les  parties  foncées.  Par  cette  opération,  le  papier 
s’applique  fortement  sur  le  crayon,  s’y  attache  et  l’enlève 
avec  lui  lorsqu’on  l’ôte.  Si  une  seule  opération  ne  suffit  pas 
pour  obtenir  les  teintes  claires,  on  la  répète.  Ce  travail  n’altère 
en  rien  le  grain  de  la  pierre,  et  l’on  redessine  sans  inconvénient 
sur  les  places  ainsi  enlevées. 

M.  Tudot  a publié  en  1831  un  procédé  de  manière  noire: 
il  consiste  à couvrir  d’abord  de  crayon,  en  formant  des  hachu- 
res en  tous  sens,  la  partie  de  la  pierre  destinée  au  dessin.  Quand 
la  surface  est  noircie,  on  prend  un  ébauchoir  de  sculpteur,  on 
pose  l’extrémité  plate  sur  tm  bord  de  la  pierre,  puis,  tenant 
cet  instrument  penché  sur  la  partie  noircie  et  appuyant  forte- 
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ment,  on  le  conduit  d’un  bord  de  la  pierre  au  bord  opposé.  On 
fait  cette  opération  dans  divers  sens,  de  manière  à faire  entrer 
le  crayon  dans  le  fond  des  intervalles  du  grain.  C’est  ce  que 
M.  Tudot  appelle  faire  le  frottis. 

On  fait  ensuite  le  décalque  à la  sanguine , et  on  commence 
à enlever  les  lumières  au  moyen  de  l’é^ratnotr.  Pour  faire  des 
égrainoirs  on  prend  du  fil  d’acier  dit  corde  de  Nuremberg  n» 
12,  on  en  fait  entrer  un  certain  nombre  dans  un  tuyau  de  fer 
blanc  d’une  grosseur  et  d’une  longueur  convenables,  on  laisse 
dépasser  les  fils  de  8 à 10  millimètres  ; on  aiguise  le  faisceau 
sur  une  pierre  du  Levant,  en  lui  donnant  une  forme  conique  ; 
ou  bien,  au  moyen  d’un  marteau,  on  aplatit  le  bout  du  tube,  et 
on  aiguise  les  fils  en  biseau.  Pour  se  servir  de  cet  instrument, 
on  le  tient  penché  dans  la  main,  et  on  le  pousse  en  avant  afin 
d’enlever  le  crayon  ; on  l’essuie  de  temps  en  temps , et  on  ébau- 
che ainsi  son  dessin.  Lorsqu’il  ne  reste  plus  sur  la  pierre  que 
le  noir  nécessaire,  on  s’occupe  d’unir  les  teintes  et  de  les  mo- 
deler davantage,  en  se  servant  d’égrainoirs  plus  petits  et  plus 
fins.  Pour  faire  les  détails  minutieux  et  achever  d’égaliser  les 
teintes,  on  se  sert  d’une  plume  d’acier  un  peu  dure  et  non 
fendue.  Pour  tracer  nettement  les  parties  qui  se  détachent  en 
clair  sur  une  teinte  foncée,  on  se  sert  de  pointes  carrées  de  buis 
ou  d’ivoire.  On  réussit  encore  à dess  ner  en  blanc  sur  une  teinte 
claire,  en  traçant  avec  une  plume  trempée  dans  l’eau  pure  les 
traits  qu’on  veut  détacher  en  clair.  Au  moment  où  l’eau  a suf- 
fisamment amolli  le  crayon,  on  l’essuie  légèrement  avec  un  linge. 
Enfin  on  termine  en  enlevant  au  grattoir  les  lumières  les  plus 
vives. 

Rien  n’empêche  de  retoucher  ces  dessins  au  crayon , ou  de 
les  terminer  en  donnant  à l’encre  des  touches  \igoureuses.  Le 
crayon  employé  dans  ce  procédé  pour  faire  le  fond,  doit  être 
sec  et  fnable,  afin  que  l’égrainoir  piusse  l’enlever  facilement. 
Il  convient  de  le  composer  de  la  manière  suivante:  29  par- 
ties de  cire  jaune,  9 de  savon  de  cire  à la  soude,  18  de  savon 
de  suif  à la  soude , 1 de  sel  de  nitre , dissous  dans  7 parties 
d’eau  ; on  y ajoute  7 parties  de  noir  de  fumée  calciné. 

Le  genre  de  manière  noire,  dit  ÎUhograpîàe  au  grattoir,  iii- 
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venté  en  1820  par  M.  Plumier,  se  traite  de  la  manière  suivante: 
On  peut  préparer  la  pierre  de  deux  manières , on  on  la  polit 
à la  ponce  comme  pour  la  gra^re,  ou  on  la  frotte  avec  du  sa- 
ble comme  pour  le  genre  crayon,  suivant  le  dessin  qu’on  veut 
exécuter.  Ensuite  on  la  lave  avec  une  partie  d’acide  nitrique 
affaiblie  par  20  parties  d’eau.  On  lui  donne  une  couche  de  colle 
de  Flandre , ou  de  colle  d’amidon  très-légère,  et  on  la  couvre 
de  sanguine  pulvérisée  ou  de  noir  de  fumée.  Là-dessus  on  tra- 
vaille son  dessin  au  moyen  du  grattoir  et  des  pointes,  sans  creu- 
ser la  pierre.  Le  résultat  sera  un  dessin  blanc  sur  un  fond  de  cou- 
leur. Alors  on  couvre  entièrement  le  dessin  avec  du  vernis  adhé- 
rent, de  la  consistance  d’une  gelée;  il  doit  être  composé  de  5 
onces  de  cire  blanche  pure,  5 de  savon  blanc  de  suif,  5 de 
laque  en  tablettes,  2 de  mastic  en  larmes,  et  4 d’huile  fine  ; on 
le  délaie  avec  de  l’huile  fine. 

Après  le  tirage  le  dessin  sera  noir,  de  blanc  qu’il  était  sur 
la  pierre. 

Plusieurs  artistes  ont  fait  des  essais  fort  heureux  dans  la 
manière  noire  sur  pierre,  mais  chacun  a suivi  une  méthode 
différente.  Ces  procédés  sont  pour  la  plupart  inconnus.  M.  Zép. 
Gingembre  entre  auti’es  a fait,  en  1831  et  1832,  des  dessins  de 
chevanx  d’une  finesse  de  grain  remarquable,  et  d’un  moelleux 
de  mezzo-tinto.  M.  Calame,  de  Genève,  a produit  depuis  1841 
des  paysages  d’un  effet  charmant,  en  réunissant  différents  gen- 
res lithographiques,  tels  que  le  travail  au  crayon,  au  pinceau, 
à la  plume  et  au  grattoir.  En  1851,  M.  Adolphe  Menzel,  pein- 
tre de  Berlin , a pubhé  un  cahier  d’essais  très-variés,  exécutés 
d’une  manière  fort  distinguée  au  moyen  du  pinceau  et  du  grattoir. 

Nous  pouvons  joindre  ici  deux  autres  genres  de  lithogra- 
phie, qui  ont  quelque  rapport  avec  la  manière  noire. 

C'est  d’abord  une  méthode  de  faire  des  fonds  pointil- 
lés en  teinte  plate  et  égale.  Ce  travail  ressemble  absolument  à 
celui  des  relieurs  lorsqu’ils  veulent  inoucheter  les  tranches  de 
leurs  livres.  Il  s’opère  en  plongeant  une  petite  brosse  à dents,  un 
peu  dure,  dans  l’encre  lithographique,  en  la  tenant  au-des- 
sous de  la  pierre,  les  soies  en  l’air,  et  en  y passant  à plu- 
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sieurs  reprises  une  petite  règle  pour  la  décharger  de  l’encre 
qu’elle  contient , on  obtiendra  des  éclaboussures  très-fines  et 
passablement  égales.  Il  faut  avoir  soin  de  couvrir  les  parties 
qui  doivent  rester  blanches,  avec  de  la  gomme,  ou  avec  de 
la  réserve.  En  couvrant  ainsi  les  parties  assez  pointillées,  et 
en  continuant  à charger  les  autres,  on  produira  plusieurs  tein- 
tes. Pour  donner  une  forme  à de  grandes  masses,  on  peut  aussi 
découper  simplement  un  patron  en  papier,  qu’on  pose  sur  la 
pierre,  et  qu’on  y fixe  par  quelques  petits  poids.  On  peut 
même  employer  successivement  plusieurs  patrons  de  formes 
et  de  grandeurs  différentes,  pour  produire  des  teintes  de  for- 
ces variées. 

L’autre  genre  en  question  a pur  but  de  produire  des  fonds 
noirs  avec  dessin  en  blanc»  Pour  cela,  il  suffit  de  dessiner 
sur  pierre  des  figures , des  ornements  ou  d’autres  objets  avec 
ime  couleur  gommeuse  telle  que  la  réserve.  On  couvTe  de 
même  les  marges  de  la  pierre,  et  on  y passe  le  rouleau  à la 
couleur  grasse , jusqu’à  ce  que  la  pierre  en  soit  entièrement 
couverte.  On  la  mouille  alors,  et  on  continue  à y passer  le 
rouleau  avec  rapidité,  afin  d’arracher  l’encre  qui  couvre  le 
dessin  à mesure  que  la  réserve  se  dissout  On  laisse  sécher 
la  couleur  grasse,  et  qnsuite  on  acidulé  la  planche  comme  un 
dessin  à l’encre  (*). 

Le  dessin  hlanc  sur  noir,  selon  M.  Jobard,  s’exécute  comme 
suit  : Couvrez  une  pierre  polie,  non  préparée,  d’une  couche 
mince  et  égale  d’encre  lithographique  ou  de  vernis  mou,  et 
tracez  les  blancs  à la  pointe  sèche.  Cela  va  très- vite,  en  ce 
qu’il  n’y  a ni  crayon  à tailler,  ni  burin  à aiguiser , et  que  la 
lame  d’un  canif  peut  suffire  à tout.  Préparez  la  pierre  à l’a- 
cide gommé,  un  peu  plus  fort  qu’à  l’ordinaire,  et  vous  tire- 
rez des  milliers  d’épreuves  d’une  pierre  de  ce  genre.  M.  Ca- 
simir Périer,  visitant  l’atelier  de  M.  Jobard  au  moment  où  ce 
dernier  venait  de  faire  cette  découverte,  dessina  en  quelques 
heures,  et  pour  son  coup  d’essai,  ime  scène  de  marché  qui 

\i)  ÜJigelinanii,  308-310. 
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fut  tirée  et  vendue  à un  grand  nombre  d’exemplaires.  Le  seul 
artiste  qui  ait  fait  des  chefs-d’œuvre  dans  ce  genre  lithogra- 
phique est  M.  Girardet;  ses  Batailles  d’Alexandre  resteront 
pour  glorifier  l’artiste. 

Dessins  rehaassés<  La  lithographie,  dans  les  premiers 
temps  de  son  existence,  ne  produisait  pas  les  teintes  fines  et 
légères  aussi  facilement  qu’aujourd’hui.  Pour  suppléer  à ce 
défaut,  Senefelder  imagina  de  se  servir  de  plusieurs  pierres, 
dont  l’une  recevait  le  dessin  et  les  ombres  en  noir,  et  la  se- 
conde une  teinte  claire  et  unie  dans  laquelle  étaient  résen’ées 
les  lumières  les  plus  vives.  Quelquefois  aussi  c’étaient  seule- 
ment les  parties  vigoureuses  du  dessin  qn’on  chargeait  d’une 
teinte  colorée,  ressemblant  à des  touches  à l’encre  de  Chine, 
tandis  que  les  masses  lumineuses  restaient  blanches.  Souvent 
on  réunissait  ces  deux  moyens,  et  on  produisait  des  im- 
pressions à trois  pierres  et  à beaucoup  d’effet  Le  dessin  au 
crayon,  celui  à la  plume  et  celui  au  pinceau  servaient  égale- 
ment; mais  l’essentiel  pour  l’impression  est  le  repérage.  Ce 
genre,  qu’on  pourrait  nommer  le  camaïeu  llthographi* 
que  y a été  surtout  employé  pour  imiter  les  dessins  rehaus- 
sés de  blanc.  Senefelder  avait  employé  ce  moyen , et  publia 
en  1813  plusieurs  essais;  M.  Villain  l’imita  avec  bonheur  en 
1820.  Depuis  plusieurs  années  les  lithographies  teintées  étaient 
abandonnées,  lorsqu’il  est  venu  à l’idée  de  quelques  hthogra- 
phes  anglais  de  ressusciter  ce  genre.  Dès  lors  on  s’en  est 
beaucoup  servi. 

n y a différentes  manières  de  préparer  les  pierres  pour  ces 
teintes.  M.  Engelmann  va  nous  les  indiquer.  Dans  tous  les 
cas  on  commence  comme  de  coutume  par  faire  un  dessin  au 
crayon,  en  laissant  les  lumières  plus  larges.  On  fait  ensuite 
de  cette  première  pierre  une  contre-épreuve , sur  une  pierre 
grenée;  on  les  tire  de  préférence  sur  une  feuille  de  papier 
sec,  pour  qu’elle  reste  exactement  de  la  même  dimension  que 
la  pierre  originale.  On  passe  ensuite  de  l’essence  de  térében- 
thine sur  la  pierre  qui  doit  recevoir  la  contre-épreuve , on  y 
pose  l’épreuve  sens  dessus  dessous,  et  on  la  passe  sous  le 
râteau, 
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Si  on  veut  colorer  seulement  quelques  parties  du  dessin,  et 
y donner  des  touches  vigoureuses,  on  les  peint  sur  la  contre- 
épreuve  avec  de  l’encre  lithographique.  Si  on  veut  couvrir 
tout  le  dessin  d’un  ton  uni,  en  n’y  réservant  que  les  lumières 
les  plus  vives,  on  peint  ces  lumières  avec  de  la  réserve  sur 
la  pierre  qui  a reçu  la  contre-épreuve.  Lorsque  ce  travail  est 
sec,  on  y passe  le  rouleau  à la  couleur  grasse,  afin  de  noir- 
cir toute  la  pierre;  on  laisse  sécher  la  couleur  grasse  pen- 
dant un  jour,  et  on  examine  si  toutes  les  touches  sont  bien 
reproduites.  S’il  manque  quelque  chose , on  reprend  au  grat- 
toir, ou  bien  on  couvre  à l’encre  les  parties  qui  sont  dépouil- 
lées par  accident.  On  acidulé  ensuite  la  pierre  très-fortement, 
afin  de  donner  un  creux  notable  aux  touches  blanches.  Le 
papier  s’y  enfonce  par  la  pression  du  râteau,  et  les  lumières 
paraissent  alors  en  relief,  comme  si  elles  avaient  été  posées 
avec  du  blanc  au  pinceau. 

Dans  l’application  que  les  Anglais  ont  faite  des  planches 
teintées,  üs  ne  se  sont  pas  contentés  de  rehausser  leurs  dessins 
par  des  lumières  vives  et  coupées  nettes;  ils  les  ont  en  même 
temps  dégradées  et  amenées  par  de  douces  transitions,  du  ton 
le  plus  vigoureux  de  la  teinte  jusqu’au  blanc.  C’est  le  procédé 
qu’employait  M.  Hullmandel  de  Londres,  et  que  M.  Letronne 
a importé  en  France.  M.  Engelmann  propose  deux  moyens 
pour  arriver  à cet  effet.  Le  premier  consiste  à faire  d’abord 
une  contre-épreuve  sur  une  pierre  grenée  de  grain  un  peu 
fort.  Au  moyen  d’un  crayon,  on  y dessine  les  teintes  dégra- 
dées, en  appuyant  très-fortement,  et  en  se  rappelant  que  le 
noir  pur  ne  rendra  au  tirage  que  la  teinte  claire  qu’on  em- 
ploie pour  l’impression  de  ces  planches,  et  qu’une  demi-teinte 
sera  par  conséquent  la  moitié  de  ce  ton.  Lorsque  les  tons 
dégradés  sont  faits  au  crayon , on  couvre  avec  de  l’encre 
toute  la  partie  de  la  pierre  qui  doit  produire  au  tirage  un  ton 
uni.  On  acidulé  cette  pierre  comme  une  pierre  au  crayon.  Le 
grené  du  crayon,  peu  apparent,  puisqu’on  ne  l’imprime  qu’avec 
une  couleur  très-claire,  produit  des  tons  lavés. 

Le  second  moyeu  est  destiné  à produire  des  épreuves  qui 
rendent  l’effet  de  dessins  rehaussés  au  crayon  blanc,  avec 
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toute  la  liberté  qu’un  artiste  mettrait  à y tracer  avec  le  crayon 
même.  On  compose  à cet  effet  un  vernis  mou  et  gluant  de 
7 parties  de  cire  vierge,  2 de  mastic,  1 d’asphalte,  2 de  co- 
lophane, et  4 de  suif;  on  divise  toutes  les  substances  en  pe- 
tits morceaux,  et  on  les  met  dans  une  bouteille  avec  50 
parties  d’essence  de  térébenthine.  On  expose  cette  bouteille 
à une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  dissous.  On 
prend  alors  une  pierre  grenée  à gros  grain,  et  on  la  couvre 
de  ce  vernis,  auquel  on  peut  ajouter  un  peu  de  noir  pour  le 
colorer  davantage.  On  emploie  pour  cela  une  hrosse  ou  un 
pinceau  dont  se  servent  les  peintres  à l’huile , et  on  égalise 
la  teinte,  soit  en  la  tamponnant  avec  un  tampon  de  taffetas, 
soit  en  y passant  légèrement  un  blaireau , et  on  la  laisse  sé- 
cher pendant  deux  ou  trois  jours. 

On  tire  une  épreuve  de  la  pierre  noire  primitive  sur  une 
feuille  de  papier  sec,  en  la  chargeant  autant  que  possible-  On 
prend  ensuite  une  feuille  de  papier,  de  couleur  pas  trop  fon- 
cée, on  l’humecte  avec  de  l’essence  de  térébenthine,  et  on  la 
pose  sur  cette  épreuve.  On  place  ensuite  l’une  et  l’autre  sur 
la  pierre,  et  on  les  fait  passer  sous  le  râteau,  en  les  pressant 
fortement,  afin  d’obtenir  une  contre-épreuve  très-nette.  On  tend 
la  contre-épreuve  ainsi  obtenue  sur  la  pierre  couverte  de  ver- 
nis, en  la  fixant  sur  les  bords.  Alors  un  dessine  sur  cette 
épreuve,  avec  un  crayon  blanc  dur,  les  lumières  qu’on  désire 
et  qui  sont  très-visibles,  puisque  la  contre-épreuve  est  tirée 
sur  du  papier  de  couleur.  Suivant  qu’on  appuie  plus  ou  moins 
fortement  ces  touches,  on  attache  plus  ou  moins  le  revers  de 
la  feuille  au  vernis  appliqué  sur  la  pierre.  Lorsqu’on  a fini  le 
dessin,  on  enlève  la  feuille  , qui  détache  avec  elle  les  parties 
du  vernis  sur  lesquelles  elle  a été  appuyée  par  le  crayon,  on 
met  ces  places  à nu  en  formant  un  greué,  produit  tant  par 
les  aspérités  du  papier  que  par  le  grain  de  la  pierre,  et  qui 
ressemblera  parfaitement  à des  touches  faites  au  trayon  blanc. 
Si  on  veut  obtenir  des  lumières  vives,  on  les  enlève  au  grat- 
toir. On  acidulé  ensuite  les  pierres  comme  les  dessins  à la 
plume.  Les  Anglais  MM.  Harding,  Robert,  Prout,  Levais,  Han- 
field,  Vivian  se  sont  principalement  distingués  dans  ce  genre 
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de  dessins  rehaussés.  Le  Voyage  en  Orient,  imprimé  par  Ch. 
Letronne  en  1839,  pour  le  compte  de  la  hbrairie  Didot,  atteint 
à la  supériorité  des  artistes  anglais. 

En  1848  environ,  on  a introduit  en  lithographie  un  genre 
qu’on  appelle  dessin  aux  deux  crajons^  c’est-à-dire,  des- 
sin qui  ressemble  à celui  qui  est  fait  avec  le  crayon  noir  et  le 
crayon  blanc  sur  du  papier  teinté.  Ce  genre  n’est  autre  chose 
que  celui  des  dessins  rehaussés  obtenu  par  un  nouveau  procé- 
dé, dont  l’invention  est  attribuée  à M.  Julien  de  Paris.  Le  voici  : 
On  étend  sur  une  pierre  grenée  une  couche  de  vernis  com- 
posé de  4 onces  d’asphalte  pur,  dissous  dans  l’essence  de  té- 
rébenthine rectifiée,  et  auquel  on  ajoute  un  peu  de  térébenthine 
de  Venise;  si  on  le  veut  plus  dur,  on  ajoute  du  copal.  Sur  ce 
vernis  on  transporte  la  contre-épreuve  de  la  pierre  dessinée  en 
noir.  Pour  les  lumières  les  plus  vives,  on  enlève  le  vernis  avec 
un  couteau  ou  un  grattoir  ; pour  les  lumières  moins  claires  et 
moins  tranchées  on  le  fait  au  moyen  de  l’os  de  sèche,  dont  on 
se  sert  comme  d’un  crayon , en  faisant  des  hachures  qui  dé- 
couvrent plus  ou  moins  le  grain  de  la  pierre.  Pour  l’air  ou  les 
ciels  dans  le  paysage,  on  emploie  avec  avantage  l’os  de  sèche 
en  poudre , que  l’on  frotte  à l’aide  du  doigt  sur  le  vernis  de 
la  pierre.  Ensuite  on  acidulé  la  pierre  comme  toujours. 

La  lithographie  offrait  trop  de  facilités  et  des  avantages  trop 
nombreux , pour  ne  pas  passer  bientôt  du  genre  camaïeu , des 
dessins  rehaussés  et  des  dessins  à deux  crayons,  à l’impres- 
sion en  plusieurs  couleurs,  ou,  comme  on  l’appelle  aujourd’hui, 
à la  Chromolithographie. 

Chromolithographie*  (Du  grec  chroma,  couleur.)  Sene- 
felder  avait  déjà  fait  avant  1819  des  essais  pour  reproduire  des 
dessins  coloriés,  ou  des  gravures  imprimées  en  couleur  ou  en- 
luminées, en  prédisant  à ce  genre  un  avenir  brillant.  Il  ne  s’est 
pas  trompé. 

Son  procédé  consistait  à se  servir  de  plusieurs  pierres.  Sur 
la  première  il  dessinait  les  parties  les  plus  foncées , celles  qui 
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le  sont  moins  sur  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que 
tout  le  dessin  fût  achevé  ; à cet  effet  il  se  servait  de  la  plume 
ou  du  crayon,  ou  encore  du  pinceau.  Pour  l’impression  il  choi- 
sissait la  couleur  convenable  à chaque  pierre,  et  il  faisait  passer 
les  ombres  claires  à travers  les  foncées.  Plus  tard  Senefelder 
inventa  encore  une  autre  méthode,  qu’il  nomma  à la  mosaïque, 
et  dont  nous  avons  parlé  à la  page  274. 

Déjà  en  1819  le  colonel  E^ucourt,  de  Charleville,  donnait  à 
ce  sujet  quelques  indications  (Toulon  1819)  théoriques,  de  na- 
ture à conduire  à de  bons  résultats  dans  ce  genre  d’impression. 

M.  Malapeau  à Paris,  en  1823,  inventa  une  méthode  de  pein- 
dre sur  pierre  avec  des  couleurs  à l’huile,  et  d’imprimer  ensuite 
ces  peintures  sur  toile.  H a exécuté  dans  ce  genre  la  Madone 
de  San  Sista  de  Eaphaël  ; le  portrait  de  Louis  XVIII  d’après  Gé- 
rard ; un  Rendez-vous  de  chasse , et  quelques  tableaux  d’Ho- 
race Vernet,  tels  que  l’Aumônier  du  soldat,  la  Pelisse,  le  Chien 
du  régiment  et  le  Cheval  du  trompette.  Cependant  ces  litho- 
chromies, quoique  retouchées,  n’atteignirent  point  les  plus  fai- 
bles copies  de  tableaux. 

Ce  fut  principalement  depuis  1830  que  les  pensées  et  les 
travaux  des  lithographes  se  dirigèrent  vers  les  moyens  de  repro- 
duire non-seulement  les  dessins  à l’aquarelle,  mais  aussi  les 
tableaux  à l’huile,  enfin  toutes  sortes  de  dessins  multicolores. 

Vers  1831  M.  Hildebrand,  à Berlin,  voua  tous  ses  soins  à la 
recherche  de  procédés  propres  à imprimer  en  couleurs.  Grâce  à 
son  adresse,  il  parvint  à produire  de  fort  beaux  ouvrages,  notam- 
ment une  collection  des  armoiries  des  divers  États,  et  plusieurs 
planches  d’ornements,  qui  font  partie  de  la  belle  collection 
que  le  gouvernement  prussien  faisait  exécuter  pour  l’usage  des 
écoles  d’arts  et  métiers.  Dans  toutes  ces  lithographies  les  cou- 
leurs sont  appliquées  avec  un  art  et  une  précision  d’autant  plus 
admirables,  que  M.  Hildebrand  a dû  souvent  imprimer  dix,  douze 
et  jusqu’à  quinze  pierres  pour  une  même  épreuve.  Cet  habile 
lithographe  emploie  autant  de  planches  qu’il  y a de  nuances  à 
produire  ; il  ne  se  sert  d’aucun  moyen  mécanique,  et  son  procédé 
est  entièrement  fondé  sur  l’adresse  des  mains. 

M.  Storch,  aussi  de  Berlin , a produit  également  des  chromo- 
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lithographies  très-belles.  C’est  alors  aussi  que  parurent  ces  ma- 
gnifiques ouvrages  de  M.  W.  Zahn  : les  Ornements  de  toutes  les 
époques,  et  les  plus  remarquables  peintures  et  ornements  de 
Porapéi,  d'Herculanum  et  de  Stabiæ  (Berlin,  1832  à 1855);  — 
les  Ornements  arabes  et  de  l’Italie  ancienne , de  M.  F.-M.  Res- 
semer (Berlin  1837);  — des  Ornements  pour  décoration,  par  C- 
Boetticher  (Berlin  1834),  etc.,  etc.  En  Angleterre  aussi  on  avait 
fait  des  essais  heureux.  M.  Owen  Jones  publiait  un  fort  bel 
ouvrage  sur  l’Alhambra,  exécuté  par  l’impression  à teintes  plates 
de  diverses  couleurs.  En  Belgique,  le  lieutenant  colonel  Wittert, 
de  Liège,  avait  exécuté  des  fleurs  d’une  rare  perfection  en  cou- 
leurs. 

MM.  Engelmann  et  Graft  à Paris  avaient,  de  leur  côté,  fait  de- 
puis plusieurs  années  des  essais  de  lithographies  en  couleur, 
lorsqu’en  1837  leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès,  et  ce 
fut  alors  que  M.  Godfroy  Engelmann  prit  un  brevet  pour  le  pro- 
cédé nouveau  qu’il  venait  d’inventer;  il  donna  le  nom  de  chro- 
molithographie à cet  art,  à l’aide  duquel  tout  artiste  qui  sait 
mam'er  le  crayon  lithographique,  et  qui  a le  sentiment  des  cou- 
leurs, peut  à volonté  produire , en  couleurs  variées,  ce  que  jus- 
qu’alors on  n’avait  pu  rendre  qu’en  noir.  Au  moyen  d’une  com- 
binaison nouvelle  des  couleurs,  il  peut  avec  facilité  dégrader 
les  teintes,  foudre  les  nuances  les  unes  dans  les  autres,  et  enfin 
obtenir  tous  les  effets  d’un  dessin  en  couleur,  quel  qu’il  soit. 
Diverses  pierres  venant  successivement  apporter  les  teintes  par- 
ticulières qu’elles  sont  destinées  à fournir,  le  procédé  ne  peut 
réaliser  les  effets  désirés  que  par  un  repérage  exact  ; celui  au- 
quel M.  Engelmann  est  parvenu  par  un  moyen  extrêmement 
simple,  qui  offre  de  grands  avantages,  et  permettra  d’exécuter 
des  dessins  très-délicats.  Les  épreuves  n’exigent  aucune  re- 
touche. Le  tirage  est  sans  difficulté,  susceptible  de  procurer 
des  épreuves  toujours  comparables  à elles-mêmes,  et  c’est  par 
plusieurs  milliers  qu’il  peut  être  fait. 

A l’Exposition  de  Paris  de  1837  il  y avait  de  nombreux  pro- 
duits de  M.  Engelmann , parmi  lesquels  on  remarquait  surtout 
la  vue  d’un  moulin,  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  petit  tableau  re- 
produisait avec  une  merveilleuse  fidélité  les  tons  brillants  et  frais 
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de  l’aquarelle  qui  avait  servi  de  modèle.  En  1838,  plusieurs  ar- 
tistes de  Paris , MM.  Grenier,  Villeneuve , Viennot,  Fechner  et 
d’autres  faisaient  d’importantes  applications  de  la  chromolitho- 
graphie ; M.  Hittorf  produisait  de  beaux  ornements  ; on  publiait 
des  vues  suisses,  des  imitations  d’anciens  vélins,  des  cartes  de 
visites,  etc.,  etc.  Dès  lors  un  grand  nombre  de  dessinateurs  de 
Paris  se  sont  emparés  de  ce  genre  et  l’ont  pratiqué  avec  succès; 
entre  autres  MM.  Formentie,  Ricard,  Chico,  Jacquet,  Dopter, 
Rigo,  Basset,  Kæppelin,  mais  surtout  M.  Lemercier,  qui  y a ap- 
porté des  perfectionnements  notables , en  diminuant  le  nombre 
des  pierres  par  un  modelé  plus  parfait,  qui  permettait  d’obte- 
nir plusieurs  nuances  sur  une  seule  pierre. 

En  Allemagne  on  ne  discontinuait  pas  de  perfectionner  les 
procédés  déjà  employés  de  la  lithographie  en  couleur,  et  on  en 
inventait  d’autres.  Ainsi  M.  Jacques  Liepmann,  peintre  de  Ber- 
lin, après  un  travail  de  dix  ans,  avait  trouvé  au  commencement 
de  1839  un  moyen  de  reproduire  les  tableaux  à l’huile,  avec 
une  grande  perfection.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  ce 
procédé,  c’est  la  fidélité  avec  laquelle  les  moindres  nuances  du 
coloris  sont  reproduites.  Le  premier  travail  produit  par  Liep- 
mann est  la  copie  du  célèbre  portrait  de  Rembrandt  du  musée 
royal  de  Berlin.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  procédé  de 
Liepmann.  Voici  comment  on  suppose  qu'il  procéda:  H com- 
mencerait par  copier  le  tableau  qu’il  a en  vue,  par  une  espèce 
de  mosaïque;  mais,  au  lieu  de  se  servir  pour  cela  de  petits 
morceaux  d’émail  ou  de  verre,  Liepmann  ferait  usage  de  petits 
prismes  en  pâte  ferme,  faits  avec  des  couleurs  à l’huile,  quel- 
que chose  comme  un  crayon  gras.  Une  fois  le  tableau  ainsi 
composé  en  mosaïque,  il  appliquerait  à sa  surface  une  feuille 
de  papier  imprégnée  d’huile;  une  légère  pression  au  moyen 
d’un  cylindre  ferait  adhérer  au  papier  une  quantité  sufidsante 
de  la  couleur,  pour  que  l’image  s’y  reproduise  et  pour  que  l’on 
puisse  y donner  le  dernier  fini  en  fondant  les  nuances  au  blai- 
reau. Si  c’est  ainsi  que  procède  Liepmann,  il  n’aurait  que 
l’honneur  d’avoir  mis  à exécution  l’idée  de  Senefelder  (voyez 
page  247),  et  d’avoir  le  premier  livré  de  bonnes  épreuves. 

On  suppose  aussi  que  le  procédé  de  Liepmann  a quelque 
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rapport  avec  celui  que  le  D'  F.-A.-W.  Netto,  de  Leipzig  avait 
inventé  en  1841.  M.  Netto  avait  alors  copié  des  tableaux  de 
Flinck  au  moyen  de  patrons  de  feuilles  minces  de  zinc,  et  repré- 
sentant chacune  une  nuance  de  couleiu'.  C es  patrons , aux  bords 
dentelés,  sont  placés,  l’un  apres  l’autre,  sur  un  carton  enduit 
d’un  vernis  d’huiles  de  lin  et  d’(eillet,  et  retenu  par  un  cadre. 
On  imprime  la  couleur  à l’aide  d’un  rouleau  élastique,  qu’on 
passe  sur  la  partie  découpée;  on  fait  de  même  pour  toutes  les 
nuances,  et  on  fond  ensuite  les  couleurs  au  moyen  d’un  pinceau 
imbibé  d’huile.  Les  traits  fins  dans  les  cheveux  ou  ailleurs  s’im- 
priment avec  des  formes  en  bois  ou  en  métal  fusible  ( Techno- 
logiste,  1841). 

En  1849,  le  Journal  de  la  Société  des  Arts  d’Ecosse  conte- 
nait le  procédé  suivant , que  MM.  O.  Schenk  et  Ghemar  avaient 
inventé  pour  imiter  par  la  lithographie  les  peintures  à l’huile. 
La  pierre , chauffée  et  grenée , est  enduite  d'une  couleur  com- 
posée d’encre  lithographique  ou  de  crayon,  d’un  peu  de  cire  et 
de  vernis  de  copal,  laquelle  est  étendue  sur  toute  la  surface  au 
moyeu  d’un  chiffon  de  flanelle,  en  le  frottant  jusqu’à  ce  que  la 
pierre  ait  pris  une  teinte  brune  grisâti'e.  Sur  ce  fond  on  décal- 
que son  dessin  et  on  dessine  alors  les  parties  les  plus  foncées 
avec  de  l’encre  ou  du  crayon  gras;  les  parties  moins  foncées 
avec  du  crayon  plus  dur  ; et  aux  places  qu’occupent  les  lumiè- 
res, on  enlève  le  vernis,  plus  ou  moins  entièrement,  au  moyen 
du  grattoir.  Les  parties  foncées  peuvent  aussi  se  faire  ou  se 
renforcer  au  moyen  d’un  chiffon  de  flanelle.  Ce  genre  de  tra- 
vail supporte  un  fort  mordant  et  une  forte  couche  de  couleur.  En 
employant  comme  base  les  trois  couleurs  fondamentales,  savoir  le 
bleu,  le  rouge  et  le  jaune,  le  peintre  Hundertpfxind,  d’Augsbourg, 
a établi  de  bons  principes  pour  l’exécution  de  la  polychromie 
lithographique.  M.  Schreiner,  lithographe,  de  Munich,  en  sui- 
vant ce  système  et  en  employant  jusqu’à  13  pierres,  a réussi 
à imiter  une  tête  du  Christ  de  Raphaël,  qu’on  dit  remarqua- 
ble sous  le  rapport  de  la  dégradation  des  tons. 

Enfin,  on  est  arrivé  à une  perfection  extraordinaire  dans  la 
chromolithographie,  et  on  imite  admirablement  les  aquarelles , 
les  sépias  et  toutes  sortes  de  peintures.  Ce  sont  de  véritables 
fac-similé,  et  c’est  aussi  le  nom  qu’on  leur  donne. 


Digitized  by  Google 


312 


Pour  rendre  la  ressemblance  avec  l’original  encore  plus  iden- 
tique, lorsqu’il  s’agit  d’imiter  des  aquarelles,  on  imprime  au 
papier  le  grené  du  papier  torche  au  moyen  d’une  planche 
saupoudrée  de  sable;  et  pour  la  copie  des  tableaux  à l’huile 
l’impression  se  fait  sur  toile.  Les  fac-similé  imitant  le  dessin 
au  crayon  sur  papier  présentent  à s’y  méprendre  les  touches 
hardies,  et  la  teinte  grisâtre  propre  à ce  genre.  C’est  surtout 
M.  Desjardins,  de  Paris,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  excelle 
dans  ces  copies. 

Cependant  il  faut  bien  dire  qu’on  ne  se  tient  pas  aux  avan- 
tages qu’offrent  les  procédés  lithographiques,  mais  qu’on  pro- 
fite également  de  ceux  que  fournissent  la  chalcographie  et  la 
xylographie,  pour  atteindre  une  imitation  parfaite.  Grâce  à ce 
concours , on  est  arrivé  de  nos  jours , dans  les  arts  graphiques, 
à un  point  de  perfection  qui  ne  souffre  pas  la  comparaison 
avec  ce  qui  a été  fait  antérieurement  (').  L’Allemagne  et  l’An- 
gleterre rivalisent  avec  la  France,  dans  le  genre  de  la  htho- 
graphie  en  couleur,  et  il  serait  difiicile  d’établir  une  différence 
entre  ces  pays. 

On  doit  joindre  à la  chromolithographie  l’impression  dorée* 
qui  en  fait  presque  partie,  et  qui  avait  été  essayée  déjà  par 
Senefelder.  Pour  ce  genre  d’impression,  on  emploie  ou  l’or  métal- 
lique en  poudre,  connue  sous  le  nom  de  bronze,  ou  l’or  en  feuille  ; 
la  base  de  cet  or  faux  est  le  cui^Te,  et  la  couleur  en  est  va- 
riée : elle  est  blanche',  jaune  pâle , jaune  d’or,  jaune  orange, 
verte  et  rouge. 

Pour  faire  des  impressions  dorées  en  poudre,  on  tire  les 
épreuves  avec  l’encre  ordinaire;  pour  les  faire  avec  l’or  en 
feuille,  on  imprime  avec  une  encre  composée  de  2 parties 
de  vernis  moyen,  1 de  cire  vierge  et  1 de  térébenthine  de  Ve- 
nise, encre  à laquelle  on  mêle  la  couleur  qui  approche  le  plus 
de  celle  de  l’or.  Dans  les  deux  cas , on  passe  aussitôt  après  le 
tirage  la  poudre  ou  la  feuille  d’or,  et,  après  l’avoir  laissée  sé- 
cher, on  ôte  au  moyen  d’un  petit  paquet  de  coton  l’or  qui  ne 

(t)  Voir  ce  qui  a été  dit  sur  ce  sujet  pages  115  à 123,  172  et  232  à 23S. 
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s’est  pas  attaché.  Plus  le  papier  sur  lequel  on  fait  ces  impres- 
sions dorées  est  lisse,  plus  elles  sont  brillantes  : tels  sont  le  pa- 
pier glacé,  le  papier  à titre  de  fabrique  allemande  et  le  carton 
porcelaine. 

L’emploi  de  la  chromolithographie  et  de  l’impression  dorée 
est  général  et  s’étend  à une  foule  d’objets  d’industrie,  de  com- 
merce et  de  fantaisie.  Le  nombre  des  ouvrages  tj-pograpliiques 
qui  en  sont  décorés  est  considérable  ; nous  eu  connaissons  déjà 
quelques-uns,  en  voici  encore  quelques  autres  très-remarqua- 
bles : Souvenirs  de  Grenade  et  de  l’Alhambra,  par  Girault 
de  Prangey;  Paris,  1836,  fol.  — Le  Moyen  âge  et  la  Kenais- 
sance. — Specimen  of  ornamental  Art,  selected  from  the  best 
models  of  the  classicale  epochs,  by  L.  Gruner,  qui  contient  80 
feuilles  en  lithochromie  magnifiquement  exécutées  en  partie  à 
Londres  et  en  partie  chez  M.  Winkelmann  et  fils,  et  sous  la 
direction  de  M.  Storch,  à Berlin;  London,  1850,  gr.  fol.  — 
Nouveaux  modèles  pour  des  broderies  faites  avec  du  lacet,  par 
A.  Schrœdter ; Francfort-sur-le-Mein,  chez  Cari  Jugel,  1851. — 
Les  Antiquités  du  Bosphore  Cimérieu,  conservées  au  Musée  Im- 
périal de  l’Ermitage,  à St-Pétersbourg,  publiées  par  ordre  do 
S.  M.  l’Empereur,  et  sous  la  direction  de  M.  de  Gilles,  cons. 
d’Etat;  Saint-Pétersbourg,  impr.  de  l’Académie  impériale  des 
sciences,  3 vol.  in-fol.  1854,  86  planches.  Cet  ouvrage,  entiè- 
rement exécuté  par  des  artistes  russes,  est  un  chef-d’œuvre 
typographique  et  lithographique,  et  offre  une  preuve  magnifi- 
que de  la  perfection  à laquelle  sont  arrivés  ces  arts  en  Russie. 
Les  dessins  exécutés  par  MM.  Rob.  Picard  et  Solneffi  sont  pour 
la  plupart  gravés  au  trait  sur  cuivre  par  MM.  C.  Afauassief,  D. 
Androwyskii  et  Tcheskii.  Le  titre  et  beaucoup  de  planches, 
représentant  des  vases  peints,  des  objets  en  bronze,  en  or,  en 
céramique  et  en  bois,  sont  exécutés  en  chromolithographie, 
rehaussés  d’or,  par  MM.  Sometschkin  et  A.  Munster,  et  impri- 
mées par  M.  d’Hardingue.  Ces  planches  sont  faites  avec  une 
grande  habileté  et  avec  un  soin  extrême  (').  — L’imitation  de 
Jésus-Christ,  nouvelle  édition  de  1856,  publiée  par  Curmer, 

(1)  L'nnvr3|;e  n’a  été  tiré  qu’en  un  )>etit  nunibre  d'exeiii)ilaire:>,  ilnnlla  liïbl.  publ. 
de  fienève  en  possède  un,  qu’elle doiU  l’obligeance  de  M.  de  Gilica,  qui  est  GeneU)iB. 
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in-4*  Jésus,  accompagnée  des  plus  beaux  spécimens  des  manu- 
scrits du  moyen  âge,  du  VIII*  au  XVII'  siècle , et  imprimée  en 
couleur  et  en  or  par  Lemercier;  ce  livre  est  un  chef-d’œuvre 
de  chromolithographie. 

On  se  sert  également  de  la  lithochromie  pour  colorer  les 
cartes  géographiques,  M.  Deremesnil,  de  l’imprimerie  impé- 
riale de  Paris,  a publié  en  1843  la  carte  géologique  de  la  France, 
coloriée  par  impression  hthographique.  Cette  carte,  qui  a 57 
centimètres  de  large  sim  62  de  haut,  comprend  23  couleurs, 
outre  le  ti-acé  en  noir.  Cette  impression  polychrome  est  par- 
faite. En  Allemagne  et  en  Suisse  on  produit  également  de  très- 
belles  cartes  géographiques  et  physiques  de  tout  genre,  en 
couleur. 

Bous  le  nom  d’impression  mosaïque  y M.  Jobard  (')  dé- 
crit un  procédé  qui  n’a  point  de  rapport  avec  la  lithographie, 
mais  que  celle-ci  imite  maintenant  parfaitement  On  voit  depuis 
nombre  d’années  une  foide  de  jolis  dessins  en  couleur,  dit-il , 
établis  sur  des  feuilles  couvertes  d’un  treillis  de  petits  carrés, 
destinés  à servir  de  modèles  aux  dames  qui  brodent  avec  de 
la  laine  ou  de  la  soie,  des  bouquets,  des  oiseaux  et  des  sujets. 
Le  bas  prix  auquel  ces  dessins , que  l’on  croirait  coloriés  à la 
maüi,  sont  livrés  au  public,  nous  a mis  sur  la  voie  du  méca- 
nisme qui  sert  à les  imprimer.  Nous  allons  le  décrire  : Tout 
l’outillage  d’un  imprimeur  inos^'ste  consiste  en  une  seule  forme, 
composée  d’une  agrégation  de  petits  tubes  creux  d’environ  un 
millimètre  de  base  et  deux  ou  trois  centimètres  de  hauteur. 
Ces  tubes,  éth'és  et  cirés  à l’extérieur,  sont  serrés  dans  une 
forme,  à l’instar  des  caractères  d’imprimerie,  de  manière  à 
rendre  ces  interstices  imperméables  à l’air.  On  emplit  de  cou- 
leurs épaisses  les  différentes  divisions  du  dessin  que  l’on  veut 
représenter;  cela  fait,  on  recouvre  le  dessin  de  la  forme  d’une 
téuille  de  parchemin  qui  ne  touche  pas  les  tubes,  mais  dont  les 
bords  sont  hermétiquement  fixés  autour  de  la  forme. 

Dès  qu’on  soulève  le  parchemin  à l’aide  d’un  petit  onglet 


(t)  Jobard,  rapport  1836,  p.  304. 
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collé  au  centre  de  la  feuille , il  se  fait  un  vide  qui  appelle  la 
couleur  vers  le  haut  des  tubes  et  l’empéche  de  tomber  pen- 
dant qu’on  retire  la  feuille  imprimée.  Un  petit  coup  frappé  sur 
le  parchemin  suffit  pour  chasser  les  gouttes  contenues  dans  les 
tubes  et  les  faire  tomber  sur  le  papier. 

Après  avoir  passé  en  re^e  les  différents  genres  de  l’art 
lithographique,  il  nous  reste  à parler  d’une  application  qui 
est  particulièrement  propre  à cet  art,  et  qu’aucune  des  autres 
manières  d’imprimer  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  présent 
ne  peut  offrir  à ce  degré.  Cette  application  c’est  i’autogra- 
phie  (du  grec  autos,  soi-même,  et  grapho,  j’écris),  ou  le  pro- 
cédé par  lequel  on  multipUe  par  l’impression  une  écriture  ou 
un  dessin  original,  d’abord  fait  sur  papier  avec  une  encre 
graisseuse.  Ce  procédé  offre  deux  grands  avantages,  celui  de 
donner  un  fac-similé  parfaitement  exact,  et  celui  d’être  d’une 
promptitude  extraordinaire. 

Les  principes  chimiques  de  l’autograpliie  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  lithographie  en  général,  mais,  au  lieu  de  des- 
siner directement  sim  la  pierre,  on  dessine  sur  du  papier,  dont 
on  applique  ensuite  la  face  dessinée  sur  la  pierre;  en  le  pres- 
sant fortement,  tous  les  traits  qui  s’y  trouvent  y adhèrent,  et 
laissent  pénétrer  dans  la  pierre  une  partie  de  leur  graisse, 
qui  s’y  fixe  à l’état  d’un  savon  calcaire,  et  prodiiit  au  tirage 
le  même  effet  que  si  les  traces  y avaient  été  faites  directe- 
ment. L’autographie  est  un  des  procédés  les  plus  délicats  et  les 
plus  difficiles  de  la  lithographie,  et  la  moindre  négligence  peut 
faire  manquer  la  réussite. 

Depuis  Senefelder  on  a beaucoup  cherché  à perfectionner 
et  à simplifier  ce  procédé.  Presque  chaque  lithographe  a sa 
méthode  particulière , et  cependant  toutes  ces  méthodes  ne 
diffèrent  que  dans  quelques  détails.  Nous  emprunterons  à M. 
Engelmann  les  meilleurs  moyens  d’opérer.  Avant  tout,  il  faut 
du  papier  autographique:  c’est  un  papier  ordinaire  couvert 
d’une  légère  couche  de  matière  gommeuse , qui  a pour  but 
d’en  isoler  entièrement  l’écriture  ou  le  dessin  fait  avec  une 
encre  grasse , de  manière  que  celle-ci  se  transporte  tout  entière 
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sur  la  pierre.  Pour  que  les  contre-épreuves  réussissent  bien, 
U faut  que  cette  couche  ne  se  ramollisse  que  légèrement  par 
l’humidité , qu’elle  ne  se  dissolve  pas  avant  que  le  transport 
sur  pierre  eu  soit  fait,  et  que  le  papier  adhère  assez  à la 
pierre  pour  supporter  plusieiu’s  fois  le  passage  du  râteau, 
sans  qu’il  se  dérange.  Voici  la  composition  de  cet  enduit:  4 
onces  d’amidon,  1 de  gomme  adragante,  2 de  colle  forte,  1 de 
blanc  d’Espagne  en  poudre  très-liiie,  */*  gomme  gutte  pour 
colorer,  et  4 litres  d’eau.  Lorsque  ces  matières  sont  conve- 
nablement dissoutes  et  mélangées,  on  passe  cette  colle  dans 
un  linge , et  on  en  étend  deux  couches  bien  égales , et  aussi 
minces  que  possible  sur  du  papier  à lettres,  au  moyen  d’une 
éponge  fine.  M.  Cruzel  a inventé  en  1830  une  autre  méthode, 
savoir  trois  couches  légères  de  gélatine  de  pieds  de  mouton, 
un  d’empois  hlanc,  et  une  de  gomme-gutte.  Ou  met  la  première 
couche  avec  une  éponge  trempée  dans  de  la  dissolution  de 
gélatine  chaude , bien  également  sur  toute  la  feuille  ; on  attend 
que  chaque  couche  soit  sèche  poui'  mettre  la  suivante.  On  ap- 
plique ensuite  de  la  même  manière  la  couche  d’empois,  et 
enfin  la  couche  de  gomme-gutte. 

Plus  le  papier  autographique  est  lisse,  plus  il  est  facile  d’y 
tracer  des  traits  à l’encre;  on  fera  donc  bien  pour  cela  de 
le  passer  à la  presse  lithographique. 

Après  le  papier,  il  faut  l’encre.  Toute  encre  lithographique 
peut  à la  rigueur  servir  à cet  usage;  cependant  on  doit  don- 
ner la  préférence  à celle  qui  coule  le  mieux , et  qui  permet 
de  faire  les  traits  les  plus  déliés.  A cet  eô'et,  M.  Engelmanu 
a imaginé  la  composition  suivante:  16parties.de  gomme  laque, 
10  de  cire  vierge,  8 de  savon,  6 de  sang-de-dragon,  5 de  suif. 
Si  on  veut  dissoudre  la  totaUté  de  l’encre,  on  y qjoute  150 
à 200  parties  d’eau  pure  bouillante;  mais,  lorsqu’on  ne  veut 
en  dissondre  qu’une  partie , on  prend  1 partie  d’encre  sur  8 
d’eau  pure,  qu’on  fait  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  quart. 
M.  Cruzel  compose  son  encre  autographique  de  8 grammes 
de  cire  vierge,  2 de  savon  blanc,  2 de  gomme  laque,  3 cuil- 
lerées à bouche  de  noir  de  fumée.  M.  Mantoux  a aussi  com- 
posé une  bonne  encre:  elle  comprend  3 parties  de  gonune 
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copal , 5 de  cire , 5 de  suif  de  mouton  épuré , 4 de  savon, 
a de  gomme  laque,  5 de  mastic  en  larmes,  */»  de  soufre.  On 
délaie  cette  encre  en  en  faisant  bouillir  1 partie  dans  10  d’eau, 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  prenne  uue  couleur  jaune  pâle.  On 
peut  ajouter  un  peu  de  carmin , ou  d’encre  de  Chine , pour 
la  rendre  plus  foncée. 

Lorsque  l’encre  et  le  papier  sont  prêts,  on  peut  faire  son 
décalque  sur  le  papier  autographique  de  la  manière  ordinaire, 
ou  dessiner  directement  au  crayon  de  graphite;  pour  l’écri- 
ture on  peut  tirer  des  lignes  pour  écrii-e  droit  et  effacer  les 
fautes  arec  de  la  poudre  de  sandaraque,  en  l’essuyant  toutefois  le 
mieux  possible.  Ces  différentes  opérations  n’empêchent  pas  la 
réussite.  Pendant  qu’on  écrit  ou  qu’on  dessine  sur  le  papier 
autographique , il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  le  toucher  avec 
des  doigts  gras;  à cet  effet  on  se  munira  d’un  garde-main. 
S’il  y a une  faute  à corriger,  ou  effacera  en  lavant  à l’essence 
de  térébenthine , qui  dissout  l’encre  sans  altérer  la  couche 
gommeuse  du  papier;  mais  il  faut  ensuite  bien  laver  la  place. 

Pour  faire  le  transport  du  dessin  sur  la  pierre , on  pose 
d’abord  la  copie  du  côté  déssiné  sur  quelques  feuilles  de  pa- 
pier, et  on  humecte  légèrement  avec  une  éponge  trempée  dans 
un  mélange  d’eau  et  d’acide  miuiatique,  marquant  1 */*  degré 
à l’aréomètre.  Le  papier  étant  ensuite  posé  sur  ime  pierre 
tendre,  préiilablement  poncée  et  bien  essuyée,  on  le  recouvre 
d’une  douzaine  de  feuilles  de  papier  de  soie , poiu*  rendre  la 
pression  moins  vive;  on  commence  par  une  pression  faible, 
qu’on  augmente  successivement,  en  répétant  cette  opération 
six  à huit  fois.  On  mouille  ensuite  le  papier  avec  la  même 
eau  acidulée,  et  on  la  laisse  quelques  minutes;  on  enlève  alors 
la  feuille  qui  ne  doit  plus  contenir  aucune  trace  de  dessin,  si 
l’opération  a bien  réussi.  Après  cela  on  acidulé  la  pierre , si 
c’est  nécessaire,  on  y passe  la  gomme,  et  on  procède  à l’en- 
crage pour  tirer  des  épreuves. 

Le  procédé  qu’a  inventé  en  1836  M.  Bautz,  d’Augsbourg, 
diffère  des  précédents,  en  ce  qu’on  y emploie  du  papier  won 
préparé,  c’est-à-dire  qui  n’a  pas  été  enduit  de  la  couche  gom- 
meuse. On  prend  à cet  effet  du  papier  à écrire  lisse  et  mince. 
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on  du  papier  à calquer , et  l’on  y trace  le  dessin , ou  l’écri- 
ture, on  le  calque  avec  l’encre  autographique,  qui  est  com- 
posée de  3 parties  de  gomme  laque , 1 de  cire , 6 de  suif, 
5 de  mastic , 4 de  savon , 1 de  noir  de  fumée.  Pour  l’usage, 
on  dissout  cette  encre  dans  l’eau  pure.  Lorsque  ce  travail  est 
terminé,  on  humecte  le  papier  par  derrière  avec  un  mélange 
d’une  partie  d’acide  nitrique  , et  3 d’eau  jusqu’à  ce  que  le 
dessin  soit  visible  à l’envers,  et  que  l’encollage  du  papier  soit 
détruit  ; on  lave  ensuite  pour  enlever  tout  l’acide,  on  applique 
la  feuille  sur  la  pierre  légèrement  chauffée , et  on  passe  sous 
le  râteau  avec  une  forte  pression.  Aussitôt  le  papier  enlevé, 
on  laisse  sécher  la  pierre,  et  on  peut  terminer  son  dessin  au 
crayon.  Ce  moyen  est  surtout  utile  pour  l’exécution  au  crayon 
de  dessins  d’architecture,  d’ornements,  de  machines,  et  d’au- 
tres qui  doivent  avoir  un  contour  net  et  fin , car  il  est  très- 
difficile  de  faire  un  trait  fin  à l’encre  sur  une  pierre  grenée. 

L’autographie  a rendu  de  grands  services  dans  l’industrie, 
le  commerce  et  les  arts.  Plusieurs  ouvrages  complets  ont  été 
autographiés  ; tels  sont  les  suivants  : Théorie  hthographique  par 
M.  Houbloup,  Paris  1818;  — Mémoire  sur  la  hthographie  de 
MM.  Chevalier  et  Langlumé,  Paris  1828;  — Manuel  pratique 
des  lithographes  par  Jules  Desportes,  Paris  1834.  — Et  qui  ne 
connaît  pas  l’Histoire  de  M.  Jabot,  les  Aventures  de  M.  Vieux- 
bois,  de  Festus  et  de  tous  leurs  collègues,  si  spirituellement 
écrites , dessinées  et  autographiées  par  M.  Rodolphe  Tôpffer 
de  Genève? 

Un  autre  genre  de  transport,  décrit  sous  le  nom  de  litho* 
graphie  par  enlèvement  par  M.  Jobard  consiste  à re- 
couvrir une  pierre  grenée  d’une  couche  mince  d’encre  ramollie 
par  une  plus  grande  proportion  de  stéarine  que  l’encre  ordi- 
naire; d’appliquer  sur  cette  couche  une  feuille  de  papier-co- 
quille très-mince,  et  à remettre  cette  pierre  à im  artiste  pour  y 
tracer  un  dessin  à la  mine  de  plomb;  tous  les  traits  qu’il. fera 
sur  le  recto  de  la  feuille  se  reproduiront  sur  le  verso  aux  dé- 

(t)  Rapport,  1839.  p.  305. 
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peo8  de  l’encre  de  la  pierre.  Un  transportera  ce  dessin  gras  sur 
une  autre  pierre  que  l’on  traitera  comme  un  dessin  au  crayon 

Dia^aphie<  M.  Jobard  (*),  l’ingénieux  et  infatigable  cher- 
cheur, trouva  en  1827  une  méthode  lithographique  pour  cal- 
quer à la  plume  sur  du  taffetas  ciré  ; les  dessins  les  plus  compli- 
qués sont  rendus  avec  non  moins  de  pureté  que  de  facilité.  Il 
a reproduit  par  ce  procédé  l’œuvre  de  Flaxmann,  dont  chaque 
planche  ne  coûtait  pas  deux  heures  de  tiavail.  Voici  en  quoi 
consiste  sa  méthode:  Ghoissisez  un  carré  de  hiffetas  ciré  bien 
uni;  faites  coudre  une  tresse  de  fil  autour  de  votre  caiTé;  pas- 
sez un  lacet  dans  cette  tresse  pour  tendre  également  ce  taffe- 
tas au  centre  d’un  cadre  formé  d’un  fil  de  fer  gros  comme  un 
tuyau  de  plume  à écrire.  Placez  ce  taffetas  sur  le  dessin  à co- 
pier, et  suivez  les  traits  avec  une  plume  lithographique  de  Pcr- 
ry,  et  de  l’encre  lithographique  amenée  à la  consistance  d’un 
lait  épais.  Avant  de  dessiner,  vous  aurez  soin  de  passer  une 
couche  d’essence  de  térébentliine  ou  d’eau  de  savon  sim  voti’e 
taffetas  que  vous  essuierez  bien,  avec  du  papier  Joseph  ou  avec 
un  linge.  Votre  calque  terminé,  renversez  le  taffetas  sur  une 
pierre  polie  et  donnez  un  ou  deux  coups  de  presse.  Le  taffetas 
adhérera  fortement  à la  pierre , ce  qui  empêche  le  dessin  de 
se  doubler;  détachez  lentement  le  taffetas,  vouç  n’y  trouverez 
plus  trace  de  votre  dessin  qui  est  resté  tout  entier  siu’  la  pierre. 
C’est  alors  que  vous  pouvez  tracer  un  cadre , ou  faire  des  re- 
touches, avant  l’acidulation.  Pour  empêcher  au  taffetas  de  faire 
des  plis,  quand  il  est  posé  sur  la  pierre,  il  faut  le  saupoiuUer  de 
stéatite  en  poudre,  puis  y placer  une  macidature  également  sau- 
poudrée, et  avoir  soin  de  frotter  le  cuir  du  tympan  avec  de  la 
poudre  de  savon  pour  le  faire  glisser  facilement.  Par  ce  moyeu 
le  transport  se  fait  à men’eille.  Le  procédé  diagraphe  s’appli- 
que avantageusement  à la  reproduction  des  manuscrits  des  lan- 
gues encore  privées  de  types  mobiles  ; M.  Jobard  avait  le  projet 
de  faire  de  cette  manière  une  contrefaçon  du  Coran,  qui  n’eut  pas 
de  suite.  M.  Engelmann,  à qui  il  avait  pailé  de  son  intention  se 


m iohiini.  rapiiort,  p.  Sllit. 
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mit  à l’œuvre  ; mais  comme  il  s’était  servi  d’un  Coran  hétéro- 
doxe, que  lui  avait  prêté  l’amiral  Sidney  Smith,  sa  spéculation 
échoua  et  ne  fut  plus  reprise  depuis. 

Les  lithographes,  en  considérant  les  résultats  heureux  qu’on 
obtient  de  l’autographie , devaient  bientôt  penser  à tirer  parti 
des  avantages  qu’offrent  les  principes  chimiques  de  la  lithogra- 
phie, pour  multiplier  leurs  épreuves  par  des  reports  ou  con« 
tre-épreuves.  Ils  y ont  réussi  en  tirant  sur  papier  une  épreuve 
avec  une  encre  grasse,  puis  la  posant  du  côté  de  la  face  impri- 
mée sur  la  pierre  neuve,  pour  lui  communiquer  cette  encre  grasse, 
et  mettre  cette  pierre  en  état  de  pouvoir  attirer  l’encre  d’im- 
pression lorsqu’on  y passe  le  rouleau.  La  multiplication  des  plan- 
ches par  le  moyen  des  contre-épreuves  ofire  des  avantages  im- 
menses sous  le  rapport  de  l’économie  et  du  temps.  En  effet,  il 
suffit  de  faire  sur  pierre  un  seul  dessin,  de  le  reporter  ensuite 
siu-  une  grande  pierre,  autant  de  fois  que  la  place  le  permet 
pour  pouvoir  en  tirer  d’un  seul  coup  10,  20,  50,  etc.  ; et,  si 
cette  pierre  vient  à s’user,  elle  est  refaite  à l’instant  par  une 
nouvelle  série  de  contre-épreuves  de  la  pierre  matrice,  qu’il  suf- 
fit de  conserver  seule.  Le  papier  que  l’on  emploie  à cet  usage 
est  ou  un  papier  non  collé,  ou,  mieux  encore,  le  papier  de 
Chine,  qu’on  couvre  du  même  enduit  que  le  papier  autographi- 
que. L’encre  d’impression  n’est  pas  bonne  pour  les  reports.  On 
fera  mieux  de  composer  celle-ci  de  1 partie  de  cire,  1 de  suif, 
1 de  savon  noir,  12  de  vernis  moyen,  6 de  térébenthine  de  Ve- 
nise, en  y mêlant  la  quantité  de  noir  de  fumée  convenable.  Les 
opérations  du  report  doivent  se  faire  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, et  avec  une  grande  propreté.  On  peut  obtenir  ainsi  des  con- 
tre-épreuves non-seulement  du  dessin  à la  plume,  mais  aussi  de 
la  gravure  et  des  pierres  dessinées  au  crayon. 

En  employant  les  mêmes  moyens,  on  peut  transporter  sur 
pierre  aussi  des  épreuves  fraîches  typographiques.  H suffit  pour 
cela  de  faire  tirer  une  épreuve  bien  pure  avec  l’encre  et  sur  le 
papier  à contre-épreuve,  et  de  la  transporter  sur  pierre,  en  la 
traitant  comme  les  contre-épreuves  lithographiques. 

En  1827,  MM.  Firmin  Didot  et  Motte  avaient  pris  un  brevet 
pour  un  procédé  destiné  à imprimer  simultanément  des  dessins 
lithographiques  et  des  caractères  typographiques, 
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En  1828,  une  société  s’était  formée  entre  MM.  Laget,  Haugk, 
Billard,  Panckoucke  et  Mantoux  pour  le  transport  sur  pierre  de 
textes  imprimés,  dans  le  but  d’employer  ce  procédé  à la  publi- 
cation d’un  journal , mais  rien  ne  se  fit  M.  Gudin , peintre  de 
marine,  associé  avec  MM.  de  Bremond  et  Wachsmuth,  en  1838, 
forma  le  projet  de  la  publication  d’un  journal  quotidien,  orné  de 
dessins  des  plus  habiles  artistes  de  Paris. 

M.  Haubloup  est  un  des  premiers  qui  aient  exploité  la  réunion 
du  texte  typographique  transporté  sur  pierre,  et  du  dessin  litho- 
graphique à la  plume  à côté.  Son  Album  d’histoire  naturelle. 
Muséum  pittoresque,  a été  tiré  à un  très-grand  nombre  d’exem- 
plaires (Exposition  de  1839). 

Quand  M.  Champollion  proposa  à M.  Jobard  de  publier  sa 
Grammaire  égyptienne,  qu’aucun  imprimeur  n’osait  entreprendre 
à cause  des  signes  nombreux  qui  devaient  se  trouver  intercalés 
dans  le  texte,  il  lui  conseillait  de  faire  composer  la  partie  ty- 
pographique avec  des  blancs  réservés  à l’endroit  des  signes  et 
de  transporter  sur  pierre  le  texte  auquel  il  ajouterait  lui-même 
les  signes  hiéroglyphiques.  M.  Motte  fut  du  même  avis  et  il 
imprima  fort  bien  la  grammaire  de  M.  Champollion  ('). 

M.  Jobard  (*)  communique  encore  le  procédé  de  transport 
d’un  inconnu  : Sur  un  morceau  de  papier  gélatine  translucide 
(inventé  en  1823  par  Quénédey,  et  fabriqué  en  partie  de  colle  de 
poisson  et  en  partie  de  colle  de  Flandre,  roulée  sur  une  glace  en- 
duite à l’avance  de  fiel  de  bœuf),  tracez  avec  la  pointe  sèche  les 
contours  du  dessin  à calquer,  puis  encrez-le  à la  manière  de  la 
taille-douce,  l’encre  restera  dans  les  tailles  et  vous  pourrez  trans- 
porter ce  dessin  d’un  coup  de  presse  sur  la  pierre. 

On  a aussi  employé  le  procédé  des  reports  pour  transpor- 
ter sur  pierre  des  épreuves  tirées  sur  des  planches  de  cuivre 
gravées.  M.  Engelmann  est  le  premier  qui  ait  fait  des  essais  dans 
ce  genre.  M.  Legros  d’Anisi  faisait  les  premiers  reports  par  le 
même  procédé  que  pour  imprimer  ses  assiettes  (voyez  pag.  262), 
et  M.  Engelmann  traitait  ces  contre-épreuves  par  les  procédés 
lithographiques.  H se  présenta  bientôt  ime  occasion  d’utiliser  ce 

(J)  Jobard,  rap.  30fi-314, 

(2)  Rap.  319. 
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nouveau  moyen  de  multiplication.  M.  Touquet  avait  fabriqué  en 
1821  des  tabatières  dites  à la  Charte,  qui  devinrent  à la  mode. 
Leur  débit  dépassa  les  prévisions  du  fabricant,  et  bientôt  les 
planches  de  cuiwe  qui  servaient  à leur  décoration  furent  usées. 
Plusieurs  semaines  étaient  nécessaires  pour  en  graver  de  nou- 
velles; pendant  ce  temps  la  mode  pouvait  eu  passer,  et  M.  Touquet 
manquait  une  vente  assurée.  Dans  cet  embarras  ils’adressaàMM. 
Engelmann,  qui,  en  im  jour,  firent  transporter  sur  pierre  plu- 
sieurs douzaines  de  contre-épreuves.  Le  lendemain  le  tirage 
commejuça , et  permit  à M.  Touquet  de  satisfaire  le  public  et  de 
vendre  en  peu  de  temps  plus  de  cent  mille  tabatières.  Pour  trans- 
porter l’épreuve  sur  une  tabatière  ou  un  écran,  on  humecte  le 
derrière  du  papier  avec  la  langue  et  on  l’applique  sur  le  bois 
verni  ou  non,  la  gravure  s’y  attache  en  appuyant  seulement  avec 
la  paume  de  la  main;  un  léger  surcroît  d’humidité  fait  détacher 
le  papier;  quelques  couches  de  vernis  copal  à l’essence  ou  à l’es- 
prit, et  le  tour  est  fait  Liège  et  Spa  fabriquent  de  la  sorte  des 
millions  de  jolies  tabatières  de  platane  qui  se  répandent  sur  toute 
la  terre  eu  concurrence  avec  les  tabatières  d’Ecosse  et  d’Alle- 
magne. Les  transports  sur  faïence  et  porcelaine  se  font  de  la 
même  manière,  mais  il  faut,  au  lieu  de  noir" de  fumée,  un  oxyde 
métallique  susceptible  de  se  vitrifier  (Jobard,  llapport,  1839). 

Cette  branche  de  la  lithographie  a pris  un  grand  développe- 
ment par  son  application  à l’industiie  et  aux  arts. 

On  ne  s’est  pas  contenté  des  résultats  avantageux  qu’offrent 
les  reports  lithographiques  d’épreuves  fraîchement  tirées;  de  tout 
temps  les  lithographes  se  sont  préoccupés  de  réaliser  aussi  le 
transport  sur  pierre  de  vieux  livres  et  de  vieilles  estampes  pour 
être  réimprimés.  On  a appelé  ces  genres  litho-tjpographief 
et  litho-chalcog;raphie. 

Senefelder  avait  en  1809  déjà  livré  des  planches  qui  repro- 
duisaient par  le  transport  sur  pierre  des  épreuves  typograpln- 
ques  tant  anciennes  que  fraîches,  des  gravures  sim  bois  de  l’ou- 
vrage anglais  The  religions  Embleras , et  des  tailles-douces  an- 
ciennes. Tous  ces  transports  avaient  très-bien  réussi.  Pour  cela, 
Senefelder  nous  dit  qu’il  faut  faire  un  mélange  de  craie  fine  et 
d’amidon , qu’on  éclaircit  avec  de  l’eau , et  qu’on  passe  partout 
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sur  la  page  imprimée.  Ensuite  on  trempe  un  petit  morceau  de 
toile  dans  une  couleur  faite  avec  du  cinabre,  du  vernis  très- 
faible  et  du  suif;  on  en  frotte  le  papier  jusqu’à  ce  que  toutes 
les  lettres  aient  pris  la  couleur  ; on  jette  de  l’eau  propre  par- 
dessus le  tout , et  on  passe  sur  le  papier  une  balle  recouverte 
de  drap  fin  et  bourrée  de  crin  pour  enlever  le  superflu  de  la 
couleur  qui  se  trouve  sur  les  lettres.  Il  faut  continuer  à passer 
la  balle  jusqu’à  ce  que  les  lettres  paraissent  rougeâtres  ; puis  on 
verse  souvent  de  l’eau  propre  sur  ce  papier  qu’on  met  entre 
deux  maculatures  pour  lui  faire  perdre  sou  excès  d’humidité. 
On  suit  alors  le  procédé  de  transport  ordinaire. 

On  réussit  mieux  pour  le  transport  avec  une  ancienne  feuille 
du  ou  du  XVTI'  siècle  qu’avec  une  feuille  qui  ne  date  que 
de  20  à 30  ans,  parce  qu’on  employait  de  meilleur  vernis  et  qu’on 
imprimait  plus  noir.  Par  conséquent,  c’est  du  vernis  plus  ou 
moins  bon , qui  sert  à imprimer  les  li^Tes,  que  dépend  le  suc- 
cès de  l’opération.  En  1834  il  avait  paru  à l’Exposition  de  Pa- 
ris des  pages  de  vieux  livres  reproduites  par  la  lithographie. 
MM.  Delarue,  Chevalier,  Jules  Desportes,  Kæppelin,  Letronne, 
D’Aiguebelle , et  d’autres  se  sont  distingués  dans  les  reports 
lithographiques  anciens  et  modernes.  M.  Chatenet  à Angoulême, 
en  1839 , avait  très-bien  réussi  par  le  transport  des  anciennes 
impressions;  il  avait  exposé  des  feuilles  d’Elzevir,  de  Scander- 
beg,  qui  étaient  parfaitement  venues.  M.  Jacotier,  à Paris, 
n’avait  que  médiocrement  réussi  dans  le  transport  d’une  gra- 
vure du  XVn*  siècle,  un  Callot  et  un  Albert  Durer.  Mais  ce 
sont  surtout  MM.  Paul  et  Auguste  Dupont  frères  qui  ont  donné  à 
cet  art  nne  grande  extension. 

M.  Auguste  Dupont,  eu  1839,  avait  réussi  à transporter  di- 
rectement sur  la  pierre  de  vieilles  gravures  et  de  vieux  impri- 
més, et  à les  reproduire  par  des  tirages  inépuisables.  Il  livra  en 
1841,  en  spécimen  de  l’impression  lithographique , un  petit  vo- 
lume in-8",  de  1635,  intitulé  « Histoire  de  l’incomparable  admi- 
nistration de  Romieu,  grand  ministre  d’Estat  en  Provence,  lors- 
qu’elle estait  en  soveraiueté.  » Il  fit  suivre  ce  livre  de  deux 
volumes  formant  ensemble  près  de  600  pages  d’un  ouvrage  in- 
titulé « l’Estat  et  l’Eglise  de  Périgord  depuis  le  christianisme, 
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par  le  R.  P.  Jean  Dupuy , recollet  à Périgueux  ; imprimé  par 
Pierre  et  Jean  Dahy,  1629.  » Ces  livres  se  sont  trouvés  ainsi  ré- 
générés, sans  que  les  exemplaires  qui  avaient  servi  à la  re- 
production en  aient  souffert.  M.  Dupont  a aussi  reproduit  des 
écritures  originairement  tracées  avec  des  encres  corrosives  ou 
des  encres  communes;  elles  consistent  en  un  plan  manuscrit 
de  1773,  du  vieux  Périgueux,  pris  dans  un  ouvTage  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  cette  ville;  en  une  lettre  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, et  en  une  lettre  du  cardinal  Maury,  manuscrit  remontant 
à 1801. 

M.  Paul  Dupont  (*),  dans  un  état  des  ouvrages  reproduits  dans 
son  imprimerie  par  la  litho-typographie,  depuis  le  10  juillet 
1839  jusqu’au  22  février  1844,  porte  le  nombre  des  exemplai- 
res des  feuilles  à 43,752. 

MM.  Dupont  ont  produit  encore  un  nombre  considérable  de 
fac-similé  pour  l’Histoire  de  l’impression  et  de  son  application 
à la  gravftre , aux  caractères  mobiles  et  à la  lithographie , par 
" M.  Léon  de  Laborde. 

M.  Paul  Dupont  avait  en  1847  reproduit  un  volume  in-folio 
de  199  pages , qui  est  le  fac-similé  exact  du  tome  XIH  de  la 
collection  Berum  Gallicarum  et  Franciscarum  Scriptores,  pu- 
bliée par  les  Bénédictins  et  continuée  par  l’Institut.  Ce  trei- 
zième volume,  détruit  pendant  la  révolution,  rendait  incomplet 
un  gi’and  nombre  d’exemplaires  de  cette  collection  aussi  rare 
que  précieuse.  M.  Dupont  a complété  ainsi  un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages.  Il  a aussi  composé  une  encre  dont  on  se  sert 
pour  imprimer,  de  chaque  ouvrage  dont  on  veut  conserver 
l’empreinte,  une  ou  deux  feuilles  types,  qui  peuvent  être  trans- 
portées sur  pierre  par  une  simple  pression  à quelque  époque 
que  ce  soit,  et  fournir  de  nouveaux  tirages  qui  s’exécutent  im- 
médiatement 

M.  C.  Frémont  (*)  lithographe  de  Beaumont-sur-Oise , décrit 
une  méthode  de  transport  de  rieilles  impressions,  qui  parait  un 
perfectionnement  de  celle  de  Senefelder;  la  voici  : Imbibez  de 
gomme  arabique  la  feuille  à réencrer,  posez-la  sur  un  marbre, 

(t)  Bulletin  de  la  société  d'encouragement  29  mai,  1844. 

|i)  Tecbnologistc,  vol.  Il,  1841. 
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versez  dessus  de  la  soude  caustique , de  12  à 15  degrés, 
laissez  cet  alcali  15  à 20  minutes  en  essayant  de  temps  en 
temps  sur  un  mot  si  le  corps  gras  commence  à revivre.  Aussi- 
tôt qu’on  verra  que  la  soude  a assez  agi  sur  les  caractères, 
jetez  de  l’eau  sur  la  feuille  pour  enlever  l’alcali.  Versez-y  de 
l’essence  de  térébenthine , laquelle  se  fixera  sur  les  caractères. 
Laissez  séjourner  l’essence  pendant  un  quart  d’heure,  tenez  ce- 
pendant la  feuille  constamment  humide. 

Préparez  une  encre  composée  de  */*  partie  de  cire  vierge, 
*/,  de  suif,  1 de  vernis  faible , '/^  de  térébenthine , */*  ver- 
millon; garnissez  de  cette  encre  un  petit  cylindre  ou  un  tam- 
pon couvert  de  drap  fin , et  cherchez  à encrer  doucement  les 
caractères.  Lorsqu’on  verra  que  l’encre  rouge  est  fixée  sur  les 
caractères,  on  mettra  la  feuille  entre  des  maculatures,  et  on  ne 
la  transportera  que  très-peu  humide  sur  la  pierre.  Pour  le  cU- 
chage,  M.  Frémont  prescrit  le  procédé  suivant  : Prenez  de  bon 
et  véritable  papier  de  Chine  ; épluchez-le  soigneusement  ; passez- 
y une  couche  légère  et  unie  de  colle  d’amidon  mêlée  à de,  la 
gomme  arabique  en  égale  proportion.  Faites  tirer  sur  cette 
feuille  une  bonne  épreuve  de  taille-douce  ou  de  typographie 
avec  une  encre  de  conservation,  composée  de  2 parties  de  cire 
blanche , 1 de  gomme  laque , 2 de  résine  épurée  (colophane) , 
1 de  suif  épuré,  1 d’huile  verte,  •/,  de  térébenthine  de  Venise. 
Conservez  cette  feuille  en  évitant  la  poussière  et  les  accidents. 
Lorsque,  après  plusieurs  années,  vous  voudriez  la  reproduire, 
chauffez-la  au  soleil  ou  à une  douce  chaleur  factice.  Prenez  une 
pierre  qui  sera  également  restée  quelques  minutes  au  soleil, 
transportez,  et  vous  obtiendrez  un  bon  résultat. 

Le  procédé  découvert  en  1840  par  M.  Rosel  de  Munich, 
et  d’après  lequel  on  peut  obtenir  des  épreuves  lithographiques 
de  la  même  manière  qu’on  obtient  celle  de  la  typographie , ne 
nous  est  point  connu. 

En  1843,  MM.  Papillon  frères,  de  Verriers  (Aisne),  inventè- 
rent une  méthode  pour  imprimer  la  musique  par  le  procédé 
typo-lithographique. 

Sous  le  nom  d’Homœographley  M,  Edouard  Boyer,  du- 
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mMe  de  Nismes,  a ajouté  en  1844  une  nouvelle  découverte  aux 
précédentes,  découverte  dont  nous  n’avons  pas  non  plus  le  se- 
cret. 

Enfin  nous  parlerons  ici  d’une  invention  intéressante , quoi- 
qu’elle rentre  mieux  dans  les  applications  de  la  photographie; 
nous  en  ignorons  le  procédé  : c’est  la  litho*tjpographie 
optique,  ainsi  appelée  par  son  inventeur,  M.  Robert  Hüser, 
d’Arnsberg  en  Westphalie.  Ce  procédé  a pour  but  de  trans- 
porter sur  la  pierre  lithographique,  convenablement  préparée, 
tout  dessin,  toute  écriture,  gravure,  peinture,  impression  typo- 
graphique, sans  endommager  l’original.  Le  report  se  fait  en  re- 
lief, dans  une  heure  ou  en  quelques  minutes,  suivant  la  gran- 
deur de  l’objet,  sur  pierre  grenée  ou  polie. 

On  peut  y faire  toutes  les  corrections  qu’on  veut.  L’impres- 
sion s’opère  comme  à la  lithographie,  et  on  peut  en  tirer  autant 
d’épreuves  qu’on  désire.  En  1846 , M.  Hüser  subit  un  exa- 
men , et  il  fit  en  présence  du  ministère  d’État  de  Berlin  six 
épreuves , de  nature  et  d’objets  tout  différents.  R réussit  au 
point  qu’il  re^ut  une  prime  de  deux  mille  écus,  mais  sous  condi- 
tion d’établir  un  atelier  à Berlin.  Les  affaires  politiques  de 
1848  l’en  empêchèrent,  et  l’Etat  ne  s’en  mêla  plus.  Dans  le 
journal  des  Archives  pour  l’Allemagne  de  M.  F.-F.  Friedmaun, 
de  1853  ('),  on  a publié  un  spécimen  du  procédé  de  Hüser, 
qui  est  parfait. 

Cependant  on  n’est  point  encore  parvenu  à reproduire  par 
le  transport  lithographique  des  impressions  typographiques  ou 
des  estampes  anciennes  d’une  manière  tout  à fait  irréprocha- 
ble, malgi'é  les  recherches  laborieuses  et  les  procédés  ingé- 
nieux qu’on  a inventés  en  grand  nombre  jusqu’à  nos  jours. 
Cette  victoire  était  réservée  à un  autre  art  graphique,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

On  voit  souvent  des  images  de  saints  ou  des  cartes  d’adresse 
imprimées  en  or  ou  en  argent  sur  des  feuilles  transparentes  et 
diversement  colorées.  Ces  feuilles,  composées  de  gélatine,  ont 
été  fabriquées  particulièrement  à Paris  ; ils  le  sont  maintenant 

(B  Voi.  Il,  I».  315-111.  Cutlia  et  nouTelle  Gazelto  tie  Prwoe,  u‘  135,  13  juin  1851. 
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aussi  en  Allemagne,  par  MM.  Zach  et  Lipowsky.  Pour  les 
former , il  faut  une  planche  de  verre  à glace  bien  taillée , que 
l’on  polit  avec  du  rouge  à polir , et  l’on  frotte  avec  de  la  ma> 
gnésie.  Sur  les  lames  de  verre  ainsi  préparées , on  verse  et 
étend  très-également  une  couche  de  gélatine , et  lorsqu’elle 
s’est  figée,  on  y imprime  délicatement  les  dessins.  La  gélatine 
se  prépare  de  la  manière  suivante  : Après  avoir  trempé  5 li- 
vres de  colle  ordinaire  dans  l’eau  pendant  24  heures,  et  avoir 
changé  l’eau  plusieurs  fois , on  presse  la  colle , et  on  la  cnit 
dans  un  bain  d’eau  jusqu’à  la  consistance  de  l’huile.  On  y 
ajoute  une  demi-once  d’acide  oxalique , dissout  dans  l’eau, 
pour  blanchii-  la  colle , .‘/le  d’esprit-de-vin  et  */t  o“ce  de  su- 
cre candi  décoloré , pour  maintenir  la  flexibilité  de  la  géla- 
tine. Suivant  la  coloration  qu’on  désire  lui  donner , on  intro- 
duit dans  cette  solution  un  mélange  d’indigo  et  de  carmin, 
pour  obtenir  une  couleur  bleue  ; un  extrait  de  safran  pour  la 
jaune  ; un  mélange  de  bleu  et  de  jaune  pour  la  verte,  ou  de 
rouge  et  de  bleu  pour  la  \iolette.  La  couleur  rouge  provient 
d’une  dissolution  de  carmin  dans  l’esprit  de  sel  ammoniac  ('). 

liithophanie.  Les  images  connues  sous  ce  nom,  et  inven- 
tées en  1827  en  Fiance , consistent  en  reproductions  de  des- 
sins divers  sur  des  lames  de  porcelaine  tendre,  et  qui,  regardées 
vers  le  jour  ou  la  lumière , reparaissent  en  ombre  et  en  lu- 
mière , ressemblant  parfaitement  aux  dessins  faits  à l’encre 
de  Chine.  Ou  exécute  ces  images  par  un  procédé  plastique, 
et  nullement  par  un  dessin,  et  voici  comment  ; on  recouvTe  une 
plaque  de  verre  d’une  couche  égale  de  cire  d’un  quart  de 
pouce  d’épaisseur,  sur  laquelle  on  modèle  le  sujet  qu’on  veut 
reproduire , au  moyen  d’ébauchoirs  de  sculpteur  ; de  manière 
que  les  parties  les  plus  ombrées  soient  représentées  par  la 
couche  de  cire  la  plus  épaisse,  tanebs  qu’on  diminue  par  dégra- 
dation jusqu’aux  parties  les  plus  claires,  qui  sont  alors  repré- 
sentées par  une  couche  très-mince,  ou  par  le  verre  seulement  ; 
la  transparence  du  verre  et  de  la  cire  permet  de  juger  de 


H)  Kunst-  und  Gewerbebl.  fllr  das  Koenigr,  Bayern.  1855,  p.  S28. 
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l’effet.  De  ce  modelage  on  prend  un  moule  en  plâtre,  lequel 
sert  à former  les  épreuves  en  biscuit  (porcelaine  tendre).  On 
a essayé  de  faire  ces  images  en  gutta-percha  et  en  couleur- 
Les  lithophanies  servent  généralement  comme  écrans  on  abat- 
jours. 

Les  objets  connus  en  Allemagne  sous  le  nom  de  SteinbUder, 
qu’on  fabriquait  à Munich  U y a quelques  années  ('),  et  qui 
consistent  en  ime  sorte  de  transport  de  lithographies  ou  de 
gravures,  sur  des  plaques  minces  de  pierre  calcaire,  au  moyen 
d’un  procédé  chimique,  sont  peut-être  encore  une  espèce  de 
lithophanie. 

Pour  clore  ce  qui  rentre  dans  les  applications  de  l’impression 
chimique,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur  l’emploi  d’autres 
substances  que  la  pierre  calcaire  pour  recevoir  le  dessin.  On 
avait  cherché  dès  les  premiers  temps  de  l’invention  de  la  litho- 
graphie à remplacer  les  pierres  de  Solenhofen  par  des  matiè- 
res moins  chères  et  d’un  transport  plus  facile.  Les  essais  qu’on 
a faits  sur  d’autres  pierres  que  le  calcaire  de  Solenhofen  ont 
été  infructueux,  quoiqu’on  ait  trouvé  dans  plusieurs  localités 
de  l’Europe  des  qualités  de  calcaire  qui  permettent  sous  quel- 
ques rapports  de  remplacer  celui  de  Bavière. 

Un  dessin  au  crayon  exécuté  en  1817  par  M.  Verdet,  sur 
ardoise,  avait  bien  donné  des  épreuves,  mais  elles  restaient  bien 
inférieures  aux  produits  de  la  lithographie. 

Après  bien  des  recherches,  Senefelder  avait  trouvé,  en  1818, 
la  composition  d’une  pierre  factice,  qu’il  appelait  papier-pierre, 
laquelle  devait  remplacer  la  pierre  lithographique  naturelle , et 
dont  il  se  promettait  beaucoup.  Mais  il  n’a  jamais  publié  d’une 
manière  précise  sa  méthode  de  fabrication.  D’autres,  qui  l’ont 
suivi  dans  ses  recherches,  n’ont  pas  été  plus  heureux. 

Zinoographie.  Senefelder  avait  observé,  à cette  même  épo- 
que, que  tous  les  métaux  sont  susceptibles  de  retenir  les  traces 
graisseuses,  et  de  pouvoir  être  disposés  à repousser  l’encre  d’im- 
pression lorsque  sur  les  parties  bien  dégraissées  on  applique  des 

(1)  Le  ministère  d’Etat  de  commerce  de  Munich,  sous  la  date  du  30  décembre  tS&i, 
déclara  comme  industrie  libre  la  rabriedtion  de  ces  images. 
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acides,  de  la  gomme,  de  la  décoction  de  noix  de  galle,  etc.  Il 
n’avait  fait  que  peu  d’essais  sur  du  fer  et  notamment  sur  du  zinc, 
et  en  1823  il  avait  exposé  à Paris  de  petites  presses,  sur  lesquel- 
les il  tirait  des  épreuves  de  planches  d’étain. 

Les  observations  de  Senefelder  dont  nous  venons  de  parler, 
quoique  infructueuses  au  commencement,  ont  eu  cependant  pour 
suite  de  faire  naître  une  nouvelle  branche  d’impression  chimi- 
que, qu’on  a nommée  zincographie. 

M.  Joseph  Trentsensky,  inventeur  d’une  presse  lithographi- 
que, à Vienne,  reçut  en  1822  une  patente  poim  avoir  remplacé 
les  pierres  lithographiques  par  des  planches  de  zinc.  Voici  son 
procédé  : il  polit  la  planche  avec  de  la  pierre  ponce,  et  y trace 
son  dessin  avec  de  l’encre  ou  du  crayon  lithogi’aphique.  Après 
24  heures  il  acidulé  avec  de  l’acide  nitrique  ou  sulfurique  très- 
étendu,  passe  à la  gomme  et  encre  comme  dans  la  lithographie. 
Son  encre  se  compose  de  9 parties  de  cire,  4*/*  de  savon,  2 de 
gomme  laque,  1*/*  de  sandaraque  et  1 de  noir  de  fumée.  Le 
crayon  est  formé  de  4 parties  de  cire,  2 de  suif,  5 de  savon,  et 
1 de  noir  de  fumée.  M.  Gamen  en  Angleterre  a procédé  par 
une  méthode  semblable.  En  1829  M.  Breugnot,  de  Paris,  fit  des 
essais  pour  imprimer  au  moyen  de  planches  de  zinc  de  grandes 
' cartes,  qu’il  appelait  géoramas,  et  en  1834  il  obtint  une  médaille 
et  prit  un  brevet  pour  cette  invention.  A cette  époque  on  s’oc- 
cupait en  Allemagne,  surtout  à la  lithographie  royale  de  Berlin, 
de  l’impression  avec  des  planches  de  zinc,  sur  lesquelles  on 
transportait  par  les  procédés  autographiques  des  écritures , des 
plans  topographiques  et  d’autres  dessins.  M.  Knecht  ('),  l’associé 
de  Senefelder  à Paris,  avait  déjà  en  1822  composé  des  planches 
de  zinc  enduites  pour  la  lithographie,  mais  elles  éclataient  trop 
facilement  à l’action  de  la  presse.  En  1840  il  est  parvenu  à 
éviter  ce  défaut.  H a combiné  une  poudre  pierreuse  qui,  délayée 
à l’eau  alcaline,  devient  pâte,  et  s’adapte  tellement  bien  au  zinc, 
qu’on  peut  rouler  la  planche  sans  qu’elle  éclate  ou  gerce.  Dans 
l’espace  de  quelques  heures  on  apphque  trois  à quatre  couches 
de  cette  poudre  sur  la  planche  métallique  ; on  polit  avec  du  pa- 

(1)  Teclmologiste,  vol.  1, 1840.  356, 
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pier  verre  N”  0,  ensuite  avec  im  linge,  et  ou  a un  marbre  dur  et 
blanc,  propre  à remplacer  la  pierre  lithographique.  Avant  de 
transporter  le  dessin,  on  polit  la  planche  avec  du  papier  de 
soie;  l’opération  du  reste  est  la  même  que. celle  sur  pierre. 
La  préparation  chimique  est  un  composé  de  15  grammes  do 
tannin  ou  de  noix  de  galle  pulvérisée,  30  de  gomme  arabi- 
que, 100  d’eau  acidulée  par  l’acide  nitrique  marquant  5“;  on 
fait  infuser  24  heures  et  on  filtre.  Après  avoir  laissé  séjour- 
ner pendant  quelques  minutes  cette  hqueur  sur  la  planche, 
on  l’enlève  à l’eau,  et  on  encre. 

M.  Knecht  s’est  préoccupé  aussi  depuis  1831  d’un  procédé 
pour  tracer,  transporter  et  imprimer  sur  métal.  Voici  ce  qu’il 
publiait  en  1840  sur  ce  sujet:  A l’exception  du  fer  et  du 
bronze,  tous  les  autres  métaux  ont  plus  ou  moins  d’affinités 
chimiques  pour  recevoir  ou  repousser  les  corps  gras.  L’étain 
est  trop  tendre,  les  caractères  s’élargissent  ; la  planche  s’altère 
facilement  Le  zinc  serait  le  plus  convenable  par  la  modicité 
de  son  prix  et  par  l’étendue  des  dimensions  sous  lesquelles  il 
est  facile  de  l’obtenir;  mais  le  zinc  du  commerce  est  trop 
aigre.  Il  faudrait  pouvoir  obtenir  des  fabricants  du  zinc  allié 
à du  bismuth,  du  laiton  ou  de  l’étain;  alors  ce  métal  pour- 
rait offrir  de  grandes  ressoui’ces  poiur  l’impression  chimique. 
Le  cuivre  jaune  (laiton)  est  solide  et  donne  un  tirage  pur  et 
brillant. 

Voici  la  méthode  de  se  servir  d’une  planche  de  laiton,  qui 
du  reste  est  la  même  pour  tous  les  autres  métaux.  Lorsque 
la  planche  est  bien  polie  et  frottée  avec  de  la  craie  et  une 
feuille  de  papier  de  soie,  ou  dessine  à la  plume  ou  au  pin- 
ceau, en  se  servant  d’encre  composée  de  4 parties  de  cire, 
5 de  gomme  lacjue,  3 de  suif,  2 de  mastic,  2 de  savon,  1 de 
noir  de  fumée,  '/*  de  térébenthine  de  Venise.  Le  dessin  ache- 
vé, on  chaufi’e  la  planche  à un  feu  tempéré;  on  trempe  en- 
suite un  blaireau  dans  une  préparation  de  8 pai-ties  de  gomme 
arabique,  2 de  noix  de  galle,  1 d’eau-forte,  4 d’acide  phos- 
phoriqiie  et  30  d’eau;  puis  on  le  passe  plusieurs  fois  sur  la 
planche.  Après  quelques  instants  on  enlève  l’acide,  en  jetant 
de  l’eau,  et  on  essuie  avec  précaution.  Lorsque  la  planche  n’est 
plus  que  faiblement  humide,  ou  peut  procéder  au  tirage. 
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M.  KæppcHn,  pussesseur  du  brevet  de  M.  Carenac,  à qtii 
M.  Breugnot  l’avait  cédé,  a publié  en  1843  des  impressions 
qu’il  appelait  zincographes , et  qui  rivalisent  avantageusement 
avec  la  lithographie.  C’est  surtout  pour  des  objets  de  grandes 
dimensions,  tels  que  cartes  géographiques,  devants  de  cheminée, 
etc.,  que  ce  procédé  paraît  le  plus  utile.  M.  Kæppelin  a tiré 
d’un  seul  jet,  avec  ime  planche  de  zinc , une  carte  de  4 pieds 
sur  six.  M.  Rouget,  de  Lisle,  substituait  en  1843  le  zinc  à la 
pierre , surtout  pour  les  dessins  et  les  impressions  à l’usage  de 
la  tapisserie. 

Pai’  le  procédé  appelé  la  Panéiconographiey  inventé  en 
1850  par  M.  Gillot,  à Paiâs,  on  reproduit  toute  gravure  lithogra- 
phique, autographique,  ou  typographique;  tout  dessin  au  crayon 
ou  à l’estompe  ; toute  gravure  exécutée  soit  à l’eau-forte , soit 
au  buidn. 

Lorsque,  sur  une  plaque  de  zinc,  un  report  à l’encre  lithogra- 
phique d’une  gravure  ou  d’un  dessin  est  opéré,  on  encre  avec 
un  rouleau  ce  report,  puis,  au  moyen  d’un  tampon  en  ouate,  on 
le  saupoudre  de  colophane  réduite  eu  poudre  impalpable,  la- 
quelle atlhère  aux  parties  grasses  et  les  solidifie.  On  place  en- 
suite la  plaque  au  fond  d’une  caisse  remplie  d’eau  acidulée  de  5 
jusqu’à  12°,  et,  après  une  demi-heure  d’un  mouvement  de  bas- 
cule donné  à la  boîte , le  relief  est  obtenu  si  c’est  un  dessin  au 
crayon.  Si  le  dessin  offre  im  travail  en  tailles  plus  espacées,  on 
retire  la  plaque  de  temps  en  temps  pour  l’encrer  fortement  à l’en- 
cre lithographique , et,  après  avoir  de  nouveau  enduit  de  colo- 
phane cet  encrage,  on  réitère  l’opération  dans  la  boîte  remplie 
d’eau  acidulée.  Cette  opération  est  répétée  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  les  creux  nécessaires.  Les  grandes  pai-ties  blanches  sont 
enlevées  à la  scie  à repercer.  Ou  imprime  sous  la  presse  typo- 
graphique. 

Dans  les  derniers  mois  de  l’année  1844,  on  se  préoccupait 
d’un  nouveau  procédé  chimique  de  reproduction  et  de  mul- 
tiplication, connu  depuis  sous  le  nom  d’impression  ans» 
statique-  Suivant  le  professeur  Faraday,  qui  en  1845  avait 
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donné  quelques  explications  sur  ce  procédé  à l’Institution  royale 
de  Londres,  la  théorie  de  l’impression  anastatique  repose  sur 
certaines  propriétés  des  matières  employées.  Ainsi , par 
exemple,  l’eau  attire  l’eau,  l’huile  attire  l’huile,  tandis  que  l’une 
de  ces  substances  repousse  l’autre.  L’huile  humecte  les  mé- 
taux plus  facilement  que  l’eau;  l’eau  gommée  les  humecte 
encore  mieux,  et  le  meilleur  moyen  de  les  mouiller  est  une 
dissolution  d’acide  phosphorique  étendue  d’eau.  Aux  qualités 
de  ces  substances  il  faut  joindre  le  principe  fondamental  du 
procédé,  c’est-à-dire  la  facilité  avec  laquelle  le  noir  d’une 
épreuve  fraîche  peut  être  transporté  sur  une  surface  plane. 
Ainsi,  une  feuille  fraîchement  imprimée,  posée  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  et  soumise  à ime  forte  pression,  y déposera 
son  impression  très-nettement 
D’après  ce  qui  précède , on  s’explique  en  quoi  consiste  le 
procédé  de  l’impression  anastatique  : c’est  un  transport  chi- 
mique , reposant  sur  l’attraction  et  la  répulsion , et  semblable 
pour  le  procédé  au  report  lithographique.  En  conséquence, 
le  papier  imprimé , soit  en  typographie , soit  en  taille-douce, 
doit  être  humecté  par  l’acide  nitrique  affaibli,  et  ensuite  for- 
tement pressé  sur  ime  planche  de  zinc  très-lisse.  li’acide  ab- 
sorbé par  le  papier  attaque  le  métal,  en  même  temps  que 
l’encre  graisseuse  se  transporte  sur  la  planche  qui  l’attire, 
et  à laquelle  elle  adhère.  La  planche  ainsi  préparée  reçoit 
alors  une  couche  de  dissolution  de  gomme  et  d’acide  phos- 
phorique , qui  se  combine  avec  les  parties  acidulées  de  la 
planche,  et  les  humecte.  Il  en  résulte  que  lorsqu’on  y passe 
un  rouleau  chargé  d’encre  d’impression , celle-ci  ne  se  pose 
que  sur  l’encre  transportée  sur  la  planche,  tandis  qu’elle  est 
repoussée  aux  endroits  humectés  par  l’acide  et  la  gomme. 
Cette  opération  terminée , on  peut  tirer  des  épreuves  de  la 
même  manière  que  par  les  procédés  lithographiques.  Pour  le 
transport  de  vieilles  estampes  ou  de  vieux  livres,  M.  Faraday 
remarque  qu’il  faut  les  placer  quelque  temps  dans  une  disso- 
lution d’alcali,  et  après  dans  l’acide  tartrique  jusqu’à  ce  que 
le  papier  en  soit  bien  pénétré.  Les  cristaux  de  tartre  qui  se 
forment  repoussent  l’huile , et  rendent  la  feuille  imprimée 
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apte  à recevoir  un  encrage  au  rouleau,  qui  fait  revivre  le  noir 
de  l’impression  sans  s’attacher  aux  parties  blanches  du  papier. 
Après  cette  opération  délicate , qu’il  faut  pratiquer  avec  tout 
le  soin  possible,  on  lave  bien  la  feuille  pour  faire  disparaître 
complètement  le  tartrate,  et  l’on  procède  comme  nous  l’avons 
indiqué,  en  commençant  par  un  bain  dans  l’acide  nitrique. 

On  attribue  à M.  Baldermus,  de  Berlin,  l’invention  de  l’im^ 
pression  anastatique.  Au  commencement  du  mois  d’octobre 
1844,  on  reproduisit  au  moyen  de  ce  procédé,  dans  un  ate- 
lier de  Berhn,  quatre  pages  d’impression,  contenant  3 gra- 
vures sur  bois  du  journal  anglais  l’Athenæum,  appartenant  au 
numéro  publié  à Londres  le  25  septembre.  Cette  copie  était 
un  fac-similé  tellement  parfait  qu’on  ne  pouvait  la  distinguer  de 
l’original.  Une  copie  d’une  feuille  du  journal  l’Illustration  avait 
été  obtenue  en  moins  d’im  quart  d’heure.  Au  fait,  s’il  s’agit 
de  la  copie  d’une  feuille  fraîchement  imprimée , il  sufiSit  de  7 
à 8 minutes , employées  à l’absorbtion  de  l’acide  étendu , et 
du  temps  nécessaire  pour  placer  une  feuille  de  papier  sur 
une  lame  de  zinc,  et  tirer  l’épreuve.  Le  25  novembre  de  la 
même  année,  on  obtint  par  le  même  moyen  une  copie  d’un 
manuscrit  arabe  du  XIII'  siècle,  et  la  reproduction  d’une  page 
d’un  livre  de  1483.  Ces  copies  n’avaient  altéré  en  rien  les  ori- 
ginaux. 

L’imprimeur  Joseph  Words,  à Londres,  pratiqua  l’impres- 
sion anastatique  depuis  le  mois  de  février  1845  ; mais  il  ne  re- 
produisait que  des  objets  de  petite  dimension. 

Depuis  1850,  la  catégorie  des  impressions  chimiques  a été 
enrichie  d’une  invention  nouvelle  , dont  on  tire  un  grand  avan- 
tage. Il  s’agit  de  la  chimitypiey  dont  l’origine  paraît  appar- 
tenir à l’imprimerie  impériale  de  Vienne  (Autriche).  Ce  pro- 
cédé consiste  à recouvrir  une  planche  de  zinc  d’une  couche 
de  vernis  de  graveur , sur  lequel  on  trace  sou  dessin , que 
l’on  fait  mordre  ensuite  avec  de  l’eau-forte  affaiblie.  Après, 
on  enlève  le  vernis,  en  lavant  d’abord  les  creux  avec  de  l’huile 
d’olive,  ensuite  avec  de  l’eau,  et  on  essuie  pour  qu’il  ne  reste 
plus  la  moindre  trace  d’acide.  Alors  on  met  sur  la  planche 
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de  zinc  de  la  limaille  de  métal  Aiaible,  et  on  chauffe  au  moyeu 
d’une  lampe  à esprit-de-vin,  jusqu’à  ce  que  ce  métal  ait  rem- 
pli toutes  les  parties  gravées.  Lorsque  la  plaque  s’est  refroi- 
die , on  gratte  tout  le  métal  fusible  qui  se  trouve  sur  la  sur- 
face de  la  planche,  en  ne  laissant  que  celui  qui  est  dans  les 
creux.  Cela  fait,  la  planche  de  zinc  incrustée  de  métal  fusible  est 
soumise  à l’action  d’une  faible  dissolution  d’acide  muriatique; 
et,  puisque  l’un  de  ces  métaux  est  négatif,  et  l’autre  positif, 
le  zinc  seul  est  attaqué  par  l’acide , le  métal  fusible  résiste 
à son  action  corrosive , et  reste  en  relief,  On  a donc  trans- 
formé une  planche  gravée  primitivement  en  creux  en  une  plan- 
che en  relief,  qui  peut  servir  à l’impression  sous  la  presse  typo- 
graphique, et  remplacer  avantageusement  les  gravures  sui*  bois. 

La  lithographie  était,  dans  l’ordre  chronologique,  le  premier 
des  arts  graphiques  de  notre  siècle  dont  les  procédés  ont 
pour  base  fondamentale  une  action  chimique;  nous  avons  dû 
commencer  par  elle.  Nous  l’avons  fait  suivre  de  plusieurs  au- 
tres procédés,  tels  que  le  transport  sur  zinc,  l’impression  anas- 
tatique,  la  chimitypie,  procédés  opérant  principalement  sur  des 
planches  métalliques,  et  plus  ou  moins  semblables  aux  opé- 
rations lithographiques. 

Nous  allons  maintenant  voir  la  chimie  jouer  un  rôle  en- 
core plus  grand  dans  le  domaine  des  arts , liée  intimement 
aux  arts  graphiques,  d’abord  pour  reproduire,  puis  pour  mul- 
tiplier, et  représentée  dans  une  série  d’opérations  et  de  pro- 
cédés nouveaux  des  plus  remarquables.  Dès  l’année  1839 
commence  une  nouvelle  époque,  mémorable  pour  les  sciences 
et  les  arts  en  général;  importante  au  plus  haut  degré,  en  par- 
ticulier pour  les  arts  graphiques. 

Les  conquêtes  précieuses  faites  en  grand  nombre  depuis 
cinquante  ans  dans  le  domaine  des  sciences  physiques  et  chi- 
miques , principalement  dans  le  magnétisme , l’électricité , la 
photologie,  l’optique,  la  métallurgie  et  là  mécanique,  ont  sin- 
gulièrement augmenté  et  étendu  le  chmnp  des  connaissances 
humaines  et  enrichi  le  manuel  de  l’opérateur.  L’application 
diverse  des  science.s,  leur  liaison,  toujours  plus  intime  avec  les 
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arts  et  les  indnstries,  le  développement  et  le  perfectionnement 
réciproques  qui  en  découlent  provoquèrent  une  foule  d’opé- 
rations nouvelles,  de  procédés  merveilleux  et  tout  à fait  in- 
connus jusqu’alors.  Les  plus  remarquables  parmi  ceux-là,  et 
qui  entrent  aussi  directement  dans  notre  cadre , sont  la  gal- 
vanoplastie et  la  photographie. 

Ces  deux  arts  nouveaux  ont  été  découverts  presque  en  même 
temps,  et  chacun  d’eux  par  plusieurs  personnes  à la  fois.  A 
cette  occassion  nous  pouvons  bien  dire  avec  le  savant  Moi- 
gno  : < Il  se  passe  dans  le  monde  intellectuel  des  phénomènes 
semblables  à ceux  que  l’on  remarque  dans  le  monde  physi- 
que. A certaines  époques,  une  grande  idée  envahit  tout  à coup 
un  certain  nombre  d’esprits  placés  ordinairement  à de  grandes 
distances;  obscure  d’abord  et  peu  avide,  cette  idée  bientôt  se 
développe  et  grandit,  et  on  la  voit  éclore  tout  à coup  sur 
plusieurs  points  à la  fois.  > 

GALVANOPLASTIE. 

GAIiVANISME.  Aloïsio  Galvani , de  Bologne , en  suspen- 
dant par  hasard  au  balcon  de  sa  fenêtre  des  grenouilles  qu’il 
venait  de  disséquer  découvrit,  en  1789,  l’existence  de  l’électri- 
cité djmamique  ou  en  mouvement,  et  préluda  ainsi  à l’une  des 
plus  belles  découvertes  des  temps  modernes,  celle  de  la  pile 
électrique.  Sa  première  pensée  fut  d’admettre  dans  les  corps 
vivants  la  préexistence  d’un  fluide  particulier,  auquel  il  donna 
le  nom  de  fluide  galvanique. 

Alessandro  Volta,  de  Côme,  après  avoir,  en  1777,  inventé  l’é- 
lectrophore  et  l’électroscope,  inventa  en  1801  la  pile  électrique,  , 
qui  reçut  le  nom  de  pile  voltaïque. 

Volta  (*),  sans  partager  l’opinion  de  Galvani,  admira  beaucoup 
sa  découverte;  mais  en  l’étudiant  il  s’aperçut  qu’un  détail  d’ex- 
périmentation avait  été  omis  dans  les  déductions  théoriques  de 
Galvani , et  il  prétendit  que  ce  détail  à lui  seul  pouvait  expli- 
quer la  création  de  l’électricité  produite.  Ce  détail  était  l’inter- 

(t)  Les  détails  suivants  sont  tirés  de  l’Bxposé  des  appUcaioos  de  l’électricité,  par 
M.  Th.  Du  Moncel.  Paris,  1853,  vol.  I". 


Digitized  by  Google 


336 


vention  de  deux  métaux  difiérenta  unis  par  le  contact  Sa  théorie 
prévalut  surtout  quand,  pour  prouver  la  vérité  de  son  hypo- 
thèse, il  imagina  sa  pile. 

Pour  expliquer  la  production  de  l’électricité  par  le  contact 
de  métaux  différents,  Volta  admettait  l’existence  d’une  certaine 
force  électromotrice  qui  devait  se  développer  au  moment  de 
ce  contact,  et  qui  agissait  comme  le  frottement  en  décomposant 
les  fluides  électriques  des  métaux,  de  telle  manière  que  l’un 
SC  chargeait  d’électricité  positive  et  l’autre  d’électricité  néga- 
tive. D observa  de  plus,  et  c’est  là  véritablement  la  partie  essen- 
tielle de  la  découverte,  qu’en  empilant , couple  par  couple,  dans 
le  même  ordre,  un  certain  nombre  de  disques  métalliques  de 
différente  nature,  par  exemple,  50  disques  de  cuivre  et  50  dis- 
ques de  zinc,  et  en  séparant  chaque  couple  par  une  rondelle 
de  drap  humide,  on  accumulait  sur  les  deux  disques  extrêmes 
tous  les  effets  électriques  de  chaque  couple  en  particulier.  Il 
conclut  naturellement  que,  plus  cette  pile  ainsi  formée  aurait 
d’éléments  ou  de  couples , plus  grande  serait  la  charge  électrique 
qu’il  obtiendrait,  et  qu’en  réunissant  ces  deux  éléments  extrê- 
mes, auxquels  il  donna  le  nom  de  pôles,  par  un  conducteur 
métallique,  on  devait  obtenir  une  décharge  électrique  incessante, 
puisque  la  cause  qui  développait  la  force  électromotrice  était 
permanente. 

Ce  fut  ainsi  que,  sans  s’en  douter,  dans  l’origine  et  dans  le 
but  de  soutenir  son  hypothèse  contre  la  théorie  de  Galvani, 
Volta  dota  le  monde  d’une  des  plus  remarquables  découvertes 
de  la  science  moderne. 

A l’époque  de  la  découverte  de  la  pile  de  Volta,  la  chimie 
venait  de  sortir  du  domaine  de  l’alchimie,  et  commençait  à for- 
mer une  science  importante,  par  suite  des  magnifiques'  travaux 
de  Lavoisier,  de  Foimcroy  et  de  Da\y, 

Bientôt  (en  1800)  l’eau  fut  décomposée  par  l’action  du  cou- 
rant voltaïque,  par  MM.  Carlisle  etNicholson.  On  reconnut  en- 
suite l’influence  différente  exercée  par  les  deux  pôles  de  la  pile 
par  rapport  aux  acides  et  aux  alcalis;  mais  ce  ne  fut  que  quand 
Davy  décomposa  la  potasse,  qu’on  jugea  de  la  puissance  de 
cet  élément  extraordinaire.  Dès  lors  on  ne  douta  plus  d’auctine 
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décomposition  chimique,  et  les  découvertes  successives  du  prin- 
cipe métallique  des  bases  salifiables,  regardées  jusque-là  comme 
des  corps  simples,  Justifièrent  pleinement  cette  prévision.  Une 
seule  de  ces  bases  avait  échappé  à Davy,  c’était  l’ammoniaque. 
Mais  en  1808  Seebeck,  de  Berlin,  trouva  également  son  prin- 
cipe simple,  auquel  il  donna  le  nom  d’ammonium,  quoique  ce 
principe  simple  fût  lui-même , comme  le  cyanogène,  un  principe 
composé. 

Plus  tard,  les  différentes  et  nombreuses  découvertes  faites 
par  MM.  Faraday,  Becquerel,  de  la  Rive,  Schœnbein,  tirent  des 
réactions  électro-chimiques  une  des  sciences  les  plus  fertiles  eu 
application , utile  surtout  pour  la  galvanopla.stic. 

Depuis  la  pile  à colonne  de  Volta,  qui  fut  le  point  de  départ 
de  toutes  les  découvertes  dans  l’électricité  dynamique,  on  a 
fait  bien  des  espèces  de  piles.  La  pile  à auges,  la  pile  de  Wol- 
laston,  la  pile  à hélices  et  la  pile  sèche  de  Zamboni , en  furent 
les  premières  modifications.  Mais  les  perfectionnements  les  plus 
importants  n’y  ont  été  apportés  que  quand  on  a pu  constater 
l’influence  des  réactions  cliimiques  dans  la  production  de  l’élec- 
tricité. 

Dès  lors , abandonnant  la  théorie  de  Volta,  on  fit  des  piles  à 
deux  liquides,  et  ces  piles  si  énergiques,  si  constantes  dans 
leur  action,  furent  substituées  avec  infiniment  d’avantage  à 
leurs  aînées  dans  toutes  les  expériences  et  les  apj)lications  qu’on 
pouvait  en  faire.  Ces  sortes  de  piles  sont  assez  nombreuses  et 
ont  des  propriétés  différentes.  Ainsi  celles  de  Bunsen  produi- 
sent beaucoup  d’électricité,  mais  elles  sont  dispendieuses,  tandis 
que  celles  de  Daniell,  qui  sont  fort  économiques,  ont  le  grand 
mérite,  quand  il  ne  s’agit  que  de  très-petits  effets , d’êüe  d’une 
régularité  parfaite,  et  d’agir  quelquefois  des  semaines  entières. 

Premiers  indices  de  la  galvanoplastie.  Lors(|ue 
M.  Daniell  faisait  les  premières  expériences  avec  la  pile  à effets 
constants  qu’il  avait  imaginée,  il  remarqua,  eu  enlevant  un  frag- 
ment de  cuivTe  qui  s’était  déposé  au  pôle  négatif,  que  les  érail- 
Inres  de  l’électrode  ou  conducteur  platine  s’étaient  fidèlement 
empreintes  sur  le  cuivre. 
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Une  observation  du  même  genre  avait  été  faite  par  M.  de  la 
Rive  peu  de  temps  après  la  découverte  de  cette  pile.  Après 
avoir  décrit  une  forme  particulière  de  la  pile  de  Dauiell,  à la- 
quelle il  donna  la  préférence,  M.  de  la  Rive  ajoute  ; « La  pla- 
que de  cuivre  est  également  recouverte  d’une  couche  de  cui- 
vre à l’état  métallique,  qui  y est  incessamment  déposée  par  mo- 
lécules, et  telle  est  la  perfection  de  la  feuille  de  méud  ainsi 
formée,  que,  lorsqu’elle  est  enlevée,  elle  offre  une  copie  fidèle 
de  chaque  éraillui’e  de  la  plaque  métitlhque  sur  laquelle  elle 
repiu’ait.  > 

Eu  considérant  que  la  galvanoplastie  est  l’art  en  vertu  du- 
quel ou  dépose  sur  un  moule  en  creux  ou  en  relief,  formant 
l’électrode  ou  le  conducteur  négatif  d’un  appai-eil  voltaïque, 
un  métal  dout  les  parties  s’agrègent  ensemble  et  prennent  l’em- 
preinte de  la  surface  du  moule,  les  faits  que  nous  venons  de 
citer  constituent  l’origine  de  la  galvanoplastie.  Mais  malheu- 
reusement ces  observations  ne  semblent  lats  alors  avoir  attiré 
l’attention  qu’elles  méritaient;  et  ce  qui  pai'aitra  encore  plus 
singulier,  c’est  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  savants,  quoique 
leurs  titi'cs  scientifiques  les  rendissent  éminemment  propres  à 
mettre  ces  faits  en  application,  u’y  songèrent  point. 

DÉCOUVERTE  DE  IiA  GAEVANOPEASTIE.  C e 

u’est  que  dix  ans  plus  tard  que  le  fait  qui  sert  de  base  à la 
galvanoplastie,  a été  signalé  d’une  manière  bien  positive,  et 
cela  par  deux  savants,  placés  aux  deux  exti'éraités  de  l’Eu- 
rope, M.  ThoniiUj  Spencer,  en  Angleterre,  et  M.  le  professeur 
.lacobi,  en  Russie,  qui  découvrirent,  chacun  de  son  coté,  cet 
art  nouveau  (*). 

M.  Thomas  Spencer,  jeune  physicien  de  Liverpool,  s’occu- 
pait, dans  le  mois  de  septembre  1837,  à répéter  les  belles  ex- 
périences de  M.  Recquerel  sur  la  formation  aj’tificielle  des 


(1;  Voyez  surtout:  K\|Kisil.  et  Inst,  des  |>rinci|jales  découvertes  scieiitiliques  luo- 
dornes,  par  M.  Louis  Figuier,  Dr.  l’aris,  1851.  — Éléments  d’Électro-Chimie,  par 
M.  Uecquerel,  Paris,  l8-t3.  — Archives  de  l'Éloctricilé,  par  M.  de  la  Rive,  Genève  et 
Paris,  IsH,  t.  il.  Manuel  de  Galvanoplastie  de  M.  Sméc;  li'ad.  en  français,  Paris, 
184a,  etc. 
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espèces  minérales  à l’aide  d’un  courant  électi’ique  ; il  se  ser- 
vait à cet  efifet  du  petit  appareil  de  M.  Becquerel  pour  pro- 
duire un  courant  électrique  faible  et  continu,  et  dans  lequel  le 
seul  couple  voltaïque  est  formé  par  un  disque  de  cuivTe  uni 
par  un  fil  métallique  à un  disque  de  zinc.  L’élément  cuivre 
plonge  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  l’élément 
zinc  dans  une  dissolution  de  sel  marin;  les  deux  dissolutions 
placées  dans  des  vases  de  terre  sont  séparées  l’une  de  l’autre 
par  un  diaphragme  ou  une  cloison  poreuse  de  plâtre. 

Le  fil  conducteur  de  cuivre  qui  réunit  les  deux  métaux  est 
verni  avec  de  la  cire  à cacheter;  or  le  hasard  voulut  qu’en 
recouvrant  ce  fil  de  cire,  M.  Spencer  en  fit  tomber  sur  le 
disque  de  cuivre  quelques  gouttes  qui  y restèrent  attachées. 
De  manière  que,  lorsque  l’appareil  fut  mis  en  action,  le  cui\Te 
réduit,  en  se  déposant  sur  l’élément  négatif,  vint  s’arrêter  sur 
les  bords  des  petites  gouttes  de  cire  tombées  sur  la  plaque.  Le 
métal  précipité  avait  d’ailleurs  toutes  les  qualités  du  cuivre  pur 
de  fusion. 

« Je  compris  aussitôt,  dit  M.  Spencer,  qu’il  était  en  mon 
« pouvoir  de  guider  à mon  gré  le  dépôt  de  cuivTe  et  de  le  cou- 
« 1er  en  quelque  sorte  dans  les  lignes  creusées  avec  une  pointe 
« sur  la  plaque  de  cuivre  vernie.  » 

Une  plaque  de  cui\Te  fut  recouverte  à chaud  d’une  couche 
de  vernis , composé  de  cire  jaune , de  résine  et  d’ocre  rouge  ; 
avec  une  pointe  métallique  M.  Spencer  traça  dans  le  vernis 
des  lettres  en  mettant  à nu  le  cuivre  , comme  dans  la  gravure 
à l’eau-forte,  et  il  soumit  la  plaque  ainsi  préparée  à l’action  d’un 
courant  voltaïque.  A l’instant  où  le  circuit  fut  fermé,  le  cuivre, 
provenant  de  la  décomposition  de  ce  dernier , vint  remplir  les 
sillons  tracés  sur  le  vernis  et  forma  des  caractères  en  relief. 
Dès  l’année  1838,  des  épreuves  obtenues  avec  cette  planche  à 
relief,  imprimées  sous  la  presse  typographique,  furent  distribuées 
dans  le  public. 

Plus  tard,  en  suivant  le  cours  de  ses  expériences,  M.  Spen- 
cer fit  une  autre  observation  plus  importante  encore.  Ayant 
besoin  d’une  plaque  de  cuivre  pour  former  un  de  ces  petits 
couples  voltaïques,  et  ne  trouvant  point  sous  la  main  de  disque 
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de  cuivre,  il  prit  une  pièce  de  monnaie  et  une  rondelle  de  zinc, 
qu’il  réunit  avec  un  fil  métalh'que.  Ce  couple  fut  disposé  comme 
à l’ordinaire  et  le  dépôt  commença  à s’effectuer.  Mais  comme, 
après  quelques  heures  écoulées , l’expérieuce  ne  marchait  pas 
suivant  son  désir,  il  démonta  son  appareil  et  se  mit  à arracher 
par  morceaux  le  cuivre  réduit  qui  recouvrait  l’élément  négatif. 
H ne  fut  pas  alors  peu  surpris  de  voir  tous  les  accidents  et 
tous  les  détails  de  la  pièce  de  monnaie  reproduits  sur  ces 
fragments  de  cuivre  avec  une  fidélité  extraordinaire.  < Je  ré- 
solus alors,  dit  M.  Spencer,  de  répéter  cette  même  expérience 
en  faisant  usage  d’une  médaille  de  cuivre  dont  le  relief  serait 
considérable.  J’en  formai , comme  auparavant , un  couple  vol- 
taïque ; j’y  fis  déposer  une  croûte  de  cuivre  d’un  millimètre  d’é- 
paisseur environ,  puis  je  détachai  avec  soin,  mais  non  sans  quel- 
que peine,  le  dépôt  formé.  J’examinai  le  résultat  à la  loupe, 
et  je  vis  tous  les  détails  de  la  médaille  reproduits  avec  une 
merveilleuse  fidélité  sur  la  contre-épreuve  voltaïque.  » M.  Spen- 
cer ne  s’est  pas  borné  à mouler  en  creux  des  monnaies,  des 
médailles,  il  s’est  servi  encore  des  moules  pour  obtenir  des 
contre-épreuves  qui  fussent  des  fac-similé  de  toutes  ces  piè- 
ces. De  semblables  pièces  circulaient,  à ce  qu’il  paraît,  à Liver- 
pool  dans  les  premiers  mois  de  1838. 

Fendant  que  M.  Spencer  découvrait  ainsi  en  Angleterre  la 
galvanoplastie,  M.  le  professeur  Jacobi,  de  Saint-Pétersbourg, 
parvenait  par  une  autre  voie  à des  résultats  semblables.  Ce  fiit 
à Dorpat,  en  février  1837,  que  M.  Jacobi  trouva  imprimées  sur 
une  feuille  métallique  quelques  traces  microscopiques  de  cui- 
vre du  dessin  le  plus  régulier,  et  c’est  en  recherchant  le  mode 
de  formation  de  ces  empreintes  et  en  essayant  de  les  repro- 
duire, qu’il  découvrit  le  fait  capital  de  la  plasticité  du  cuivre 
obtenu  par  la  pile.  Il  soumit  à l’action  de  courants  électriques 
d’une  faible  intensité  des  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  il  avait 
fait  graver  des  lettres  et  des  figures,  et  il  réussit  bientôt,  par 
des  dépôts  de  cuivre  occasionnés  par  la  décomposition  du  sul- 
fete  de  cuivre,  à obtenir  en  relief  l’empreinte  exacte  du  dessin 
gravé  en  creux  sur  l’original.  Une  planche  de  ce  genre  fut  pré- 
sentée à l’Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  le  6 
octobre  1838  (17  oct  nouveau  style). 
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Dans  VAthenœmn{^)  il  est  dit  positivement  que  M.  Jacobi 
avait  trouvé  un  procédé  galvanique  pour  convertir  en  relief  les 
lignes  les  plus  délicates  gravées  sur  une  planche  de  cuivre. 
Dans  une  lettre  de  M.  Jacobi  adressée  à M.  Faraday,  de  Saint- 
Pétersbourg,  sous  la  date  du  21  juin  1839  (2  juillet),  et  publiée 
au  mois  d’octobre  de  la  même  année  dans  le  PhilosopMcal 
Magazitie,  se  trouve  le  passage  suivant  : « Il  y a déjà  quelque 
« temps  qu’en  poursuivant  mes  recherches  sur  l’électro-magné- 
« tisme,  je  fus  conduit,  par  un  hasard  heureux,  à une  décou- 
« verte  importante  : c’est  que  l’on  pouvait,  à l’aide  d’un  courant 
« voltaïque,  obtenir  des  épreuves  en  relief  de  planches  de  cui- 
« vre  gravées , et  qu’une  contre-épreuve  de  ces  mêmes  épreu- 

* ves  en  relief  pouvait  également  être  obtenue  à l’aide  du 

* même  procédé.  Nous  possédons  donc  un  moyen  de  multipher 
« à l’infini  les  exemplaires  d’une  planche  de  cuivre  gravée.  » 

C’est  dans  cette  même  année  1839,  que  M.  Jacobi  fit  la  dé- 
couverte du  système  des  anodes  ou  des  électrodes  solubles. 
Lorsque  M.  Jacobi  commença  à opérer,  l’objet  à copier  faisait 
lui-même  partie  de  la  pile  galvanique,  il  formait  l’élément  né- 
gatif et  plongeait  dans  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ; mais 
la  dissolution  s’épuisait  peu  à peu,  et  il  était  nécessaire  de  l’en- 
tretenir au  degré  de  saturation,  en  lui  fournissant  de  nouveaux 
cristaux  de  sel  au  fiu:  et  à mesure  de  leur  réduction.  Or,  M.  Ja- 
cobi trouva  que  si  l’on  attache  le  moule  au  pôle  négatif,  et  que 
l’on  dispose  au  pôle  positif  une  lame  du  même  métal  qui  est  en 
dissolution  dans  le  bain,  cette  lame,  qui  porte  alors  le  nom  d’a- 
node ou  d’électrode  soluble  , entre  elle-même  en  dissolution 
dans  le  bain  en  quantité  à peu  près  égale  à celle  qui  se  dépose 
sur  le  moule.  L’oxygène,  mis  en  liberté  par  la  décomposition 
de  l’eau , se  porte  au  pôle  positif  de  la  pile  ; là  il  rencontre 
le  métal  et  l’oxyde,  c’est-à-dire  le  fait  passer  à l’état  d’un  com- 
posé susceptible  de  se  dissoudi  e dans  l’acide  libre  existant  dans 
là  liqueur , et  pair  cette  action  continue , à mesure  qu’il  se  fait 
au  pôle  négatif  un  dépôt  métallique  aux  dépens  de  la  dissolu- 
tion saline,  le  cuivre  attaché  au  pôle  positif  se  dissout  dans  le 
liquide  à peu  près  dans  la  même  proportion. 

(1)  N*  601,  p.  334,  mai.  1839. 
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La  découverte  des  électrodes  solubles  a exercé  une  influence 
très-grande  sur  les  progrès  de  la  galvanoplastie.  Elle  a permis 
en  effet  de  séparer  le  couple  voltaïque  qui  engendre  le  courant 
de  l’appareil  dans  lequel  s’effectue  l’empreinte.  Le  procédé  de 
galvanoplastie  est  devenu  par  là  beaucoup  plus  simple,  le  suc- 
cès plus  assuré,  et  le  temps  dans  lequel  les  résultats  peuvent 
être  obtenus  infiniment  plus  court  (Figuier). 

C’est  aussi  M.  Jacobi  qui  a donné  le  nom  de  Galvanoplas- 
tie à cet  art  nouveau. 

En  1839  cependant,  et  jusqu’à  la  publication  de  la  lettre  de 
M.  Jacobi  adressée  à M.  Faraday,  et  bien  que  M.  Spencer  et 
M.  Jacobi  eussent  déjà  fait  circuler  dans  le  public  soit  des  mé- 
dailles appelées  alors  élecfrotypes  ou  voltaïtypes , soit  des  re- 
productions de  planches  gravées,  à cette  époque , disons-nous, 
les  moyens  d’exécution  n’étaient  pas  encore  bien  répandus. 
Mais  aussitôt  qu’on  eut  connaissance  de  cette  découverte,  un 
grand  nombre  de  personnes  cherchèrent  à en  connaître  les  pro- 
cédés, à les  modifier,  à les  perfectionner,  et  en  faire  de  nouvel- 
les applications. 

M.  Spencer,  ainsi  que  M.  Jacobi,  n’opéraient  que  sm’  le  cuivre, 
et  il  fallait  trouver  des  moyens  de  réduction  pour  les  autres 
métaux.  C’est  ce  que  l’on  fit.  Voici,  selon  M.  Becquerel,  les  di- 
verses combinaisons  métalliques  qu’on  emploie  maintenant  en 
galvanoplastie  ; 

Les  dissolutions  d’or  dont  on  fait  usage  sont  celles  de  son 
oxyde  dans  la  potasse  ou  la  soude , ou  simplement  leur  carbo- 
nate ; le  double  cyanure  d’or  et  le  potassium , et  enfin  le  chlo- 
rure d’or.  On  pretid  pour  électrode  positif,  un  fil  fin  de  platine 
ou  d’or.  — Les  dissolutions  du  platim  sont  les  mêmes  que  cel- 
les de  l’or  ; un  fil  du  même  métal  sert  d’électrode.  — Outre  le 
cyanure  (Vnrgenl,  on  fait  encore  usage  du  nitrate,  du  sulfate, 
de  l’acétiite . de  l’hydro-sulfnte  et  de  la  dissolution  ammonia- 
cale. On  emploie  pour  électrode  positif  le  platine  et  l’argent; 
le  moule  ou  l’électrode  négatif  peut  être  d’or,  de  platine,  de 
charbon,  d’argent,  ou  d’une  substance  plastique  recouverte  d’un 
de  ces  métaux.  — Sels  de  7tiA-el  : le  nitrate  n’exige  qu’un  fai- 
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ble  courant.  — I-e  sulfate,  le  chlonire.  le  nitrate  et  l'acétate 
de  mitre  sont  les  combinaisons  employées,  mais  surtout  le  pre- 
mier, en  raison  de  son  prix  peu  élevé.  M.  Smée  compose  sa 
dissolution  de  500  or.  de  nitrate  de  cnitTe  et  d’un  litre  d’eau 
acidulée  avec  16  gr.  d’acide  nitrique.  L’électrode  doit  être  eu 
cuivre  et  do  la  même  dimension  que  le  moule.  Quant  au  moule, 
il  peut  être  fait  de  plombagine,  de  charbon,  d’or,  d’argent,  de 
palladium,  de  nickel,  et  même  de  cuivre. 

Les  sels  de , fer  ont  une  grande  tendance  à être  peroxydés; 
dans  cet  état  ils  ne  peuvent  être  réduits  par  le  courant  voltaï- 
que ; il  faut  donc  employer  le  proto- sulfate  de  fer  (Smée).  — 
Le  sulfate  de  zine  est  celui  qu’on  emploie  ordinairemeuL  Le 
phmh  est.  un  métal  difficile  à manipuler.  L’acétate  très-étendu, 
acidulé  avec  de  l’acide  acétique  ou  une  petite  qiiantité  d’acide 
nitrique,  est  le  sel  que  recommande  M.  Becquerel.  — h'étaiv 
présente  autant  de  difficultés  à réduire  en  lame  que  le  plomb  ; 
on  se  sert  de  la  dissolution  d’étain  dans  l’eau  régale , acidulée 
par  l’acide  acétique  ; il  suffit  d’un  seul  couple  avec  un  électrode 
positif  en  étain,  si  l’on  expérimente.  A ces  combinaisons  métalU- 
ques  que  nous  venons  d’énumérer , il  faut  ajouter  8 espèces 
différentes  de  métaux  nouveaiLx  qui  paraissent  former  des  dé- 
pôts galvaniques  précieux  et  qui  pourront  être  très-utiles  pour 
la  fabrication  de  l’orfèvrerie  massive;  ce  sont  tous  des  métaux 
fins , que  nous  devons  aux  travaux  persévérants  de  M.  Chau- 
dron-Junot;  voici  leurs  noms  ; le  chrome,  le  tungstène,  le  mo- 
lybdène, le  titane,  l’urane,  le  silicium,  le  magnésium  et  l’alu- 
minium. 

SUBSTANCES  DONT  ON  FORME  lÆS  MOU- 
LES. Les  substances  dont  on  compose  les  moules  sont  de 
nature  très-diverse:  il  y a des  substances  conductrices  et  d’au- 
tres qui  ne  le  sont  point. 

Substances  conductrices.  Panni  ces  premières,  en  omet- 
tant les  moules  en  or,  en  argent  ou  eu  platine,  qui  ne  sont  pas 
d’im  usage  ordinaire,  vu  leur  prix  trop  élevé,  nous  remarque- 
rons le  plomb  pur.  M.  Spencer  avait  déjà  pris  des  empreintes 
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de  médailles,  de  caractères  typographiques  et  des  planches  de 
cuiwe  gravées , sur  des  lames  de  plomb  soumises  à une  forte 
pression.  Mais,  comme  le  plomb  pur  est  difficile  à se  procu- 
rer, on  fera  bien  de  se  servir  du  plomb  réduit  à l’état  métal- 
lique par  le  courant  galvanique;  on  obtient  de  cette  manière 
un  métal  très-pur,  se  prêtant  facilement  à la  pression. 

Cependant  tous  les  objets  à reproduire  par  la  galvanoplastie 
ne  supportent  pas  une  pression  aussi  forte  que  celle  qu’exige 
un  moule  pris  en  plomb,  de  sorte  qu’on  substitue  de  préférence 
des  alliages  de  ce  métal.  Ces  alliages  sont  généralement  connus 
sous  le  nom  de  méiatut  fusibles,  parce  qu’ils  fondent  à une 
basse  température;  ils  se  prêtent  plus  ou  moins  facilement  au 
moulage,  suivant  leur  composition.  L’alliage  qui  sert  à la  fabri- 
cation des  caractères  d’imprimerie,  et  qui  se  compose  de  10 
kilogrammes  de  plomb  sur  deux  d’antimoine , est  le  moins  fu- 
sible et  assez  difficile  à manier.  — Le  pewter  ou  soudure  des 
plombiers,  composé  de  80  parties  d’étain  et  de  20  de  plomb; 
— l’albage  connu  sous  le  nom  de  métal  de  Rose,  qui  fond  à 
98®  C.; — le  métal  fusible  de  Newton;  — la  composition  de  C.-J. 
Jordan,  de  8 parties  de  bismuth,  5 de  plomb  et  3 d’étain;  — le 
métal  du  D'  Bœttger,  composé  de  8 parties  de  plomb , 8 de 
bismuth  et  3 d’étain,  qui  fond  à 86®  R.  (108®  C.);  — et,  enfin, 
le  métal  fusible  inventé  en  1806  par  Darcet,  mélangé  de  8 par- 
ties de  bismuth,  5 de  plomb  et  3 d’étain,  ou  bien  de  8 de  bis- 
muth, 5 de  plomb  et  3 de  zinc,  fondant  à 92®  C.,  sont  les  al- 
liages employés  dans  le  moulage.  Tous  ces  alliages  ont  plus  ou 
moins  les  mêmes  qualités  et  sont  soumis  aux  mêmes  manipu- 
lations , que  M.  Darcet  nous  décrit  pai'faitqment  : On  fond  le 
métal  dans  une  cuiller  ou  poche  de  fer  mince  au-dessus  d’une 
lampe,  en  la  maintenant  quelque  temps  en  fusion  ; puis  on  le 
verse  dans  une  boîte  de  carton  ou  de  papier,  en  quantité  suf- 
fisante pour  former  une  couche  de  2 à 3 lignes,  suivant  le  re- 
lief de  l’objet  à clicher.  Si  cet  objet  offre  une  grande  surface, 
il  faut  verser  le  métal  en  fusion  sur  une  planche  de  métal 
munie  d’un  rebord  et  chauffée  légèrement.  Après  avoir  ôté,  au 
moyen  d’une  baguette  de  fer  rougi , l’oxyde  qui  s’est  formé  à la 
surface  du  métal , et  lorsque  le  métal  a pris  la  consistance  d’un 
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étftt  pâteux  alors,  l’objet  à clicher,  légèrement  chauffé  s’il  le 
permet,  sera  fortement  comprimé  dessus,  ou  au  moyen  de  la 
main,  ou  à l’aide  d’une  petite  presse  en  bois  à balancier.  H 
faut,  pour  cette  opération,  une  certaine  dextérité  et  quelque 
expérience  pour  bien  rencontrer  le  degré  de  température  et  de 
pression  voulu.  De  cette  manière  on  peut  mouler  avec  une 
grande  perfection,  en  relief  ou  en  creux,  des  objets  de  métal, 
de  bois,  de  plâtre  et  même  de  soufre  et  de  cire  à cacheter, 
pourvu  qu’ils  n’aient  pas  un  relief  trop  élevé. 

Substances  non  conductrices*  Parmi  les  substances 
non  conductrices  nous  désignerons  comme  propres  à en  for- 
mer des  moules  : la  cire  à cacMer,  ou  cire  d’Espagne.  Le  D' 
üre,  recommande  pour  sa  composition  4 parties  de  gomme  la- 
gue,  1 de  térébenthine,  et  .3  parties  de  matière  colorante. 

L’emploi  de  la  cire  vierge  est  très-facile.  Après  avoir  chauffé 
légèrement  l’objet  à mouler,  on  l’entoure  d’un  rebord  en  papier 
ou  en  carton,  et  on  enduit  sa  surface  d’une  légère  couche  d’huile 
d’olive;  c’est  là-dessus  qu’on  verse  ensuite  la  eue  fondue  préala- 
blement dans  un  vase  de  terre.  Du  même  genre  sont  encore  : la 
stéarine; — une  composition  de  parties  égales  de  cire  jaune  et 
de  résine , — ou  bien  de  cire  et  de  blanc  de  céruse  ; — ou  enfin 
un  mélange  de  1 */g  onces  de  blanc  de  baleine,  de  1 */*  °“ce  de 
cire  et  d’une  quantité  égale  de  graisse  de  mouton.  Toutes  ces 
compositions  sont  employées  de  la  même  manière  et  avec  autant 
de  succès  que  la  cire  vierge.  On  se  sert  également  de  la  gélatine 
au  moulage.  M.  de  la  Motte  nous  apprend  qu’en  général  la  géla- 
tine qui , une  fois  renflée,  occupe  le  plus  de  volume,  est  la  plus 
propre  à cet  usage.  Les  gélatines  de  Bouxwiller,  de  Guise  ou 
de  Rouen  sont,  sous  ce  rapport,  les  meilleures  à emplo}er.  La 
gélatine  est  mise  pendant  douze  heures  en  contact  avec  la  pro- 
portion d’eau  voulue,  proportion  qui  varie  entre  30  et  80  cen- 
timètres cubes  pour  30  grammes  de  matière,  puis  soumise  au 
bain-marie  à ime  chaleur  au-dessous  de  100  degrés  pour  en 
opérer  la  dissolution.  Après  quoi  on  ajoute  en  mélasse  un 
dixième  du  poids  de  la  gélatine.  On  a remplacé  avec  grand 
avantage  la  mélasse  par  la  glycérine,  substance  oléagineuse  qui 
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se  mêle  intimement  à l’eau  et  qui  est  susceptible  de  modifier  la 
gélatine  de  manière  à lui  enlever  totalement  sa  contraction.  Dans 
ce  cas,  on  ajoute  à 30  grammes  de  gélatine  renflée  par  l’eau 
froide  et  chauffée  au  bain-marie,  5 à 10  centimètres  cubes  de 
glycérine.  Ce  mélange  opéré,  on  coule  la  matière  sur  le  modèle 
préparé,  c’est-à-dire  entouré  de  papier  ou  de  carton  et  chauffé 
légèrement  à l’étuve.  Pour  éviter  le  ramollissement  des  moules 
en  gélatine,  qui  a lieu  par  un  séjour  prolongé  dans  un  bain  aqueux, 
on  trempe  le  moule  pendant  quelque  temps  d.ans  une  solution 
tannique  légèrement  alcoolisée. 

Le  caoutchouc  et  la  gitttn-percha  sont  aussi  employés  pour 
former  des  moules,  surtout  la  dernière  substance. 

n n’y  a que  quelques  années  que  ces  deux  matières  sont  d’un 
usage  général  en  Europe.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
le  caoutchouc  a été  nommé  dans  un  travail  sur  cette  substance 
par  La  Contamine,  mais  il  n’a  été  connu  réellement  que  vers 
1790.  Le  24  février  1839,  M.  Hayward  prit  en  Amérique  le  pre- 
mier brevet  pour  la  fabrication  du  caoutchouc.  Le  second  bre- 
vet a été  pris  par  M.  Hancock,  en  Angleterre,  le  21  novembre 
1843;  enfin  le  8 janvier  1844,  M.  Goodyear,  Américain,  demeu- 
rant en  France,  prit  un  brevet  pour  la  préparation  du  caout- 
chouc, réunissant  toutes  les  conditions.  On  peut  dissoudre  le 
caoutchouc  de  différentes  manières  : dans  du  sulfure  de  carbone 
ou  carbure  de  soufre;  dans  de  l’huile  de  naphte  distillée,  blan- 
che; dans  du  pétrole,  ou  huile  de  pierre  chaude;  dans  de  l’es- 
sence de  térébenthine. 

Montgoméri  acheta  en  1822  quelques  objets  fabriqués  par 
des  Malais  en  guthi-percha,  et  les  envoya  en  1842  seulement 
en  Angleterre.  En  1843,  José  d’Almérida  apporta  tinc  certaine 
quantité  de  cette  substance  en  Angleterre,  et  c’est  dès  ce  mo- 
ment qu’elle  fut  connue.  La  France  ignorait  complètement  la 
gutta-percha  jusqu’en  1845.  Depuis  ce  moment  le  commerce  de 
cette  matière  est  devenu  considérable;  en  1848  Singapore  ex- 
porta en  Europe  1,30.3,050  kilocrammes  de  gtitta-percha,  qui 
représentent  2 millions  de  francs.  Pour  ramollir  la  gutta-percha 
on  la  plonge  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  portée  à l’ébullition  ; 
la  matière  ne  tarde  pas  à se  ramollir;  on  la  malaxe  dans  tous 
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les  sens,  et  lorsqu'elle  est  bonne  à travailler,  le  moule  et  la 
plaque  de  métal  étant  huilés  et  chauffés  à l’étuve,  on  applique 
la  matière  plastique,  que  l’on  comprime  progressivement,  afin  de 
permettre  à l’air  de  s’échapper,  et  de  forcer  la  matière  à péné- 
trer dans  tontes  les  parties  du  moule  ; puis  on  la  laisse  refroidir 
sous  presse.  Lorsqu’on  opère  à .sec  et  à chaud,  on  chauffe  un 
plateau  à un  feu  doux,  et  lorsque  le  modèle,  placé  dessus,  est 
arrivé  à la  chaleur  de  100  degrés,  on  l’huile  ainsi  que  la  plaque 
et  on  place  la  gutta-percha,  en  l’entourant  d’un  cercle  métalli- 
que comme  on  doit  le  faire  pour  l’opération  humide  ci-dessus 
décrite. 

La  colle  de  poisson  convenablement  ramollie  fournit  aussi  des 
empreintes  d’ime  grande  délicatesse.  Pour  les  objets  dont  le 
relief  est  fouillé,  on  se  sert  de  moules  élastiques,  qui  sont  com- 
posés de  12  parties  de  colle  et  de  3 parties  de  méla.sse.  M.  Henri 
Beaumont  Leeson  fait  ses  moules  élastiques  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  applique  an  pinceau  sur  l’objet  à reproduire  4 ou  5 cou- 
ches d’une  solution  de  colle  ayant  à peu  près  la  consistance 
de  la  mélasse,  puis  ou  entoure  l’objet  d’un  cercle  de  métal , ou 
d’une  bande  de  carton,  et  on  ajoute  assez  de  colle  pour  que  le 
moule  ait  une  certaine  consistance  lorsqu’il  sera  sec.  On  aug- 
mentera la  solidité  du  moule , en  ajoutant  à la  colle  un  solution 
de  caoutchouc , d’une  autre  gomme  ou  d’une  substance  rési- 
neuse. Si  l’on  veut  qu’il  ait  h peu  près  la  consistance  d’un 
morceau  de  peau , il  fimt  ajouter  une  solution  de  tanin. 

Le  soufre  fondu  dans  un  vase  de  terre  sur  un  feu  doux,  et 
versé  sur  l’objet  huilé  qu’ou  veut  reproduire  , forme  également 
un  très-beau  moule;  mais  cette  matière  présente  un  inconvé- 
nient grave  ; le  métal  précipité  n’est  pas  plutôt  en  contact  ave»- 
le  soufre,  qu’il  se  combhie  avec  lui  pour  former  un  sulfure,  et 
le  dénature  tellement  qu’il  devient  méconnaissable.  Le  seul  moyen 
d’y  remédier  consiste  à revêtir  le  soufre  d’une  légère  couche  de 
vernis,  tel  que  le  white-hard  ou  le  mastic.  Cependant,  et  malgré 
ce  vernis,  les  empreintes  en  soufre  ne  répondent  pas  à l’attente 
des  opérateurs. 

Le  plâtre,  au  contraire,  et  surtout  le  plâtre  de  Paris,  est  ex- 
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cellent  pour  former  des  moules.  On  l’emploie  récemment  cuit, 
ou  on  le  chauffe  sur  le  feu  jusqu’à  ce  que  les  gaz  se  soient  dé- 
gagés. Après  l’avoir  mêlé  avec  de  l’eau,  de  manière  à lui  donner 
la  consistance  d’une  crème,  on  le  gâche , et  on  en  verse  une  pe- 
tite quantité  sur  l’original  entouré  d’un  rebord  et  huilé,  en  frot- 
tant toutes  les  parties  perpendiculairement  avec  un  pinceau  en 
soie  de  cochon,  pour  ôter  les  bulles  d’air.  On  ajoute  ensuite  une 
autre  quantité  de  plâtre  pour  donner  à l’empreinte  une  épais- 
seur suffisante.  Lorsque  le  plâtre  est  sec,  il  acquiert  une  grande 
dureté,  mais  aussi  il  a une  grande  affinité  pour  l’eau , et  en  ab- 
sorb(>  passablement  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  enduit 
les  moules  en  plâtre  d’une  substance  grasse,  telle  que  le  suif, 
la  stéarine,  le  blanc  de  baleine , la  cire  vierge , la  cire  et  la  co- 
lophane, l’huile  de  lin,  le  vernis  au  mastic,  le  vernis  blanc >et 
plusieurs  autres.  On  applique  ces  substances,  ou  chauffées  ou 
bouillantes , sur  les  moules  également  chauffés , et  l’on  prend 
garde  de  ne  pas  former  épaisseur  sur  le  moule. 

La  nouvelle  matière  plastique  récemment  inventée  par  M.  So- 
rel  pourra  aussi  servir  avantageusement  pour  former  des  mou- 
les. «Elle  consiste,  dit  M.  Sorel,  en  un  oxychlorure  basique  de 
zinc.  On  l’obtient  en  délayant  de  l’oxyde  de  zinc  dans  du  chlo- 
rure liquide  de  la  même  base,  ou  dans  un  autre  chlorure  iso- 
morphe au  chlorure  de  zinc , par  exemple  , du  protochlorure  de 
fer , de  manganèse , de  nickel , de  cobalt , etc.  On  peut  même 
remplacer  ces  chlorures  par  de  l’acide  chlorhydrique  simple.  Ce 
ciment  est  d’autant  plus  dur  que  le  chlorure  est  plus  concentré, 
et  l’oxyde  de  zinc  plus  lourd  ; j’emploie  des  résidus  lavés  provenant 
de  la  fabrication  du  blanc  de  zinc,  ou  bien  je  calcine  à la  chaleur 
rouge  du  blanc  de  zinc  ordinaire.  J’emploie  du  chlorure  de  zinc, 
marquant  50  à 60  degrés  à l’aréomètre  de  Beaumé  ; si  on  dé- 
passait cette  densité  le  ciment  serait  un  peu  hydrométrique  ; et 
pour  que  le  ciment  prenne  moins  vite , je  fais  dissoudre  dans  le 
chlorure  environ  3 pour  cent  de  borax  ou  de  sel  ammoniaque,  ou 
bien  je  calcine  l’oxyde  après  l’avoir  délayé  avec  de  l’eau  conte- 
nant une  petite  quantité  de  borax.  Le  mastic  ou  ciment  obtenu 
par  la  combinaison  des  substances  ci-dessus,  peut  être  coulé 
dans  des  moules  comme  du  plâtre  ; il  est  aussi  dur  que  du 
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marbre  ; le  froid , l’humidité  et  même  l’eau  bouiDante  sont  sans 
action  sur  lui  ; il  résiste  à 300  degrés  de  chaleur  sans  se  désa- 
gréger, et  les  acides  les  plus  énergiques  ne  l’attaquent  que  très- 
lentement  Et,  à toutes  ces  qualités,  il  faut  ajouter  le  bon 
marché.  » 

MétalliBatlon  des  moules.  Nous  avons  dit  que  tout 
corps  conducteur  peut  être  erhployé  à former  un  moule  propre 
à la  galvanoplastie , mais , s’il  n’est  pas  conducteur  comme  les 
substances  que  nous  venons  d’énumérer , on  lui  donne  cette  fa- 
culté en  recouvrant  sa  surface  d’une  couche  métallique  infini- 
ment mince.  Les  corps  conducteurs  propres  à cet  usage  sont 
les  métaux  tels  que  les  poudres  de  bronze  ; le  cuivre  réduit  et 
porphyrisé;  l’argent;  le  mélange  de  zinc  et  de  cuivre  porphy- 
risé;  l’oxyde  de  cuivre;  le  chlorure  d’argent;  l’azotate  d’argent 
en  dissolution  , réduit  directement , soit  par  la  lumière,  soit  par 
l’hydrogène  ; ou  les  vapeurs  phosphoreuses , le  charbon  bien  re- 
cuit , et  la  plombagine. 

Cette  dernière  substance  avait  été  introduite  dès  l’origine  de 
la  galvanoplastie,  en  1840 , par  M.  Murrey,  en  Angleterre , en- 
suite par  M.  Boquillon  en  France,  et  bientôt  aussi  par  MM.  Spen- 
cer et  Jacobi;  l’introduction  de  cette  substance  dans  les  opéra, 
tions  galvanoplastiques , permit  d’effectuer  les  dépôts  métalli- 
qqes  à la  surface  de  presque  tous  les  corps  indifféremment , et 
exerçait  ainsi  une  influence  très-grande  sur  le  développement' 
et  les  applications  plus  étendues  de  la  galvanoplastie.  La  plom- 
bagine, nommée  aussi  graphite  ou  mine  de  plomb , composée  de 
fer  et  de  carbone  (de  là  son  nom  technique,  cai’bure  de  fer),  est 
encore  aujourd’hui  la  substance  la  plus  généralement  employée 
pour  donner  la  conductibilité  aux  moules  non  conducteurs.  Elle 
offre  le  triple  avantage  d’être  simple,  certaine  et  économique. 

Voici  comment  on  opère  généralement  la  métallisation:  Le 
moule  sera  lavé , soit  avec  de  l’alcool,  soit  à l’éther , pour  ôter 
les  parties  grasses  de  la  surface , on  versera  ensuite  de  l’ammo- 
niaque, qu’on  laissera  évaporer;  après  quoi  on  applique,  à 
l’aide  d’un  blaireau , la  plombagine  lavée , soit  à sec , soit  dé- 
layée dans  l’eau  ; on  laissera  sécher  et  on  brossera  avec  un  au- 
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tie  bliiireau  doux  et  sec  jusqu’à  ce  que  le  moule  soit  bien  bril- 
lant. Quant  aux  moules  dont  la  composition  est  formée  de  corps 
(rras,  on  versera  simplement  dessus  de  l’ammoniaque,  qui  dans 
ce  cas  n’agira  que  pour  mouiller  la  surface  du  moule  et  faire 
adhérer  la  pondre  métallique. 

Pour  revêtir  les  matières  animales,  végétales  et  minérales, 
d’une  couche  de  métal  très-mince , destinée  à les  rendre  con- 
ductibles,  M.  Spencer  recommande  l’opération  suivante  : L’objet 
à copier  doit  être  frotté  avec  une  petite  quantité  d’une  dissolu- 
tion d’un  sel  d’or , d’argent  on  de  platine , et  dans  cet  état  on 
doit  l’exposer  à la  vapeur  du  phosphore , obtenue  par  l’évapo- 
ration d’ime  solution  éthérée  ou  alcoolique  de  ce  dernier;  alors 
un  dépôt  métallique  en  couche  très-mince  aura  lieu  à la  sur- 
face de  l’objet,  qui  deviendra  ainsi  bon  conducteur. 

Pour  métalliser  les  moules  à haut  relief  on  se  sert  de  sels 
métalliques  (des  sels  de  plomb,  de  mercure,  d’argent,  d’or  ou  de 
platineV  On  verse  sur  toutes  les  parties  du  moule  de  l’ammo- 
niaque qu’on  laissi'  évaporer,  puis  à l’aide  d’un  pinceau  on 
l’imprègne  d’azotate  d’argent  qu’on  laisse  sécher,  et  on  ex- 
pose à la  chaleur  ou  à la  lumière.  La  solution  d’azotate  d’ar- 
gent est  composée  de  10  grammes  de  sel  pour  100  centimètres 
cubes  d’eau.  Si  le  moule  est  en  cire  ou  en  matières  ré.sincuses, 
il  faut  composer  la  solution  de  10  parties  d’eati  distillée,  8 azotate 
d’argent  et  4 gomme  arabique. 

M.  le  professeur  Osann  (V)  a trouvé  un  moyen  nouveau  pour  mé- 
talllser  les  moules  en  plâtre  : il  plonge  le  moule,  à plusieurs  re- 
prises, dans  une  dissolution  concentrée  d’oxyde  de  cuivi’e  sul- 
faté, jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  pénétré  d’acide.  Après  l’avoir  laissé 
sécher,  on  pend  le  moule  au  moyen  d’un  fil  dans  un  verre,  au 
fond  duquel  on  a déposé  quelques  morceaux  de  phosphore  sur 
lequel  on  verse  de  la  potasse  qui  doit  le  cou\Tir  complètement. 
Après  l’avoir  fermé  hermétiquement  au  moyen  d’un  bouchon  et 
de  la  cire , on  introduit  dans  le  vase  deux  tuyaux  de  verre  à 
travers  le  bouchon;  l’un  plonge  dans  un  autre  vase  contenant 
de  l’eau , et  l’autre  dans  un  vase  bouché  qui  contient  quelques 
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morceaux  de  zinc  , sur  lesquels  on  verse  de  l’acide  sulfurique, 
à l’aide  d’un  entonnoir  de  verre  qui  traverse  le  bouchon  de  ce 
troisième  vase.  Il  se  fonne  ainsi  du  gaz  hydrogène  qui  se  ré- 
pand dans  le  vi%se  contenant  le  moule.  On  chauffe  ce  vase  avec 
une  lampe  à esprit-de-vin  jusqu’à  ce  qu’il  se  forme  des  bulles 
de  gaz  hydrogène  phosphore  à la  surface  du  liquide;  le  gaz 
hydrogène  décompose  le  sulfate  de  cuivre  dont  est  pénétré  le 
moule  , et  celui-ci  de^^ent  noir. 

•Mors  on  éteint  la  lampe  en  laissant  refroidir  le  verre,  pour 
éviter  la  formation  d’eau  sur  le  moule  ; après  le  refroidissement, 
on  peut  de  nouveau  réchauffer  pour  répéter  la  même  opération  ; 
au  bout  de  trois  fois  le  moule  est  parfaitement  pénétré  de 
phosphate  de  cuivre.  C’est  dans  cet  état  qu’on  plonge  le  moule 
dans  le  bain  galvanique  et  on  opère  comme  d’habitude.  Le  dé- 
pôt se  fait  plus  facilement  parce  qu’il  n’y  a pas  d’enduit  d’huile 
ou  de  graisse  sur  le  moule. 

M.  Lockey  a essayé  avec  succès,  pour  les  moiiles,  un  mélangea 
lie  plombagine,  de  cire  et  de  stéarine , qui  ne  gâte  nullement  le 
bronze  des  médailles.  liCS  proportions  sont  des  parties  égales 
(le  stéarine  et  de  cire , avec  environ  */j  partie  de  plombagine. 

M.  E.  Mayo  recommande  un  mélange  de  cire  blanche  et  de 
blanc  de  plomb  très-fin  pour  le  même  usage. 

Appareils.  Nous  n’entrepreiidrons  pas  la  description  des 
différentes  piles  voltaïques  employées  dans  les  opérations  gal- 
vanoplastiques,  nous  renvoyons  à cet  effet  aux  oim-ages  spéciaux 
qui  traitent  de  ce  sujet. 

Le  toutes  les  piles,  celles  qui  résument  les  qualités  requises 
en  galvanoplastie,  à savoir  une  réduction  prompte  et  abondante 
du  cuivre  dans  le  moins  de  temps  donné,  ainsi  que  l’économie, 
ce  sont  les  piles  basées  sur  le  système  de  Smée,  piles  marchant 
à un  seul  liquide , produisant  de  grandes  quantités  d’électricité 
et  réduis, ant  beaucoup  de  cum'e.  Celle  dont  l’efficacité  est  S'.pé- 
rieure  est  celle  de  Walker. 

Selon  M.  Becquerel,  eu  galvanoplastie,  on  peut  à volonté  em- 
ployer l’appareil  simple  ou  l’appareil  composé.  « Les  effets  pro- 
V dnits  dans  les  deux  cas  sont  à peu  près  les  mômes  ; néanmoins 
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* le  dernier  appareil  doit  avoir  la  préférence,  à cause  de  l’em- 

< ploi  de  l’électrode  du  même  métal  que  celui  qui  est  dissous, 
« et  que  nous  appellerons  électrode  soluble;  l’appareil,  qui  varie 
« suivant  que  la  surface  a des  saillies  ou  des  dépressions  sen- 

< sibles,  est  composé  d’une  caisse  rectangulaire  en  matière  peu 

* susceptible  d’être  attaqué  par  les  dissolutions , laquelle  est  par- 
« tagée  en  deux  compartiments  par  une  cloison  perméable  au 
« liquide,  appelée  diaphragme.  Si  celui-ci  est  en  plâtre , ü est 

* facilement  attaqué  par  les  dissolutions  acides  ; néanmoins  il 
« peut  durer  plusieurs  mois  ; seulement  il  ne  faut  pas  lui  donner 
« trop  d’épaisseur , afin  de  diminuer  le  moins  possible  l’inten- 
« sité  du  courant.  Le  diaphragme  doit  être  mince , et  d’autant 
« plus  que  le  plâtre  est  gâché  plus  serré. 

« Le  premier  compartiment  contient  une  dissolution  faite  à 
« froid  de  sulfate  de  cuivre  ou  d’un  autre  sel,  pour  qu’il  n’y  ait 

* pas  de  cristaux,  et  dans  laquelle  plonge  le  moule  à quelques 
« centimètres  du  diaphragme.  Dans  le  deuxième  compartiment 
« se  trouve  de  l’eau  légèrement  acidulée , en  contact  avec  une 
« lame  de  zinc  d’une  surface  à peu  près  égale  à celle  du  moule. 
« La  lame  est  placée  à un  centimètre,  im  centimètre  et  demi  des 
« parois  ; on  établit  ensuite  la  conductibilité  métallique  entre  les 
« moules  métalliques  et  le  zinc. 

« L’eau  acidulée  peut  être  remplacée  par  une  solution  de 

< sulfate  de  soude  ou  de  sel  marin,  mais  l’eau  acidulée  vaut  mieuxi 
« parce  qu’on  évite  l’encroûtement  sur  la  surface  du  zinc,  lequel 
« ne  tarde  pas  à s’opposer  à l’action  du  liquide  sur  le  zinc.  Pour 
« que  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  soit  au  même  degré  de 

< saturation,  on  place  au-dessus  un  panier  remph  de  cristaux  de 
« sulfate  ; un  sac  de  toile  remplit  le  même  effet.  Pour  éviter  la 
« cristallisation,  on  maintient  la  température  de  40  à 70".  Mal- 
« gré  cela,  la  saturation  est  toujours  plus  grande  au  fond  que 
« dans  le  haut,  ce  qui  exige  que  l’on  retourne  le  moule  de  temps 
« en  temps:  il  faut  le  faire  rapidement  pour  éviter  l’oxydation. 
« Un  autre  inconvénient  est  l’épaisseur  inégale  du  dépôt , tou- 
« jours  plus  abondant  à l’extrémité  opposée  du  point  d’attache 
« qu’à  ce  point  même.  Pour  y parer,  il  faut  placer  plusieurs  con- 

< ducteurs  suffisamment  longs  aux  deux  extrémités  du  moqle, 
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« en  ayant  soin  de  relever  derrière  ceux  qui  sont  fixés  au  bord 
» inférieur.  Pour  obtenir  un  dépôt  régulier,  à part  la  formation 
« d’un  bourrelet  sur  les  bords,  on  peut  se  servir  de  l’appareil 
« suivant,  formé  d’une  caisse  rectangulaire  ou  cylindrique  dans 
« laquelle  on  en  met  une  autre  de  même  forme,  dont  le  fond  est 
« im  diaphragme  maintenu  convenablement  aux  parois  de  la 
« caisse  ; à 7 ou  8 centimètres  du  fond  se  trouve  le  moule  placé 
« horizontalement  sur  un  support.  Le  vase,  à fond  perméable, 
« est  rempli  d’eau  acidulée  dans  laquelle  plonge  une  lame  de 
« zinc  horizontale,  ayant  à peu  près  les  mêmes  dimensions  que 
« celles  du  moule.  On  ferme  ensuite  le  circuit.  Au  moyen  de 
« cette  disposition , le  cuivre  recouvre  d’une  manière  uniforme 
« le  moule.  Quand  on  juge  que  le  dépôt  a acquis  assez  d’épais- 
« seur,  on  lave  les  pièces  à grande  eau  et  on  les  sèche  avec  du 
« papier  buvard. 

« Au  lieu  d’un  appareil  simple  disposé  comme  nous  venons 
« de  le  dire , on  peut  réunir  plusieiu-s  appareils  simples  ensem- 
« ble , de  manière  à former  une  pile , en  faisant  communiquer 
« l’électrode  négatif  de  l’un  avec  le  zinc  de  l’autre,  et  ainsi  de 
« suite,  jusqu’à  ce  que  le  circuit  soit  fermé. 

« Si  l’on  compare  le  mode  d’action  des  appareils  simples  à 
« celui  des  appareils  composés,  on  est  disposé  à donner  la  pré- 
« férence  à ces  derniers,  en  raison  de  l’avantage  que  l’on  a d’a- 
« voir  toujours  une  dissolution  métallique  au  même  degré  de  sa- 
« turation.  Mais  d’un  autre  côté,  les  appareils  simples  ont  pour 
* eux  une  grande  simplicité,  ce  qui  permet  d’opérer  sans  l’em- 
« ploi  de  couples  voltaïques  à courant  constant.  » 

Après  avoir  fait  conntdtre  les  métaux  réductibles  par  la  pile, 
les  moyens  de  former  les  moules,  leur  métallisation,  les  appa- 
reils et  les  règles  générales  de  la  galvanoplastie,  passons  aux 
apphcations. 

APPUCATION8  DE  LA  GALVANOPLASTIE. 

Dès  que  la  galvanoplastie  eut  été  lancée  dans  le  domaine  pu- 
blic, un  grand  nombre  de  savants  et  d’industriels  de  tous  les 
pays  s’en  occupèrent,  et  tous  leurs  efforts  eurent  pour  but  d’en 
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modifier  les  opérations,  de  perfectionner  les  procédés , afin  d’é- 
tendre et  de  varier  les  applications  dont  cet  art  nouveau  est 
susceptible. 

M.  Spencer,  dans  l’application  électro-chimique  des  métaux  et 
des  oxydes  sur  d’autres  métaux,  avait  constaté  le  fait  suivant: 
D’un  côté , on  dépose  un  métal  sur  un  autre , auquel  il  adhère 
assez  fortement  pour  que  l’on  ne  puisse  l’en  séparer  par  des 
moyens  mécaniques  autres  que  la  lime  ; et  de  l’autre  côté , on 
^ dépose  également  un  métal  sur  un  autre  ; mais  cette  fois  il  ne 
doit  plus  y avoir  adhérence  entre  les  deux  métaux,  car  sans  cela 
on  ne  pourrait  séparer  du  moule  le  métal  déposé.  Ce  fait  im- 
portant divise  l’électro-cliimie  en  deux  branches  : la  dorure,  l’ar- 
genture, etc.,  et  la  galvanoplastie  proprement  dite. 

La  première  catégorie  d’opérations  a pour  but  de  donner  aux 
métaux  ordinaires  une  apparence  de  métaux  fins,  de  garantir 
les  métaux  oxydables  de  toute  altération,  de  procurer  une  ap- 
parence métallique  et  une  plus  grande  solidité  aux  objets  for- 
més d’une  matière  fragile,  telle  que  poterie,  verrerie,  porcelaine, 
plâtre;  et  de  revêtir  les  métaux  des  coideurs  les  plus  brillantes 
pour  les  embellir. 

La  seconde  catégorie  d’opérations  sert  à reproduire  et  à mul- 
tiplier en  relief  ou  en  creux  des  objets  gravés  ou  moulés,  ou  de 
graver  directement  des  planches  propres  au  tirage. 

Ceci  établi,  examinons  successivement  tous  ces  divers  genres 
d’applications  ; nous  ne  le  ferons  que  sommairement  touchant 
la  première  catégorie,  pour  nous  arrêter  davantage  à la  seconde. 

Dépôts  métalliques  adhérents.  Brugnatelli,  élève  et 
collaborateui'  de  Volta,  paraît  être  le  premier  qui  ait  observé  que 
l’on  peut  dorer  au  moyen  de  la  pile.  Effectivement  on  lit  dans 
le  journal  de  chimie  et  de  physique  de  Vau  Mons,  de  1803,  une 
lettre  de  Bnignatelli,  dont  voici  le  passage  y relatif:  « J’ai  der- 
« nièrement  doré  d’une  manière  paiffaitc  deux  grandes  raédail- 
« les  d’argent,  en  les  faisant  communiquer,  à l’aide  d'un  fil  d’a- 
« cier  avec  le  pôle  négatif  d’une  pile  voltaïque,  et  en  les  temmt 
■<  l’une  après  l’autre  plongées  dans  rammoniure  d’or  nouvelle- 

ment  fait  et  bien  saturé.  .* 
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Mais  ces  essais  n’eurent  alors  point  de  suite. 

En  fouillant  dans  l’histoire,  on  prétend  même  que  les  Egyp- 
tiens avaient  eu  connaissance  de  l’électro-métallurgie,  et  qu’ils 
avaient  doré  et  argenté  le  cuivre , et  fait  des  revêtements  mé- 
talliques sur  des  objets  de  terre  et  de  verre,  au  moyen  de  l’élec- 
tricité ; c’qst  ainsi  du  moins  qu’on  s’explique  les  couqhes  minces 
d’or  et  de  cuivTe  que  l’on  trouve  sur  des  vases  et  d’autres  ob- 
jets semblables,  revêtements  métalliques  parfaitement  cohérents 
et  sans  trace  de  soudure. 

M.  de  la  Rive  est  le  premier  sans  aucun  doute  qui  (au  com- 
mencement de  l’année  1840)  ait  réalisé  l’idée  d’appliquer  l’or 
sur  les  métaux  en  fivisant  usage  des  appareils  simples  de  M.  Bec- 
querel (’).  M.  de  la  Rive  a rendu  un  immense  service  aux  arts 
et  aux  industries,  surtout  aux  industriels,  en  substituant  à la 
méthode  dangereuse  et  nuisible  du  dorage  au  mercure , son  pro- 
cédé de  dorage  électro-chimique. 

Aussitôt  que  le  public  eut  connaissance  du  procédé  de  dorure 
dont  M.  de  la  Rive  venait  de  doter  l’industrie , de  toutes  parts 
on  se  mit  à l’œuxTe  pour  le  rendre  pratique.  M.  Elkington  et  M. 
Ruolz  y ont  successivement  introduit  des  modifications,  et  l’ont 
étendu  au  dorage  sur  le  platine,  l’argent,  le  cuivre  rouge,  le  lai- 
ton, le  bronze.  Pour  dorer  l’acier,  le  fer  et  l’étain,  il  fallait  ap- 
pliquer préalablement  sur  la  surface  une  pellicule  mince  cuivreuse. 
M.  Sturgeon  parvint  à dorer  des  ressorts  de  montre,  des  aiguil- 
les de  boussole  et  autres  objets  en  acier,  sans  avoir  besoin  de 
les  cuivrer  préalablement.  M.  Bœttger  perfectionna  aussi  la  mé- 
thode de  M.  de  la  Rive.  Enfin,  dans  l’espace  de  trois  ans,  l’art 
de  la  dorure  électro-chimique  avait  fait  des  progrès  rapides, 
grâces  aux  travaux  de  MM.  Becquerel,  Dumas,  Jobard,  Darcet, 
Spencer,  Steinheil,  Elsner,  Fehling,  Græger,  Selmi,  Hæule, 
Philipp,  Hossauer,  Di.'sbordeaiux,  Mourcy,  Jem'cinoff,  Waleker 
et  d’autres. 

On  est  arrivé  ainsi  à appliquer  la  dorure  électro-chimique  aux 
ouvrages  de  cuivre , de  laiton,  d’argent,  de  maillechort,  d’acier 
et  de  fer.  On  est  parvenu  aussi  à dorer  des  feuilles  et  des  fleurs 
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de  plantes  diverses.  La  dorure  est  employée  dans  l’horlogerie, 
la  bÿoutcrie  et  l’orfévTerie.  Le  coutelier  et  l’armurier  s’en  ser- 
vent pour  décorer  leurs  instruments  et  leurs  armes  ; le  fabricant 
de  tabatières  en  papier  mâché  l’emploie  pour  ses  charnières. 
On  a trouvé  le  moyen  de  dorer  des  tissus , des  blondes  et  les 
dentelles  les  plus  fines , eu  conservant  leur  forme  et  leur  sou- 
plesse. 

Enfin  nous  avons  appliqué  la  dorure  électro-chimique  de  M. 
de  la  Rive  d’une  manière  spéciale  à la  gravure  à l’eau-forte.  Au 
lieu  du  vernis  de  graveur  ordinaire,  nous  nous  sommes  servi 
d’une  couche  d’or  très-mince  déposée  sur  la  planche  de  cuivre 
par  la  pile  voltaïque.  Cette  couche  d’or  n’ofirait  pas  plus  de  ré- 
sistance que  le  vernis  pour  le  travail  à la  pointe , et  elle  était 
cependant  assez  forte  pour  résister  au  mordant.  Le  portrait  du 
statuaire  Chaponnière,  que  nous  avons  gravé  de  cette  manière, 
et  qui  a été  présenté  à l’Académie  des  sciences,  le  30  nov.  1840, 
par  M.  de  la  Rive,  a parfaitement  réussi  (').  Nous  avons  essayé 
aussi  de  graver  des  planches  de  cuivre  platinées  par  M.  Melly, 
de  Genève,  mais  sans  succès. 

L’argenture  s'applique  sur  l’or,  le  platine,  l’étain,  le  fer,  l’a- 
cier et  particulièrement  sur  le  cuivre  dans  la  fabrication  du  pla- 
qué. Cette  dernière  application  a été  faite  avec  succès  par  M. 
Belfield  Lefèvre.  MM.  Drayton  et  Power , ainsi  que  M.  Dela- 
motte,  pratiquent  l’argenture  électro-chimique  en  grand  et  avec 
succès.  Le  platine,  le  palladium,  le  nickel,  le  cobalt  se  déposent 
sur  le  cuivre  et  d’autres  métaux.  On  effectue  avec  avantage  dans 
les  arts  des  revêtements  de  métaux  avec  l’étain,  le  plomb  et  le 
zinc.  M.  Bernard  met  en  usage  les  procédés  que  M.  de  Ruolz 
a inventé  pour  la  formation  électro-chimique  du  laiton,  en  fabri- 
quant des  objets  en  fer  cuivré,  tels  que  clous,  fils,  pièces  de  con- 
structions et  d’ornements.  La  compagnie  de  Coaldbrookdale  en 
Angleterre  s’occupe  de  la  production  des  mêmes  objets. 

M.  de  Ruolz  obtient  par  la  pile  un  dépôt  de  bronze,  au  moyen 


(t)  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  réclauie,  dans  l’Éclio  du  monde  savant  du  â décembre 
1840,  la  priorité  de  cette  invention.  Nous  ferons  observer  que  nous  n’avoiis  pas  pré- 
tendu é l'invention  de  ce  procédé,  mais  que  nous  l’avous  appliqué  le  premier,  et  sans 
avoir  eu  connaissance  de  l’idée  de  M.  Jobard.  H.  H. 
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d’une  dissolution  de  cuivre  et  de  zinc  dans  des  proportions  con- 
venables pour  le  former  (*). 

Le  cuivre  ne  s’applique  pas  seulement  sur  la  tôle,  la  fonte  et 
d’autres  métaux,  mais  encore  sur  des  substances  non  conductri- 
ces, en  les  recouvrant  préalablement  de  plombagine.  On  cuivre 
ainsi  des  fruits,  des  légumes , des  grains,  des  feuilles  ; des  vases 
en  terre,  en  verre  et  en  porcelaine  ; des  objets  de  vannerie.  M. 
Stiegelmayer , sculpteur  bavarois,  en  1843,  et  M.  Homaletsch, 
de  Vienne,  en  1845,  ont  tous  les  deux  recouvert  des  statues  co- 
lossales d’une  couche  de  cuivre,  qui  rend  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude  les  détails  les  plus  délicats.  M.  Stiegelmayer  a aussi 
employé  son  procédé  pour  de  petits  objets,  tels  que  des  fleurs, 
des  plantes  et  même  des  insectes.  De  ce  genre  sont  encore  les 
fleurs  et  les  plantes  naturelles  recouvertes  de  cuivre  argenté  ou 
doré  par  la  pile  qu’un  artiste  de  Paris,  M.  Gervaisot,  avait  ex- 
posé en  1855. 

Mais  l’emploi  le  plus  étendu  des  procédés  de  revêtement  de 
cuivre  au  moyen  de  la  pile , est  pratiqué  dans  l’usine  électro- 
métallurgique  de  M.  Oudry  , où  l’on  s’occupe  principalement  à 
revêtir  économiquement  de  cuivre , le  bois,  les  métaux  et  toutes 
sortes  de  surfaces,  entre  autres  les  grandes  pièces  de  machines. 
Pour  remplacer  les  cuves  de  bois  qui  servent  à contenir  les  dis- 
solutions, et  qui  ne  peuvent  dépasser  une  certaine  grandeur  sans 
se  rompre , M.  Oudry  a pris  le  parti  de  creuser  dans  le  sol  des 
fosses  pour  recevoir  des  moules  de  toute  dimension.  M.  Oudry 
avait  présenté  à l’Exposition  de  1855  un  modèle  de  bâtiment 
dont  la  coque  avait  été  revêtue , à l’extérieur , d’une  couche  de 
cuivre. 

M.  Becquerel  a imaginé  une  application  très-ingénieuse  de  l’é- 
lectro-chimie,  en  revêtant  les  divers  métaux  des  couleurs  les  plus 
brillantes.  A cet  effet  on  se  sert  d’une  dissolution  d’oxyde  de 
plomb  dans  laquelle  se  trouve  un  vase  poreux  avec  une  plaque 
de  platine  et  de  l’acide  nitrique;  la  plaque  de  platine  est  mise 
en  rapport  avec  le  pôle  négatif  et  l’objet  à colorer  avec  le  pôle 
poMtif:  lorsque  le  circuit  est  fermé,  il  se  forme  des  dépôts  d’o- 


(1)  Voyez  la  recette  du  Dr  Heeren,  et  Mechanic  Magazine. 


xyde  de  plomb  extrêmement  fins  qui  produisent  les  couleurs.  L’or 
idle  platine  se  colore  le  mieux.  Le  fer,  le  cuivre  ou  d’autres  mé- 
taux qui  s’oxydent  facilement  sont  dorés  préalablement.  Comme 
la  plupart  des  couleurs  produites  sont  transparentes,  leur  coloris 
est  modifié  par  la  couleur  du  métal  à colorer.  Sur  l’or  ou  peut 
produire  un  bleu  pur,  mais  toujours  un  peu  verdâtre,  tandis  que 
sur  le  platine  on  obtient  le  plus  beau  bleu.  Sur  cuivre  les  cou- 
leurs sont  toujours  rougeâtres,  et  sur  le  fer  et  l’acier  toutes  les 
couleurs  sont  plus  foncées.  L'adhéreuce  est  telle  qu’on  peut  po- 
lir avec  du  rouge.  Ce  procédé  a trouvé  son  emploi  dans  mainte 
industrie  ; entre  autres  pour  les  aiguilles  de  montre,  telles  qu’on 
les  fait  dans  les  ateliers  de  MM.  Lequin  et  Comp.  à Genève. 

M.  Brockelsby  a réussi  à imiter  de  la  même  manière  les  cou- 
leurs de  la  nacre  de  perle. 

Dépôt  métallique  non  adhérent.  La  galvatioplastie 
proprement  dite  a pour  but  la  reproduction  des  objets  reliefe 
ou  creux  ou  de  les  graver  directement.  MM.  Spencer  et  Jacobi  ont 
commencé  par  reproduire  des  monnaies  et  des  médailles.  De- 
puis ou  a beaucoup  perfectionné  les  procédés,  et  l’on  obtient 
maintenant  des  reproductions  parfaites,  et  de  toutes  dimensions 
et  de  tous  reliefs,  de  monnaies,  de  médailles,  de  camées,  de  pier- 
res gi-avées,  de  sceaux,  de  cachets  et  de  timbres,  enfin  de  tout  ce 
qui  entre  dans  le  domaine  de  la  glyptique. 

Si  les  olijets  à reproduire  sont  coudiudibles , on  opère  direc- 
tement sur  les  pièces  originales  qui  représentent  l’électrode  né- 
gatif; on  obtient  ainsi  l’image  en  creux,  que  l’on  met  de  nouveau 
en  expérience  pour  l’avoir  eu  relief.  Si  les  objets  ne  sont  pas  con- 
ducteurs, il  faut,  ou  les  enduire  d’une  couche  métallique,  ou  en 
prendre  un  moule  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué. 

Une  des  belles  applications  de  la  galvanoplastie  est  celle  de 
la  reproduciion  des  bas-reUefs,  de  bustes,  de  statues,  de  tous  les 
objets  de  l’art  de  la  sculpture  et  du  fondem-. 

Pour  les  objets  de  peu  d’étendue  on  procède  comme  ci-dessus  ; 
s’il  s’agit  d’un  objet  en  ronde  bosse  de  petite  dimension,  tel 
qu’une  statuette,  un  vase,  etc.,  etc.  : après  avoir  prépai’é  avec  la 
plombagine  l’intérieur  de  toutes  les  pièces  du  mofile,  on  les  as- 


semble  et  les  soude  avec  du  plâtre,  on  établit  les  communications 
avec  l’appareil  voltaïque  et  ou  procède  au  dépôt  métallique. 

Quand  l’original  a des  dimensions  telles  qu’il  faille  employer 
des  vases  d’une  gr.mde  capacité , on  emploie  le  moyen  suivant  : 
Ou  joint  les  dift’éreutes  pièces  du  inouïe  ensemble  avec  de  la 
cire  ou  du  plâtre  rendu  imperméable,  de  manière  à former  une 
capicité  propre  à recevoir  la  dissolution.  On  se  sert  d’une  forte 
batterie  et  d’iuie  dissolution  un  peu  étendue.  On  en  agit  ainsi 
parce  que  le  volume  de  la  batterie  u’est  pas  proportionné  à l’é- 
tendue de  la  surface  de  l’original.  Le  morceau  de  cuivre  qui  forme 
l’électrode  positif  doit  avoir  la  plus  grande  étendue  possible,  et 
être  placé  très-près  du  moule  en  plâtre,  afin  de  diminuer  la  ré- 
sistance du  courant  au  passage.  L’épaisseur  à donner  ati  cuivre 
dépend  de  la  grandeur  du  sujet. 

On  peut  obtenir  une  ronde  bosse  d’une  seule  pièce;  mais, 
s’il  est  eu  parties  séparées,  on  les  soude,  non  pas  comme  à 
l’ordinair-e , mais  par  les  procédés  électro-chimiques.  Dans  le 
premier  cas  , et  pour  faciliter  le  dépôt,  on  se  sert  de  plusieurs 
conducteurs;  c’est  ce  mode,  employé  depuis  longtemps,  que 
M.  Lenoii’  vient  de  perfectionner  récemment,  en  introduisant 
dans  le  creux  du  moule  un  faisceau  de  fils  de  platine  servant 
de  conducteur  ; ces  fils  suivent  intérieurement  la  forme  du  moule 
sans  y toucher  nulle  part , et  y déposent  uniformément  le  métal 
du  bain. 

C’est  de  ces  diftérentes  manières  que  la  galvanoplastie  a pro- 
duit des  objets  de  sculpture  et  de  la  statuaire  très-considérables. 
Xous  remarquerons,  entre  beaucoup  d’autres,  le  buste  du  roi 
de  Prusse,  qui,  avec  la  colonne  de  son  piédestal , a une  hauteur 
de  quatre  pieds.  La  statue  colossale  du  Christ , d’après  la  sculp- 
ture de  Thorwaldseu,  la  tête  antique  de  Junou  avec  le  buste 
restauré  par  le  sculpteur  Rauch , et  les  battants  de  la  porte  de 
, l’église  de  Wittemberg,  avec  les  95  thèses  de  Luther;  toutes  ces 
galvanoplasties  sortent  des  ateliers  du  baron  de  Hackewitz  à Ber- 
lin. M.  F.-L.  Mœring,  de  la  même  ville,  a fait,  eu  1851,  tm 
magirifique  haut-relief  en  argent  mat,  représentant  la  Charité, 
modelé  par  M.  Tieck.  M.  de  Kress,  à Ofi'eubach-sur-le-Main,  a 
exécuté  en  1851  les  statues  de  Gutenberg,  de  Fust  et  de  Scheef- 
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fer,  dont  chacune  avait  la  hauteur  de  10  pieds  et  6 pouces,  et 
dont  les  modèles  sont  dus  à M.  von  der  Launitz,  de  Franc- 
fort-sur-le-Main. M.  de  Kress  a fait  encore,  par  les  procédés 
galvanoplastiques , la  statue  en  grandeur  naturelle  du  comte 
de  Leiningen,  d’après  une  sculpture  du  XFV^'  siècle  ; et  un  Page 
du  temps  de  Rubens,  également  grandeur  de  nature  ; cette  sta- 
tue offrait  cela  de  particulier  qu’elle  était  ornée  de  différentes 
couleurs  obtenues  par  la  pile  : de  manière  que  les  chairs  avaient 
un  ton  rougeâtre  , l’armure  la  couleur  du  fer,  et  la  cotte  de 
maille  et  les  autres  ornements  étaient  dorés;  ce  page  tenait 
d’une  main  un  flambeau,  duquel  devait  sortir  une  flamme  de  gaz 
pour  éclairer  l’escalier  de  la  villa  Brentano  à Francfort,  à la- 
quelle il  était  destiné. 

Pour  l’Exposition  de  Paris  de  1855, ‘M.  Kress  a produit  des 
galvanoplasties  remarquables:  entre  autres  un  bas-relief  repré- 
sentant la  Dame  des  Willis,  sujet  emprunté  au  tableau  de  M. 
Aug.  Gendron.  Il  était  composé  de  plus  de  trente  figures  en 
haut-relief.  Cette  plaque , ainsi  que  les  paysages  suisses , moulés 
sur  des  sculptures  en  bois , présente  des  effets  de  lumière  tout 
à fait  inconnus  jusqu’ici  dans  les  reproductions  métalliques. 
Ces  effets , éminemment  pittoresques , sont  dus  à un  bronzage 
particuher,  qui  consiste,  croyons-nous , à a\-iver  les  parties  frap- 
pées par  la  lumière,  au  moyen  d’une  gratte-bosse  ou  avec  de 
la  poudre  de  ponce.  Ainsi  les  crêtes  des  glaciers , les  côtés 
éclairés  des  chalets  et  des  châteaux,  les  reflets  de  la  lumière 
et  de  la  lune  dans  les  rivières  et  les  lacs,  présentent  ces  ef- 
fets. Les  ciels  offrent  un  aspect  différent;  les  nuages,  un  peu 
plus  brillants  que  le  reste , ressortent  sur  un  fond  mat  dû  à 
un  travail  de  grenage  à l’aqua-tinta.  L’effet  de  ces  nuances  est 
charmant 

MM.  Soyer  et  Igné  de  Paris  avaient  produit,  il  y a quelques  an- 
nées, le  buste  d’Hercule  jeune , haut  d’un  pied  et  demi , et  ils  of- 
raient  d’exécuter  par  les  procédés  galvanoplastiques  VEléphant 
de  la  Bastille  pour  le  prix  de  200,000  fr.,  au  lieu  de  600,000 
qu’il  en  coûterait  en  fonte  ordinaire.  On  voyait  encore  en  1846 
le  modèle  en  plâtre  de  cet  éléphant,  qui  avait  15  mètres  de 
haut,  il  fut  remplacé  par  la  colonne  de  Juillet 
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L’Exposition  universelle  de  1855  était  riche  en  ouvrages  gal- 
vanoplastiques  : M.  Gueyton,  de  Paris,  avait  produit  en  cuivre 
argenté  le  beau  bas-relief  du  Calvaire  de  Justin,  un  buste  de 
l’Impératrice  en  une  seule  pièce,  et  plusieurs  autres  objets  très- 
estimés.  MM.  Possey,  Feuquière,  Lionnel,  Lefèw,  Zier,  y figu- 
raient d’une  manière  distinguée  ; le  dernier  par  une  reproduc- 
tion de  la  Colonne  Vendôme.  M.  Beaure  montrait  une  belle 
collection  de  médailles  antiques. 

MM.  Elkington  et  Mason,  de  Birmingham,  à qui  l’on  doit  les 
fontaines  de  grande  dimension  obtenues  par  les  procédés  gal- 
vanoplastiques,  qui  ornent  maintenant  le  palais  de  Seydenham, 
ont  exposé  des  bustes  de  grandeur  naturelle , des  statues  en 
cuivre  galvanique,  et  des  plateaux,  des  coffrets,  etc.  argentés 
par  la  pile.  ♦ 

On  y voyait  encore  des  bas-reliefs  de  grande  dimension  at- 
teignant presque  la  ronde  bosse,  à sept  et  huit  personnages,  des 
statuettes  de  près  de  2 pieds  de  hauteur,  d’une  grande  perfec- 
tion, sortant  des  ateliers  spéciaux  de  galvanoplastie  de  l’Im- 
primerie de  Vienne  ; et  le  service  remarquable  eu  plaqué  d’ar- 
gent exécuté  poim  l’empereur  des  Français  par  M.  Christofle,  de 
Paris.  A propos  de  ces  derniers  objets , M.  L.  Figuier  fait  tme 
réflexion  très-juste,  que  nous  ne  pouvons  pas  manquer  de  citer 
ici  ; il  dit  : « Bien  des  personnes  voient  avec  regret  s’introduire 
dans  les  œuvres  d’orfèvrerie  le  plaqué  galvanique,  pour  y rempla- 
cer l’argent  massif,  qui  jouissait  depuis  des  siècles  de  la  propriété 
exclusive  de  fournir  sa  matière  précieuse  aux  inspirations  de 
l’artiste.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  substitution  du 
plaqué  galvanique  à l’argent  pur  ne  saurait  offrir  que  des  avan- 
tages aux  progrès  et  à l’avenir  de  la  sculpture. 

« N’étant  plus  arrêté  pai’  le  prix  excessif  de  la  matière  pre- 
mière à employer , l’artiste  qui  confiera  à l’électro-chimie  la  re- 
production de  ses  modèles , pourra  donner  libre  carrière  à son 
imagination,  et  il  aura  ainsi  les  moyens  de  créer  des  chefs- 
d’œuvre  dont  l’idée  même  n’aurait  pu  être  conçue  il  y a peu  d’an- 
nées. n est  à remarquer  qu’aucune  des  grandes  pièces  d'or- 
févrerie  sculptée,  exécutée  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
et  qui  ont  fait  l’admiration  des  cours  de  Louis  XTV  et  de 
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Louis  XV,  u’est  parvenue  jusqu’à  nous.  Dans  les  moments  diffi- 
ciles de  nos  révolutions , la  perfection  d’un  objet  d’art  a rare- 
ment trouvé  grâce  devant  la  nécessité  d’en  réaliser  la  valeur 
pécuniaire  ; nos  hôtels  de  monnaie  ont  transformé  en  informes 
lingots  les  plus  belles  créations  des  artistes  des  siècles  passés. 
Au  contraire,  de  toutes  les  œuvres  sculpturales  exécutées  en 
bronze , et  qui  datent  de  la  même  époque , aucune  ne  s’est 
perdue,  grâce  à cette  heureuse  circonstance  que  la  matière  pre- 
mière en  était  sans  valeur.  Pour  la  conservation  des  chefs- 
d’œuvre  artistiques  de  notre  âge , il  est  donc  à désirer  que 
l’emploi  du  plaqué  galvanique  prenne  faveur.  » 

Tous  ces  objets  galvanoplastiques,  dont  il  a été  question,  peu- 
vent être  obtenus  en  différents  métaux;  le  cuivre  est  cependant 
le  plus  généralement  employé.  Les  pièces  en  argent  métallique 
de  toute  épaisseur , obtenues  en  décomposant , par  le  courant 
électrique , un  bain  de  cyanure  d’argent , se  répandent  de  plus 
en  plus,  et  offrent  de  nouvelles  ressources  à l’orfévTerie. 

Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  en  ce  genre  est  sur- 
tout le  bas-relief  offert  par  la  «lie  de  Berlin  au  prince  de  Prusse, 
à l’occasion  de  son  mariage.  Cette  pièce,  due  à M.  Wollgold,  de 
Berlin,  grande  de  5 pieds  de  longeur  sur  3 et  demi  de  large, 
se  compose  de  plusieurs  figures  en  haut-relief  de  5 pouces  de 
hauteur;  elle  est  d’une  exécution  parfaite.  Outre  des  coupes, 
des  coffrets  et  des  gobelets,  de  MM.  Elkington  et  Mason  et  de 
M.  Wallgold,  il  faut  citer  encore  une  très-belle  coupe  de  chasse, 
due  à M.  Gueyton,  un  vase  sculpté  pour  l’empereur  d’Autriche, 
et  un  bouclier  en  argent  oxydé , du  général  O’Donnell , sortis 
des  ateliers  de  M.  Schuch  de  Vienne. 

Lorsque  les  objets  galvauiques  sont  en  or  ou  en  argent,  la 
couleur  du  métal,  même  eu  la  conservant  mate  ou  polie,  est  as- 
sez belle  en  elle-même  et  se  conserve  bien.  L’étain  et  le  cui- 
vre peuvent  être  dorés,  ai-geutés  ou  platinés;  la  couleur  du 
cuivre  réduit  par  la  pile,  quoique  fort  belle,  ne  convient  cepen- 
dant pas  à tous  les  objets  ; on  préfère  généralement  lui  donner 
la  couleur  de  bronze,  qui  présente  une  plus  jolie  apparence. 

Le  bronzage  s’opère  de  différentes  manières.  L’une  d’elles 
consiste  à frotter  la  médaille  avec  de  la  mine  de  plomb,  immé- 
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diatement  après  l’avoir  retirée  de  la  dissolution , puis  on  la  met 
stm  le  feu  et  on  la  chauffe  légèrement;  on  doit  ensuite  la  brosser 
avec  un  pinceau  rude,  en  la  mouillant  un  peu  pour  enlever  l’excé- 
dant de  mine.  Une  très-faible  solution  d’hydrochlorate  d’ammo- 
niaque ou  de  sulfate  de  potasse  donne  au  cuivre  une  fort  belle 
couleur  de  bronze.  — Ou  recouvre  l’objet  à bronzer  avec  de 
l’oxyde  de  fer,  on  le  place  dans  une  moufle , et  dans  cet  état 
on  le  soumet  à l’action  de  la  chaleur.  Lorsqu’on  le  retire  du  feu, 
il  suffit  de  brosser.  — Ou  encore , humectez  la  surface  avec  de 
l’esprit-de-vin,  et,  lorsque  l’objet  est  presque  sec,  saupoudrez-le 
d’un  mélange  de  craie  rouge  et  de  plombagine , et  enlevez  le 
surplus  avec  un  blameau;  mieux  vaut  de  broyer  5 parties  de 
sanguine  et  8 de  mine  de  plomb , avec  l’esprit-de-vin  , d’appli- 
quer ce  mélange  au  pinceau , de  laisser  séjourner  pendant  24 
heures,  et  de  brosser  ensuite. 

La  bijouterie , l’orfèvrerie,  la  quincaillerie  et  d’autres  indus- 
tries de  ce  genre  ont  tiré  de  nombreux  avantages  des  procédés 
galvanoplastiques  pour  la  fabrication  d’objets  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  en  maillechort,  en  étain,  tels  que  des  tabatières,  des 
étuis,  des  porte-monnaie,  des  boîtes  d’allumettes,  des  porte-cigares, 
des  vases,  des  coupes,  des  coffrets,  et  une  foule  d’autres  objets. 
M.  A.  Rouseleur,  dans  ses  Manipulations  hydroplastiques  (Paris, 
1865) , nous  fait  connaître  quelques  applications  intéressantes  : 
« En  champ-levant  à jour,  dit-il,  une  plaque  de  cuivre  et  l’appli- 
quant bien  à plat  sur  une  seconde  feuille  métallique  pour  la 
soumettre  à un  bain  d’or  ou  d’argent,  on  pourra  remplir  du  dé- 
pôt de  ces  métaux  les  vides  faits  dans  la  plaque  et  donner  lien 
ainsi  à une  espèce  de  mosaïque.  » 

C’est  par  un  moyen  analogue  que,  collant  à l’aide  d’un  vernis 
mince  des  pierres  précieuses  ou  autres  objets  sur  une  plaque 
métallique , et  soumettant  le  tout  à l’action  du  bain  après  l’avoir 
métallisé,  il  sera  possible  A'enchatonner  artificiellement  les  corps 
qu’on  veut  faire  concourir  à la  formation  d’un  objet  d’art 

En  creusant  au  burin  une  plaque  d’ivoire  ou  de  nacre , la 
mettant  au  bain  après  l’avoir  métallisé , la  laissant  se  recouvrir 
entièrement  et  polissant  ensuite  jusqu’à  découvrir  les  surfaces 
eu  saillie,  on  produira  des  incrustations  qui  n’auront  pas  néces- 
sité le  reperçage. 
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On  fait  également,  au  moyen  de  la  pile,  des  moules  en  cuivre 
pour  les  fondeurs , et  des  moules-m^es  pour  les  faïenciers.  Le 
dentiste  a profité  de  ces  procédés  pour  les  empreintes  de  la  mâ- 
choire ; le  chirurgien  et  l’orthopédiste  s’en  sont  servis  pour  re- 
produire les  membres  auxquels  il  fallait  adapter  des  pièces  de 
pression.  Le  naturaliste  en  profite  pour  reproduire  des  cristaux 
ou  d’autres  fonnations.  M.  Stiegelmayer  a reproduit  des  fleurs, 
des  plantes  et  même  des  insectes  avec  une  grande  fidélité.  M. 
T.-B.  Jordan  a copié  des  objets  d’histoire  naturelle  et  en  par- 
ticulier des  fossiles.  , 

Dans  la  célèbre  imprimerie  impériale  de  Vienne , dirigée 
avec  tant  de  talent  par  M.  le  conseiller  Auer,  on  en  a tiré  partie 
pour  obtenir  les  reproductions  eu  relief  du  corps  humain , des 
différentes  espèces  d'animaux  et  des  plantes  destinées  à l’in- 
struction des  aveugles.  Enfin,  il  n’y  a pas  de  branche  d’art,  ou 
des  sciences,  ou  de  l’industrie,  qui  ne  puisse  mettre  à profit  les 
procédés  de  l’électro-chimie. 

GAX.TANOPI1A8TIE  APPUQVÉE  A L’ABT  DE 
T.A  GRAVUREa  Cependant  l’application  de  la  galvanoplastie 
qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  c’est  celle  qui  se  lie  di- 
rectement aux  arts  graphiques  de  reproduction,  c’est-à-dire  qui 
servent  à multiplier  les  exemplaires  par  l’impression,  et  qui  est 
connue  sous  les  noms  d’électrotypie,  de  galvanographie  et  de  gra- 
vure galvanique. 

La  dénomination  à'electrotypie^ons  servira  pour  désigner  la 
reproduction  d’objets  déjà  gravés  soit  en  creux  soit  en  relief; 
tandis  que,  sous  le  nom  A'éhctrographie,  nous  entendrons  les 
opérations  qui  ont  pour  but  de  produire  directement  des  plan- 
ches gravées  par  l’action  du  courant  électrique. 

Electrotypiei  MM.  Spencer  et  Jacobi,  eu  décou\Tant  les 
principes  de  la  galvanoplastie,  avaient  obtenu  des  planches  de 
cuivre  avec  des  lettres  en  relief  ; ces  procédés  ont  donné  nais- 
sance à des  genres  différents  de  reproduction. 

M.  Spencer,  en  traçant  avec  une  pointe  des  caractères  sur 
une  planche  de  cuivre  verni , mettait  le  cuivre  à nu  et  permet- 
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tait  au  courant  électrique  de  déposer  le  cuivre  réduit  dans  les 
lignes  creusées.  Ce  dépôt  adhérait  à la  planche,  mais  il  était 
inégal  suivant  la  rapidité  de  l’action.  M.  Spencer  l’égalisait  en- 
suite en  le  frottant  avec  de  la  pierre  ponce  et  de  l’eau;  il  ob- 
tenait ainsi  une  planche-rehef  propre  à l’impression  sous  la 
presse  typographique. 

Procédant  d’une  autre  manière , il  produisait  une  planche  du 
même  genre,  mais  solide  et  également  eu  relief.  M.  Spencer  pre- 
nait une  planche  de  cuivre  en  creux,  ou  une  planche  de  bois 
gravée  en  taille  d’épargne,  ou  des  caractères  d’imprimerie;  il 
les  posait  sur  une  lame  de  plomb  et  les  soumettait  à une  forte 
pression,  pour  se  procurer  des  empreintes  en  relief  ou  en  creux, 
suivant  le  genre  de  gravure  de  l’orignal.  En  se  servant  de  ces 
formes  en  plomb  comme  d’électrode  négatif,  il  obtenait  des 
reproductions  identiques  des  planches  originales.  M.  Jacobi 
opérait  de  la  même  manière  et  arrivait  au  même  résultat 

L’identité  parfaite  des  empreintes  obtenues  par  le  procédé 
galvanoplastique,  qui  reproduit  les  lignes  les  plus  délicates,  cel- 
les-là même  qui  ne  sont  risibles  qu’au  microscope , a fait  penser 
que  ce  procédé  serait  précieux  pour  la  reproduction  des  plan- 
ches gravées  en  cuivre  et  en  acier,  afin  de  conserver  les  plan- 
ches originales,  quelquefois  d’un  très-gi-and  prix.  Si  les  copies 
sont  usées,  on  peut  facilement  taire  ime  nouvelle  empreinte. 

Pour  faire  une  copie  d’une  planche  en  cuivre  gravée,  ou  pro- 
cède de  différentes  manières.  Le  dessin  gravé  étant  en  creux,  il 
faut  commencer  par  obtenir  une  copie,  ou  un  moule  eu  relief.  Si 
cette  copie  doit  être  en  cuivre,  il  faut  surtout  empêcher  l’adhé- 
rence entre  l’original  et  le  dépôt.  On  peut,  comme  MM.  Jacobi 
et  Spencer,  frotter  la  surface  à chaud  avec  de  la  cire  ou  un  au- 
tre corps  gras  et  l’essuyer  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  qu’une 
peUicule  très-mince;  ou  bien,  comme  M.  Bocquillon,  recevoir 
dessus  la  fumée  blanche  d’un  corps  résineux , après  avoir  dé- 
posé ime  couche  d’or  ou  d’argent.  On  risque  cependant  toujours 
que,  si  mince  qu’elle  soit,  cette  couche  ne  remplisse  plus  ou 
moins  les  traits  fins. 

M.  Smée  conseille  de  placer  la  plaque  dans  un  heu  frais  pen- 
dant vingt-quatre  heures , afin  d’augmenter  la  couche  d’air  à la 
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surface,  ce  qui  suflSt  pour  empêcher  l’adhérence.  Cependant 
tous  ces  procédés  laissent  beaucoup  à désirer.  Le  procédé  ima- 
giné par  M.  Mathiot  (') , des  États-Unis,  parait  préférable  ; le 
voici  ; Le  peu  de  solubilité  de  l’iode  dans  l’eau,  son  poids  ato- 
mique ou  équivalent  considérable,  et  ses  propriétés  inoffensives 
engagèrent  M.  Mathiot  à l’essa)  er.  Une  planche  de  cui^Te  bien 
nettoyée  fut  exposée  à la  vapeur  d’iode  et  électrotypée  : le  dé- 
pôt se  sépai’a  facilement  du  moule.  Ou  recommença  une  cen- 
taine de  fois  cette  expérience,  toujours  avec  succès. 

Mais,  en  nettoyant  de  grandes  planches  pour  recevoir  la  cou- 
che d’iode,  on  remarqua  que,  tandis  qu’une  partie  de  la  plaque 
était  très-nette,  l’autre  restait  terne  et  voilée,  et  qu’alors  on  ne 
pouvait  obtenir  une  action  uniforme  de  l’iode.  Cette  remarque 
conduisit  à argenter  la  plaque  avant  de  l’ioder,  ce  qui  facilita  le 
nettoyage  et  rendit  apparente  l’action  de  l’iode.  Une  plaque  ar- 
gentée fut  lavée  avec  une  dissolution  alcoolique  d’iode  et  élec- 
trotypée ; la  planche  électrotypique  se  sépara  du  moule  encore 
plus  facilement  qu’auparavant;  l’iodure  d’argent  réussissait  mieux 
à prévenir  l’adhérence  que  l’iodure  de  cuivre. 

Mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’une  planche  préparée  par  un 
temps  couvert  ne  se  séparait  pas  aussi  facilement  que  quand 
le  ciel  était  serein;  qu’une  plaque  iodée  et  exposée  au  soleil 
se  séparait  avec  une  très-grande  aisance,  tandis  que,  lorsqu’elle 
était  iodée  i)ar  un  temps  pluvieux  et  placée  dans  une  chambre 
obscure  avant  de  la  mettre  dans  le  bain,  le  dépôt  adhérait  si 
fortement  au  moule,  qu’il  fallait,  pour  le  détacher,  employer  les 
anciens  moyens,  chauffer  et  frapper  les  deux  planches. 

Le  procédé  d’ioder  et  d’exposer  à la  lumière  a été  jusqu’à 
présent  employé  pour  un  très-grand  nombre  de  planches  soi- 
gneusement gravées  ; il  n’a  jamais  présenté  la  moindre  difi&culté 
pour  séparer  le  dépôt  du  moule,  quand  il  a eu  atteint  l’épais- 
seur désirée.  On  serait  peut-être  tenté  de  croire  que  l’iode  agit 
seulement  par  son  interposition  entre  les  deux  plaques;  mais 
la  quantité  d’iode  appliquée  sur  une  plaque  doit  être  regardée 
comme  insuffisante  à produire  la  séparation  par  une  action  pu- 


(I)  Rapport  de  M.  Mathiot  sur  les  upératioos  oloctruljrpiqucs  faites  par  lui  dans  le 
bureau  hydrogr.  des  États-Unis  — Cosmos,  journal,  etc.  vol.  111, 1853. 
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rement  mécanique.  La  quantité  de  cire  étendue  sur  une  plaque 
de  cuivre  suivant  la  méthode  indiquée,  et  qui  ne  suffit  pas  à em- 
pêcher l’adhérence,  est  dix  mille  fois  plus  considérable  que  la 
quantité  d’iode  suffisante  à la  rendre  pleinement  impossible. 

Pour  préparer  ses  plus  grandes  planches  de  10  pieds  carrés 
de  surface,  M.  Mathiot  emploie  la  dissolution  d’un  grain  d’iode 
(08'^, 065)  dans  20,000  grains  d’alcool  concentré  ; si  un  grain  de 
cette  dissolution  suffit  pour  mouiller  un  pied  carré,  il  n’y  aura 
qu’un  vingt-millième  de  giain  d’iode  sur  la  plaque;  mais,  comme 
l’iode  s’évapore  rapidement  avec  l’alcool,  cette  quantité  se  ré- 
duira probablement  à un  cent-millième  de  grain. 

Si  nous  admettons  que  les  rayons  solaires  décomposent  l’io- 
dure  d’argent  et  laissent  l’iodure  en  vapeur  sur  la  plaque,  l’é- 
paisseur ne  sera  qu’un  quarante-quatre-millionième  de  pouce, 
quantité  tout  à fait  inappréciable  au  point  de  vue  mécanique. 
Pour  prouver  combien  peu  la  délicatesse  des  traits  de  la  plaque 
est  diminuée  par  l’emploi  de  ce  moyen  chimique  de  i^révenir 
l’adhérence,  M.  Mathiot  nous  apprend  qu’une  planche  gravée 
a été  sept  fois  électtotypée  en  relief  et  en  creux  successivement, 
sans  que  l’examen  le  plus  attentif  ait  pu  faire  apercevoir  la 
moindre  différence  entre  la  dernière  reproduction  et  l’original. 

Les  grandes  cartes  des  côtes  d’Amérique  ont  été  reproduites 
par  ces  procédés  électrotypiques. 

Celui  à qui  ces  opérations  ne  seraient  pas  familières  fera 
mieux  de  faire  im  moule  au  moyen  des  substances  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  Là  encore  s’offrent  des  difficultés 
impossibles  souvent  à é\âter.  Lorsque  la  planche  gravée  a subi 
des  retouches  avec  le  brunissoir  ou  le  marteau,  il  se  forme  des 
dessous  et  des  rebarbes , qui  empêchent  le  moule  de  se  séparer 
de  l’original  ou  qui  le  déchirent.  Un  autre  inconvénient  se  pré- 
sente, c’est  le  rétrécissement  de  presque  toutes  les  substances 
dont  on  forme  les  moules,  inconvénient  très-sensible  pour  les 
cai-tes  topographiques,  et  pour  tout  êe  qui  demande  une  grande 
précision.  Les  meilleurs  moules  en  ce  sens  sont  ceux  qui  sont 
faits  en  gutta-percha  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée. 

M.  le  duc  de  Leuchteuberg  a inventé  un  procédé  particuher  de 
reproduction.  .-Vu  lieu  d’encrer  la  planche  originale  qu’il  veut 
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copier  avec  l’encre  d’imprimerie  ordinaire,  il  se  sert  d’un  mé- 
lange de  résine  de  Damare,  de  rouge  de  fer  et  d’huile  de  téré- 
bentliine,  avec  lequel  il  fait  tirer  une  épreuve  sur  du  papier  très- 
mince.  Cette  épreuve  encore  fraiche  est  appliquée  sur  une  plan- 
che de  cui^TC  ou  d’argent  poli,  de  sorte  que  le  dessin  touche 
la  plaque,  et  après  sa  dessication,  il  enlève  le  papier  au  moyen 
de  l’eau,  pour  ne  laisser  que  le  dessin  marqué  à l’encre  sur  la 
surface  du  cuivre.  En  reproduisant  cette  planche  par  le  procédé 
électrotypique,  il  obtient  une  planche  en  creux  propre  au  tirage 
sous  la  presse  en  taille-douce. 

L’établissement  galvano-artistique  de  M.  Theyer,  de  Vienne , 
a livré  des  reproductions  de  planches  en  cuivre  gravées  en 
tous  genres  : à l’eau-forte,  au  burin,  à l’aqua-tinta,  et  de  toutes 
dimensions.  La  plus  grande  planche  qu’il  ait  produite  en  1845, 
avait  38  pouces  de  haut  sur  21  de  large,  et  représentait  Job, 
d’après  Wæchter. 

M.  Zier,  à Paris,  a reproduit  avec  bonheur  plusieurs  belles 
planches  de  Calamatta.  M.  Hulot  a fait  ces  derniers  temps  des 
reproductions  galvaniques  des  planches  gravées  par  M.  Henri- 
quet  Dupont,  d’après  Raphaël,  et  une  image  de  la  lune  gravée 
pour  le  Traité  d’astronomie  de  M.  Delaunay.  Mais  aussi  en  1841 
déjà,  M.  E.  Palmer,  en  Angleterre,  avait  reproduit  des  planches 
gravées  par  Brunet.  M.  Felsing,  de  Darmstadt,  de  compagnie 
avec  M.  Bœttger,  de  Francfort,  avait  livré  la  planche  de  Cru- 
cifixion, d’après  Crespi  (12  */j  pouces  de  haut  sur  9 */»  de  large); 
et  M.  Amsler,  de  Munich,  a fait  la  reproduction  de  dessins  d’a- 
près Schwanthaler. 

Les  procédés  électi  o - chimiques  fournissent  également  des 
planches  de  cuivre  unies  pour  les  gravures , et  qui  sont  très- 
estimées  et  d’un  bon  usage.  A l’Exposition  de  1855  on  voyait 
des  planches  lisses  de  la  dimension  de  5 pieds  ’/i  de  long  sur 
2 Va  de  large,  produites  par  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne. 
Et  on  mentionne  même  des  planches  imies  et  sans  fautes  de 
4 klafter  (4  toises)  de  longueur  sur  un  demi  de  largeur,  et 
d’une  ligne  d’épaisseur. 

La  reproduction  électrotypique  des  planches  d’acier  gravées 
ofifi’e  de  grandes  difficultés  : le  sulfate  de  cuivTe  attaque  l’a- 
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cier  et  en  altère  la  gravure;  le  sulfate  ammoniacal,  qui  n’a 
point  d’action  sur  l’acier,  serait  excellent,  mais  il  est  difficile 
d’en  précipiter  le  cuivre  au  moyen  de  la  pile.  M.  Smée  a pro- 
posé de  mouler  les  planches  d’acier  et  d’agir  ensuite  sur  le 
moule,  ou  d’employer  un  anode  d’argent  ayant  presque  les 
mêmes  dimensions  que  la  plaque  d’acier.  M.  Walker  préfère 
obtenir  d’abord  une  épreuve  en  argent,  et  une  contre-épreuve 
en  cuivre.  Mais  les  tentatives  qu’on  a faites  jusqu’à  présent  n’ont 
point  donné  de  résultats  satisfaisants. 

De  la  même  manière,  et  au  moyen  des  mêmes  opérations  par 
lesquelles  on  obtient  des  p lanches  gravées  en  creux,  on  repro- 
duit aussi  celles  qui  sont  gravées  en  relief  ou  en  taille  d’épargne, 
qu’elles  soient  en  métal,  en  bois  ou  eu  cliché.  Déjà  en  1840,  M. 
Buckland  a employé  ces  procédés  à la  reproduction  de  planches 
stéréotypes  pour  l’imprimerie,  et  c’est  à cette  même  époque  que 
M.  Bocquillon  présenta  à l’Académie  des  sciences  ses  épreuves 
de  matrices  électrotypées  en  cuivre  pour  la  typographie.  A la 
suite  des  événements  politiques  de  1848,  l’émission  d’un  grand 
nombre  de  billets  de  cent  francs  fut  jugée  indispensable.  La 
Banque  en  confia  l’exécution  à MM.  Firmiii  Didot  frères,  qui 
durent  les  exécuter  en  toute  hâte.  Ils  appliquèrent  avec  succès 
la  galvanoplastie  pour  reproduire  promptement  en  cuivre  cer- 
taines parties  des  anciens  billets  dont  la  gravure  aurait  exigé 
plusieurs  mois.  M.  Hulot,  habile  artiste,  à la  fois  mécanicien  et 
chimiste,  attaché  à l’hôtel  des  monnaies  à Paris , parvint  à ob- 
tenir par  l’électrotypie  la  reproduction  des  diverses  parties  des 
anciens  billets  de  banque , et  à en  reconstituer  plusieurs  exem- 
plaires en  métal  plus  dur  que  le  cuivre.  C’est  sur  ces  planches 
qu’ont  été  imprimés  en  1851,  à la  Banque  de  France,  les  billets 
de  cent  francs. 

Ce  procédé , déjà  mis  en  pratique  en  Angleterre , en  Alle- 
magne et  en  France,  pour  la  reproduction  des  matrices  des  ca- 
ractères, a été  perfectionné  par  M.  Hulot.  A l’Exposition  de 
1849,  cet  habile  artiste  a montré  reproduits  sur  ime  seule  plan- 
che , en  métal  beaucoup  plus  dur  que  le  cuivre , trois  cents  fi- 
gures offirant  la  répétition  d’une  tète  gravée  originairement  en 
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acier  ; eu  sorte  que  d’un  seul  coup  de  presse  typographique  on 
imprime  ces  trois  cents  figures  servant  de  Timbres-postes. 

En  1851  on  voyait  à l'Exposition  de  Londres,  et  en  1856  à 
celle  de  Paris,  des  tableaux  typographiques  électrotypés  en  cui- 
vre , ayant  chacun  4 mètres  carrés  de  surface  et  représentant 
les  types  orientaux  de  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne.  Ces 
planches  ont  une  grande  durée , et  supportent  le  tirage  de  plu- 
sieurs millions  d’exemplaires.  M.  Cobleutz,  à Paris,  a substitué  au' 
stéréotypage  ordinaire  le  stéréotypage  galvanoplastîque. 

Eu  1855 , M.  Plon , de  Paris , a exécuté  des  caractères  cy- 
priotes , dont  les  matrices  ont  été  obtenues  par  la  galvanoplastie 
sur  des  poinçons  eu  buis,  faits  pour  la  Numismatique  et  les  In- 
scriptions cypriotes  de  M.  de  Luynes. 

M.  Smée  décrit  un  procédé  particulier  pour  faire  des  clichés 
galvaniques.  On  recouvre  de  cire  un  peu  molle  et  noire  toute 
la  forme  de  l’imprimerie  , on  racle  le  superflu  jusqu’au  niveau 
de  l’œil  de  la  lettre;  avec  une  règle  de  bois , puis  on  imprime 
une  douzaine  de  maculatures  qui  emportent  la  cire  superflue 
des  espaces  et  de  l’œil  des  lettres.  Quand  la  maculature  se  re- 
lève blanche , c’est  qu’elle  ne  touche  plus  à la  cire , et  que  l’o- 
pération est  achevée.  On  place  alors  cettq  forme  dans  l’appa- 
reil galvanoplastique , après  l’avoir  plombaginée;  le  cuivre  se 
dépose  et  l’on  obtient  en  creux  une  planche  qui  servira  plus 
tard  à reprodune  ime  planche  de  métal  d’imprimerie , laquelle 
étant  clouée  sur  un  cylindre  de  bois  i)0urra  fournir  vingt  mille 
exemplaires  par  jour  par  la  rotation  continue. 

L’électrotypie  sert  également  à reproduire  et  à multiplier  en 
cuivre  les  gravures  sur  bois,  les  vignettes  et  les  ornements  di- 
vers qui  sont  employés  dans  l’imprimerie  ; on  conserve  ainsi  les 
planches  originales,  qui  sont  ordinairement  d’un  prix  assez  élevé. 
Comme  le  bois  est  trop  absorbant  pour  être  placé  dans  le  bain, 
on  se  sert  avec  avantage  de  moules  en  gutta-percha,  ou,  si  les 
bois  le  permettent,  on  les  chauffe  et  on  les  enduit  d’huile , ou 
de  cire , ou  mieux  encore  de  sperma  ceti,  pour  pouvoir  les  mé- 
talliser  après. 

Les  clichés  galvanoplastiques  présentés  à l’Exposition  de  1856 
par  M,  Michel,  de  Paris , sont  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce 
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genre  ; le  journal  Y lïlustratim} , le  Mof/cutin  pittoresque , lui 
ont  confié  la  reproduction  de  leurs  bois , et  les  tirages  remar- 
quables qu’on  a admiré  dans  l’exposition  de  M.  Be||t  ont  été 
opérés  sur  ces  clichés. 

M.  Michel  procède  avec  une  grande  habileté  et  très-\ite , 
quelle  que  soit  la  dimension  des  bois,  quelque  difficultés 
qu’ils  présentent;  en  24  heures  il  a reproduit  des  planches 
d’une  dimension  égale  à celle  de  deux  pages  réunies  de  l’/7- 
lustration.  M.  Michel  ne  s’est  point  borné  seulement  au  clichage 
des  vignettes  ; le  premier  il  a appliqué  son  procédé  électrot)’- 
pique  aux  pages  de  texte.  D fut  le  premier  aussi  qui  fit  usage 
du  bitume  pour  le  clichage  des  vignettes;  mais  reconnaissant 
bientôt  les  inconvénients  que  présente  l’emploi  de  cette  matière 
et  qu’elle  ne  pouvait  plus  servir  dès  qu’il  s’agissait  de  texte,  il 
SP  tourna  vers  la  galvanoplastie  et  le  moulage  à la  gutta-percha. 

Le  cliché  obtenu  est  à ' / jooo  près  de  la  même  dimension  que 
le  modèle,  — c’est  le  chiffre  du  retrait  de  la  gutta-percha. 

L’imprimerie  impériale  de  France  et  M.  Boudreaux,  avaient 
aussi  exposés  de  très-beaux  clichés. 

M.  Henri  Cole,  Anglais,  a donné  au  stéréotypage  éleetrot)’pique 
une  application  fort  heureuse  dans  la  restauration  do  bois  gra- 
vés par  Albert  Durer  et  faisiuit  partie  d’une  œuvre  de  cet  ar- 
tiste, La  Petite  Passion.  Ces  bois  avaient  été  endommagés  par 
les  vers  et  certaines  parties  avaient  disparu.  Les  vides  ainsi 
formés  fiircnt  soigneusement  bouchés  au  moyen  d’un  mastic,  et 
sur  les  clichés  eu  cuivre  obtenus  par  les  procédés  ordinaires; 
il  devint  dès  lors  facile  à un  graveur  de  rétablir  les  tailles 
effacées 

Pour  donner  plus  de  solidité  aux  clichés  métalliques  très- 
minces,  obtenus  par  l’électrotypie , ou  se  servira  avec  avantage 
des  copeaux  d’étain,  faits  au  moyen  du  tour,  mélangé  d’un  peu 
de  plomb  ; après  avoir  bien  décapé  la  pièce,  ces  matières  fon- 
dent très-vite  et  très-également. 

IjCS  procédés  électrotypiques  ont  donné  naissance  aussi  à plu- 
sieurs méthodes  de  reproductions  pour  remplacer  les  gravures 


!<!  .M'idUlier,  Niite-  sur  le-  moliiits  evposés  de  l’Iiiiprimrne.  Paris. 

1855. 
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sur  bois,  pour  pouvoir  les  livrer  plus  vite,  avec  moins  de  peine 
et  à meilleur  compte.  Dans  cette  vue  on  a suivi  plus  ou  moins 
les  procé^s  que  MM.  Spencer  et  Jacobi  avaient  employés  pour 
obtenir  des  planches-reliefs. 

M.  Frédéric  de  Kobell  a pris  en  1841  un  brevet  pour  le  pro- 
cédé suivant  : On  enduit  une  planche  de  cuivre  argentée  d’une 
couche  épaisse  d’un  vernis,  composé  de  cire  et  de  résine,  ou 
simplement  de  vernis  de  graveur,  en  le  rendant  conducteur  au 
moyen  du  graphite.  Sur  ce  vernis  on  trace  ou  on  grave  profon- 
dément le  sujet , l’ornement  ou  les  lettres  que  l’on  veut  repro- 
duire , avec  une  pointe  en  acier  ou  en  ivoire.  On  rehausse  en- 
suite les  places  du  vernis  qui  n’ont  point  reçu  de  dessin  avec 
un  vernis  épais  à l’huile,  à la  cire  ou  à l’asphalte,  que  l’on  ap- 
plique sur  ces  parties  à l’aide  d’un  pinceau,  et  on  saupoudre 
avec  de  la  plombagine.  On  soumet  alors  à l’action  du  courant 
électrique  pour  opérer  le  dépôt,  et  on  obtient  ainsi  une  planche- 
relief  qui  peut  servir  au  lieu  de  gravure  sur  bois. 

M.  Edward  Palmer  (')  à Londres,  en  1844,  et  M.  Volkmar 
Ahner  à Leipzig,  en  1846,  ont  inventé,  chacun  de  son  côté,  le 
procédé  électrotypique  connu  sous  le  nom  de  Glyphogra» 
phie  (du  grec  glypho,  je  creuse). 

Ce  procédé  consiste  à recouvrir  une  planche  de  cuivre  d’un 
vernis  noir  de  graveur,  sur  lequel  on  pose  une  seconde  couche 
de  vernis  de  couleur  blanche,  ayant  la  consistance  de  la  cire.  Le 
décalquage  du  dessin  sur  cette  couche  blanche  s’opère  sans  peine  ; 
les  traits  faits  avec  un  crayon  tendre  sur  le  papier  s’y  marquent 
parfaitement.  On  creuse  ensuite  dans  ce  vernis  les  hachimes  du 
dessin  au  moyen  de  pointes  tranchantes  et  inclinées  vers  leur 
bout  pour  obtenir  des  creusures  perpendiculaires  et  un  peu  éva- 
sées en  haut.  Les  parties  qui  représentent  les  lumières  doivent 
être  rehaussées  en  y appliquant  du  vernis  im  peu  épais.  Après 
ces  opérations,  on  métallisé  avec  de  la  plombagine , et  on  place 
la  planche  dans  l’appareil  voltîü'que  pour  être  électrotypée.  On 


(t)  Glyphograi)hy  or  engraved  drawing  for  printing  at  the  type  after  lhe  matiiie 
of  woodculs,  etc  , by  Ed.  Palmer,  London,  18W.  — Die  Buchdrurkzeicboung,  Leipzig, 
1S46;  Glyphograf.  Institut. 
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a obtenu  de  cette  manière  des  planches  très-belles,  et  d’un  piix 
très-bas. 

M.  Walcker  propose,  au  lieu  de  deux  vernis  superposés,  de 
noircir  la  planche  de  cuivre  au  moyen  du  sulfure  de  potassium, 
et  de  ne  vernir  là-dessus  qu’une  seule  fois.  On  peut  encore  faire 
un  moule  de  plâtre  d’une  planche  ainsi  gravée,  approfondir  les 
parties  des  lumières,  huiler  le  plâtre,  en  tirer  une  empreinte, 
et  en  prendre  une  contre-épreuve.  MM.  Firmin  Didot  frères, 
indiquent  encore  une  autre  modification.  Lorsque  le  graveur  a 
fait  mordre  à l’eau-forte  son  dessin  sur  une  planche  de  zinc, 
au  lieu  d’enlever  le  vernis  dont  il  avait  d’abord  couvert  cette 
planche,  c’est  sur  ce  vernis  même  qu’il  étend  successivement 
avec  un  rouleau  de  légères  couches  d’encre  siccative,  qui,  sans 
entrer  dans  les  tailles , ne  se  déposent  que  sur  le  vernis  primi- 
tif. Au  moyen  de  ces  couches  superposées,  les  creux  de  la  gra- 
vure acquièrent  une  grande  profondeur,  la  planche  est  alors  élec- 
trotypée, comme  on  l’a  déjà  indiqué. 

M.  Beslay  vient  d’inventer  un  procédé  qui  a beaucoup  de  rap- 
port avec  les  précédents  (*).  Ii’autotypographie^  c’est  ainsi 
que  l’inventeur  l’a  nommé , consiste  à enduire  ime  planche  de 
verre  avec  le  vernis  employé  ordinairement  pour  la  gravure  et 
mélangé  d’un  produit  qui  le  rende  un  peu  conducteur,  et  à des- 
siner à la  pointe  le  sujet  que  l’on  veut  reproduire,  en  prenant 
soin  à creuser  et  à enlever  le  vernis  jusqu’à  la  surface  du  verre. 
. Cette  plaque  est  ensuite  immergée  dans  le  bain  électrotypique, 
et  le  cuivi’e  conduit  et  déposé  dans  le  tracé  donne  un  dessin  en 
relief  qui  réunit  toutes  les  qualités  de  la  planche  en  usage  pour 
l’impression  typographique.  On  peut,  en  outre,  augmenter  à vo- 
lonté, par  les  procédés  galvanoplastiques,  les  reliefs  de  cette  plan- 
che. On  obtient  donc  des  planches  gravées  en  relief  reprodui- 
sant exactement  le  dessin  original. 

En  1853,  le  docteur  Fergusson  Branson  (•),  de  Scheffield, 
tout  en  cherchant  à découvrir  ime  substance  qui  puisse  se  tail- 
ler plus  facilement  que  le  bois,  et  qui  ait  cependant  assez  de 

(1)  Lumière,  n*  42, 18  octobre  1850. 

(2)  Journal  of  tbe  Society  of  .\rts;  London,  1848. 
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consistance  pour  permettre  d’en  prendre  un  moule,  rencontra 
une  matière  qui  lui  promettait  quelques  avantages.  C’est  le  sa- 
von, probablement  le  savon  anglais  dur , fait  de  résine,  iurben- 
tine-soap.  Un  dessin  au  crayon  se  décalque  très-bien  sur  le  sa- 
von lorsqu’on  frotte  le  revers  de  la  feuille;  on  creuse  ensuite 
les  traits  avec  très-peu  de  profondeur  au  moyen  de  pointes  en 
acier  ou  en  ivoire.  Lorsque  le  tracé  est  terminé,  on  fait  un  moule, 
ou  avec  du  plâtre,  ou  en  gutta-percha  chauffée,  même  avec  de 
la  cire  à cacheter,  sans  endommager  le  savon.  Si  l’on  reproduit 
le  moule  en  cuivre  par  la  pile  galvanique,  on  obtient  une  plan- 
che en  creux,  si  l’on  reproduit  celle-là  on  en  obtient  une  eu 
relief;  de  manière  qu’on  peut  s’en  servir  pour  faire  des  épreuves 
sous  la  presse  en  taille-douce,  ou  sous  la  presse  typographique. 
On  peut  aussi  très-bien  graver  de  cette  manière  des  camées.  Ces 
gravures  peuvent  servir  pour  l’impression  sur  papier  en  noir, 
sur  cuir  pour  les  relieurs,  et  dans  d’autres  arts.  On  a reproduit 
avec  succès,  au  moyen  de  ce  genre  de  gravure,  le  Highland  pi- 
per de  sir  E.  Landseer;  une  gravure  à l’eau-forte  de  Rembrandt, 
et  plusieurs  genres  de  vignettes. 

M.  Ranftl  (*),  habile  peintre  de  Vienne,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  en  1854,  inventa  un  nouveau  procédé  pour  remplacer  avan- 
tageusement la  gravure  sur  bois.  Le  principe  de  ce  procédé  con- 
siste à tracer  sur  une  planche  métaUique  préparée  à cet  effet, 
un  dessin  quelconque  avec  une  plume  d’acier,  en  se  servant  d’une 
encre  particulière.  Cette  planche  est  ensuite  reproduite  par  les 
moyens  électrotypiques,  et  sert  à l’impression  sous  la  presse  ty- 
pographique. Le  premier  essai  fut  une  carte  géographique,  qui 
réussit  assez  bien,  et  dont  la  planche  a pu  supporter  le  tirage 
de  plus  de  1500  exemplaires.  Les  essais  subséquents,  exécutés 
dans  les  ateliers  de  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne,  avec  la 
coopération'  du  prote,  M.  Prey,  n’eurent  pas  moins  de  succès. 
C’étaient  des  vignettes  de  genres  divers,  une  chute  d’eau,  et 
quelques  sujets. 

Le  procédé  inventé  en  1846  par  M.  P.-C.  Schœler  (*),  de  Co- 


(1)  Faust,  polj'grafisch  illuslrislc  Zeilschrirt,  etc.  Wicn,  1"  Jahrg.  1854,  u*  10. 
(3)  Rapport  fait  à la  Classe  des  Beaux-Arts  de  l’Académie  des  sciences  de  Bru- 
xelles, par  M.  Busclunann.  — Tecbnolugiste,  journal,  etc.  Mai,  1847. 
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penhaguc,  appelé  par  lui  la  Stylographie,  est  destiné  à produire 
le  résultat  contraire  des  procédés  précédents , c’est-à-dire , à 
produire  des  planches  en  creux,  imitant  parfaitement  les  dessins 
à la  plume,  et  les  gravures  à l’eau-forte. 

La  Stylo^aphie  (du  grec  stylos,  style,  pointe  à tracer)  se 
pratique  de  la  manière  suivante  : ün  mélange  de  copal,  de  stéa- 
rine, de  laque  et  de  noir  de  Francfort  est  versé  à l’état  de  fu- 
sion dans  un  moule  à surfaces  intérieures  parfaitement  polies, 
qui  lui  donne , lorsque  le  refroidissement  lui  a rendu  la  consis- 
tance nécessaire,  la  forme  d’une  planche  à graver,  d’une  cer- 
taine épaisseur  et  d’une  couleur  noire. 

Le  côté  de  cette  planche  de  composition  destiné  à recevoir 
les  traits  du  dessin,  est  ensuite  revêtu  d’une  couche  mince  et 
adhérente  de  poudre  d’argent,  qui  lui  donne  l’aspect  d’une  feuille 
de  papier  blanc  uni.  La  planche  ainsi  préparée  est  remise  à l’ar- 
tiste ; celui-ci,  au  moyen  de  pointes  de  diverses  épaisseurs,  trace 
son  dessin  sur  la  face  argentée.  Il  est  évident  que  chaque  trait 
entamant  cette  couche  noire  et  blanche  met  à nu  les  parties  noi- 
res correspondantes  de  la  composition,  et  produit  ainsi  un  dessin 
noir  sur  un  fond  blanc,  absolument  semblable  à celui  que  trace 
une  plume  sur  le  papier. 

Les  pointes,  ou  styles  en  métal,  employées  par  l’artiste  ont  fait 
plus  que  d’enlever  la  pellicule  argentée,  leur  tranchant  a péné- 
tré aussi  dans  la  composition  elle-même,  et  y a laissé  de  petits 
sillons  dont  la  largeur  et  laprofondeiu*  sont  proportionnelles  à la 
dimension  des  pointes  et  àJa  force  employée.  La  planche  gra- 
vée de  cette  manière  est  ensuite  légèrement  métallisée  et  re- 
couverte d’un  dépôt  de  cuivre  dans  un  appareil  galvanoplasti- 
que;  on  obtient  ainsi  une  planche  en  relief.  Une  seconde  opé- 
ration semblable  faite  sur  cette  épreuve  en  rehef  donne  enfin 
une  planche  de  cuivre , dont  les  traits  creusés  sont  identiques  à 
ceux  que  l’artiste  a tracés  primitivement,  et  il  ne  reste  plus 
qu’à  imprimer  sous  la  presse  eu  taille-douce. 

Le  plus  remarquable  des  procédés  électrotypiques  est  sans 
contredit  celui  qui  a été  inventé  eu  1840  par  M.  Frédéric  de 
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Kobell('),  de  Munich,  et  auquel  il  a donné  le  nom  de  galva- 
no^aphle» 

Ce  procédé  se  prête  merveilleusement  à la  reproduction  de 
tous  les  genres  de  gravure.  L’aqua-tinta,  la  manière  noire,  la 
gravure  à la  roulette,  le  genre  crayon,  toutes  ces  gravures  sont 
imitées  avec  un  égal  succès  et  d’une  manière  très-simple. 

Tandis  que,  dit  M.  de  Kobell,  par  le  procédé  ordinaire  de 
la  gravure,  la  figure  s’exécute  en  creux  dans  une  plaque  de 
cuivre,  c’est  précisément  l’inverse  qui  a lieu  par  la  galvano- 
graphie , c’est-à-dire  que  l’on  met  la  plaque  de  cuivre  et  qu’on  la 
travaille  par-dessus  l’image , après  quoi  elle  peut  servir  à don- 
ner des  épreuves.  A cet  effet,  il  faut  dessiner  l’image  ou  la  pein- 
dre au  lavis  (d’une  seule  couleur)  sur  une  plaque  de  cuivre  ar- 
gentée. On  a reconnu  que  les  couleurs  à l’encaustique  (préparées 
avec  une  dissolution  de  cire  dans  de  l’huile  de  térébenthine  ou 
dans  du  baume  copahu)  présentent  pour  cet  emploi  des  avanta- 
ges particuliers,  parce  qu’elles  sont  mates  après  la  dessiccation, 
c’est-à-dire  qu’elles  ont  im  certain  grené,  qui  est  une  condition 
fondamentale  pour  la  fixité  de  la  couleur  et  par  conséquent 
pour  la  réussite  de  l’empreinte,  dans  le  cas  où  la  peinture  est 
faite  au  pinceau  large  et  non  au  trait. 

DJ  y a une  autre  couleur  qui  offre  aussi  une  grande  solidité  : 
elle  est  composée  avec  du  crayon  lithographique  (de  l’espèce  le 
plus  dur)  pulvérisé  et  délayé  dans  de  l’eau  distillée.  Cette  cou- 
leur, qui  sèche  très-rapidement,  est  plus  facile  à manier  qu’une 
couleur  à l’huile.  Insoluble  dans  la  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre,  elle  ne  laisse  pas  le  cuivre  s’étendre  par-dessous.  On 
peut,  pour  commencer,  donner  à la  plaque  un  très-léger  ton  de 
couleur  à l’encaustique,  puis  on  y porte  la  couleur  lithographi- 
que avec  un  pinceau  fin  et  en  traits  pas  trop  déliés.  La  pein- 
ture en  est  très-facile,  et  l’on  peut  obtenir  ainsi  des  portraits 
d’une  belle  exécution  ; tels  sont  ceux  que  MM.  Kottmann  jeune, 
et  P.  Wronski  ont  peints  et  électrotypés.  On  peut,  au  lieu  de 
noir  de  fumée,  mélanger  avec  le  crayon  lithographique  du 
rouge  de  fer,  ou  du  brun  de  Cassel , ce  qui  donne  encore  plus 

H)  Galvanugruphie,  von  Fr.  von  Kobell,  Müncben,  CoUa.  18M. 
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de  grené  à la  couleur.  Après  l’opératiou,  on  peut  ajouter  à l’eau- 
forte  des  détails  sur  la  plaque.  On  peut  aussi  se  servir  de  la 
craie  lithographique  sous  forme  de  crayon  à dessiner,  pourvu 
qu’on  ait  soin  de  donner  auparavant  le  grené  à la  plaque,  car 
on  ne  peut  dessiner  avec  un  crayon  de  cette  espèce  sur  une 
plaque  de  métal  unie.  Ce  grené  s’obtient  en  fondant  sur  la  pla- 
que ce  qu’on  appelle  un  grain  d’aqua-tinta,  après  quoi  on  des- 
sine par-dessus  avec  le  crayon.  On  produit  aisément  les  clairs 
en  enlevant  le  grené.  Des  dessins  de  ce  genre  ont  beaucoup 
de  moelleux.  On  peut  donner  un  semblable  grené  en  faisant  usage 
de  l’eau-forte,  comme  dans  l’aqua-tinta,  au  lieu  de  la  résine;  on 
prend  ensuite  par  voie  galvanique  l’empreinte  en  relief  de  la  pla- 
que , et  il  sufiBt  de  donner  à ce  relief  une  très-faible  épaisseur» 
ce  qui  permet  de  l’obtenir  en  24  heures  pour  de  petites  plaques. 
C’est  sur  ce  relief  ainsi  grené,  et  qui  a été  ensuite  argenté,  qu’on 
dessine  ou  qu’on  peint  Dans  les  paysages,  l’air  et  les  autres 
détails  pouvant  se  produire  aisément  au  moyen  de  deux  teintes  à 
l’aqua-tinta,  il  y a de  l’avantage  à les  faire  par  ce  procédé  et  à 
graver  légèrement  les  contours,  on  achève  ensuite  de  peindre 
l’image  sur  le  relief.  C’est  d’après  cette  méthode  qu’ont  été  faites» 
par  M.  Rottmann  jeune,  quatre  vues  assez  grandes  de  Munich. 

Cependant  le  grené  obtenu  au  moyen  de  fines  roulettes  de 
Paris  est  bien  supérieur,  et  a un  prix  particulier  pour  certains 
objets.  On  grave  d’abord  légèrement  le  contour  de  l’objet , puis 
on  laisse  de  côté  le  fond  à l’eau-forte , et  on  donne  sur  toute 
l’image  un  ton  léger  avec  la  roulette.  Pour  faire  cette  opération 
d’une  manière  bien  égale,  on  fixe  la  roulette  dans  un  tire-ligne. 
On  peut  aussi  employer  la  roulette  pour  le  fond  de  la  gravure 
et  donner  le  ton  à l’eau-forte.  Les  ombres  peuvent  se  faire 
également  avec  des  tons  plus  forts.  Ensuite  on  fait  tirer  des 
épreuves  pour  examiner  le  ton,  on  prend  le  relief  galvanique 
de  la  plaque  et  on  achève  l’image  à l’aide  du  crayon  lithogra- 
phique ou  avec  le  pinceau,  puis  on  exécute  la  plaque  destinée 
à l’impression  par-dessus.  D est  aisé  avec  la  pointe  ou  le  grat- 
toir du  graveur  d’enlever  quelques  points  trop  sombres  de  la 
-couleur,  ou  de  faire  d’autres  corrections  à cette  image.  Des 
plaques  semblables  fournissent  des  empreintes  dont  l’effet  pré- 
sente une  agréable  réunion  de  l’aqua-tinta  et  de  la  roulette. 
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Quand  la  plaque  galvanographique  est  achevée,  quelle  qu’en 
soit  d’ailleurs  la  nature,  il  y a de  l’avantage  à y passer  la  rou- 
lette. Si  cette  opération  est  faite  avec  soin,  l’image  n’en  souffre 
nullement , elle  gagne  au  contraire  en  harmonie  et  en  grené. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  concernent  la  manière  d’exé- 
cuter le  dessin,  dont  on  doit  prendre  ensuite  l’empreinte  en 
creux  par  les  moyens  électrotjq)iques,  afin  de  pouvoir  la  mul- 
tiplier par  l’impression  dans  la  presse  en  taille-douce. 

De  nombreuses  applications,  aussi  belles  qu’heureuses,  ont 
été  faites  en  divers  endroits,  aussitôt  que  cet  art  nouveau  eut 
été  connu  du  public. 

Outre  les  produits  cités  plus  haut,  nous  mentionnerons  les 
planches  de  MM.  Schœninger,  Freymann  et  Grosjean,  de  Mu- 
nich. Ce  sont  entre  autres  : un  Ecce  homo , d’après  le  tableau 
original  qui  fait  partie  de  la  collection  du  chanoine  Speth;  le 
Fumeur,  d’après  Ochterveld;  un  Christ  sur  la  croix,  d’après 
le  Tintoret  (planche  de  très-grande  dimension);  le  portrait  de 
la  princesse  Hildegarde  ; une  Madonna  délia  Sedia  et  la  Sainte 
Catherine,  d’après  Raphaël.  Cette  dernière  planche  surtout  offre 
une  preuve  do  ce  que  pourra  produire  cet  art  nouveau.  Les 
deux  genres  de  gra\TU-e,  celui  aux  hachures  et  le  lavis , sont 
liés  et  fondus  ensemble  d’une  manière  moelleuse  et  délicate, 
avec  une  grande  richesse  de  tons  et  un  modèle  parfait.  A Vienne 
aussi  on  a fait  des  galvanographies  dignes  d’éloges,  particu- 
lièrement celles  qui  sont  sorties  des  ateliers  de  MM.  Theyer 
et  Waidle  ; elles  sont  presque  toutes  faites  seulement  au  lavis. 
Ce  procédé  est  assurément  le  côté  le  plus  original  de  la  gal- 
vanographie  et  pré.sente  des  avantages  particuliers  pour  le 
paysage,  les  animaux,  les  fieurs,  etc.  Les  planches  les  plus  re- 
marquables sont  : la  Chienne  et  ses  petits,  de  A.  Wengler,  d’a- 
près l’original  de  Kanftl;  Porte  latérale  de  l’église  de  Sainte- 
Etienne,  à Vienne,  pai-  Griesser;  un  paysage,  par  .1.  Waltmaïui; 
un  dessm  d’arcliitectui-e,  par  P.  L<mg;  des  fleurs,  par  un  ar- 
tiste inconnu  ; et  une  bonne  esquisse  de  cheval , due  à l’archiduc 
Etienne. 

En  Russie,  M.  le  duc  de  Leuchtenberg  a fait  des  essais  de 
galvanographie  très-bien  réussis. 
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Plus  tard,  eu  1854,  M.  Ranftl  et  d’autres  ont  exécuté  dé 
très-belles  galvanographies  dans  les  ateliers  spéciaux  de  l’Impri- 
merie impériale  de  Vienne. 

r 

ISectro^aphie.  Tous  ces  procédés , toutes  ces  opérations 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu’ici,  s’exécutent  au  pôle 
négatif  de  la  pile.  C’est  là,  comme  on  l’a  vu,  que  se  forment 
les  dépôts  métalliques.  Mais,  dit  M.  L.  Figuier,  il  se  passe  au 
pôle  positif  une  autre  action  chimique  dont  M.  Smée  à su  tirer 
parti.  Dans  la  composition  électro-chimique  d’un  sel , en  même 
temps  que  le  métal  se  réduit  au  pôle  négatif  de  la  pile,  l’oxygène 
et  l’acide  se  rendent  au  pôle  positif,  et  si  l’on  dispose  à ce  pôle 
une  lame  métallique,  celle-ci  se  trouve  peu  à peu  attaquée  et 
dissoute  par  l’action  réunie  de  l’oxygène  et  de  l’acide  devenus 
libres.  Ce  fait,  sur  lequel  M.  Jacobi  a fondé  l’emploi  des  anodes,  a 
servi  à M.  Smée  à obtenir  ce  curieux  résultat,  le  moyen  de 
graver  directement  par  le  courant  galvanique  une  planche  de 
cuivre.  Voici  comment  il  opérait  : La  planche  métallique,  recou- 
verte de  cire  ou  de  vernis  de  graveur  sur  ses  deux  faces,  reçoit 
comme  à l’ordinaire  le  dessin  exécuté  avec  une  pointe  par  la 
main  de  l’artiste.  Cette  planche  est  alors  placée  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  en  communication  avec  le  pôle  po- 
sitif d’une  pile;  le  circuit  est  complété  en  mettant  en  rapport 
avec  le  pôle  négatif  une  plaque  de  même  dimension  que  la  plan- 
che à graver.  La  décomposition  ne  tarde  pas  à s’effectuer; 
l’oxygène  et  l’acide  sulfurique  se  portent  sur  la  planche  et  dis- 
solvent le  cuivre  dans  les  points  qui  ont  été  marqués. 

M.  Smée  obtenait  ainsi  une  planche  gravée  en  creux,  propre 
à l’impression  sous  la  presse  en  taille-douce. 

C’est  ce  procédé  que  nous  appelons  l’éleotrographle^  ou 
gravure  exécutée  par  le  courant  électrique. 

M.  Spencer  s’est  également  occupé  de  ce  nouveau  mode 
de  gravure , et  il  fait  remonter  ses  premiers  essais  à 1840. 
n a réussi  à graver , non-seulement  sur  cuivre , mais  aussi 
sur  acier.  Il  a cherché  à faire  l’application  de  ce  procédé 
à tons  les  genres  de  gravure , et  en  particulier  à celle  des 
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rouleaux  pour  l’impression  des  étoffes , ainsi  qu’à  celle  des 
plaques  qui  servent  à la  décoration  d^  grès  et  des  faïences. 
Suivant  M.  Spencer  et  M.  Wilson,  la  plaque  métallique,  fixée 
à l’im  des  conducteurs , est  immergée  dans  une  dissolution  de 
sel  commun  ou  dans  toute  autre  dissolution  d’un  sel  alcalin  ; à 
l’autre  conducteur  on  fixe  une  seconde  plaque  d’acier  (catode)- 
M.  Walker  désigne  encore  une  autre  méthode  de  gravure 
électrographique  : On  fait  tirer  une  bonne  épreuve  d’une  plan- 
che déjà  gravée , et  on  l’applique  aussitôt  sur  une  plaque  de 
cuivre,  préalablement  trempée  dans  l’acide  nitrique  étendu.  La 
plaque  et  l’épreuve  sont  alors  soumises  à l’action  de  la  presse, 
qui  détermine  le  transport  de  l’encre  de  l’épreuve  sut  la  plan- 
che de  cuivre.  On  dore  légèrement  cette  planche  au  moyen  de 
la  pile  (l’or  ne  s’attache  pas  sur  les  parties  revêtues  d’encre 
grasse,  mais  seulement  sur  le  cuivre);  on  lave  avec  l’essence 
de  térébenthine,  qui  dissout  l’encre  grasse  et  met  à nu  le  cui- 
vre dans  tous  les  points  que  recouvrait  cette  encre.  Il  suffit 
ensuite  de  placer  la  planche  ainsi  préparée  dans  le  sulfate  de 
cuivre,  en  guise  d’anode,  pour  obtenir  une  gravure  parfaite. 

n est  également  facile  de  produire  un  dessin  en  relief  au  lieu 
d’un  creux;  il  suflira  de  former  le  dessin  lui-même  avec  une 
substance  isolante  comme  le  vernis  ou  le  crayon  gras , par 
exemple , pour  que  toutes  les  portions  découvertes  et  qui  en- 
tourent le  dessin  se  creusent  et  laissent  ainsi  une  image  en  re- 
lief. On  pourra  aussi  dessiner  d’abord  au  crayon  gras  ou  au 
vernis  isolant,  dorer  fortement  les  parties  non  réservées,  enle- 
ver ensuite  le  crayon  ou  le  vernis,  et  faire  mordre  au  bain  élec- 
trique les  parties  dans  lesquelles  le  cuivTe  est  à découvert; 
on  obtiendra  ainsi  un  creux  assez  net. 

On  emploie  d’ordinaire  un  bain  analogue  au  métal  qu’il  s’agit 
de  graver;  c’est  ainsi  que  les  bains  de  sulfate  de  cuivre  sont 
employés  pour  la  gravure  de  ce  métal,  les  bains  de  sulfate  de 
zinc  pour  la  gravure  sur  zinc.  On  peut  néanmoins  graver  sur 
cuivre  et  sur  zinc  en  faisant  fonctionner  la  pile  sur  des  bains 
composés  seulement  d’eau  légèrement  acidulée  par  des  acides 
azotique,  chlorydrique,  sulfurique  ou  acétique  (*). 

(1)  Manipulations  bydroplastiques  par  M.  Alfred  Rouscleur  ; Paris,  18SS. 
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MM.  Henriot  et  Gaiffe,  graveurs  de  Paris,  ont  trouvé  un 
nouveau  moyen  de  gravure  galvanique  appliquée  à la  gravure 
des  cylindres  qui  serrent  à l’impression  des  étoffes.  Ce  moyen 
est  si  simple,  et  d’une  si  grande  infaillibilité,  que  l’ouvrier  le 
moins  habile  peut  réserver  des  blancs  et  refouiller  les  mats  sur 
soubassement  avec  une  perfection  d’autant  plus  admirable  que, 
sans  jamais  rien  laisser  à désirer,  ce  nouveau  système  de  gra- 
\Tire  est  extrêmement  économique.  M.  Edouard  Becquerel,  au 
nom  de  la  Société  d’encouragement , a examiné  ce  procédé  et 
en  a paru  satisfait  (')• 

M.  le  D' G.-W.  Osann,  de  Wurzbourg  (•),  en  suivant  le  principe 
de  M.  Smée,  sans  le  connaître,  a profité  du  courant  hydro-élec- 
trique pour  s’en  servir  comme  d’un  mordant  sur  des  planches  de 
cuivre  ou  d’étain,  afin  d’obtenir  des  dessins  en  creux  ou  en  re- 
lief suivant  la  manière  dont  il  appliquait  son  vernis.  H propose 
le  nom  de  galvanocaustique  pour  désigner  ce  procédé. 

M.  L.  Dumont  (®),  graveur  de  Paris,  a pris  un  brevet  le  8 juillet 
1854,  pour  im  procédé  qu’il  a inventé  en  1852,  et  qu’il  appelle 
zincographie  galTanique>  Il  consiste  à reporter  sur  zinc 
les  dessins  lithographiques  faits  sur  papier,  ou  ceux  des  plan- 
ches gravées  en  taille-douce.  On  peut  aussi  dessiner  directe- 
ment sur  une  planche  de  zinc  grenée  avec  le  crayon  lithogra- 
phique ordinaire,  ou  avec  un  crajon  insoluble  inventé  par  M. 
Dumont,  et  qui  résiste  à l’action  de  l’acide.  Le  dessin  fini,  on 
prépare  le  zinc  avec  une  dissolution  de  noix  de  galle  et  de 
gomme  arabique,  comme  cela  se  fait  d’habitude  dans  le  procédé 
lithographique  sur  zinc;  on  encre  le  dessin  comme  pour  tirer 
des  épreuves;  on  saupoudre  la  planche  d’un  mélange  de  ré- 
sine, de  bitume  de  Judée  et  do  poix  de  Bourgogne,  dont  on 
chasse  ensuite  l’excédant  de  poudre,  et  on  chauffe  légèrement 
le  dessous  de  la  planche  afin  de  faire  fondre  la  poudre  qui  la 

(t)  Moniteur  induslrici,  20  a>Til  1856.  n*  2051. 

(2)  Die  Anwendung  des  hjdro-elcclrisclicn  Slromes  als  Aelzmiltel,  von  Dr.  G.  W. 
Osann,  Wünb.  1843. 

(3|  Lomière,  n*  48.  4855,  et  3,  1856. 
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couvre,  laquelle  se  mêle  avec  l’encre  lithographique  et  forme 
alors  un  vernis. 

Après  cette  opération,  M.  Dumont  expose  sa  planche  à l’ac- 
tion de  la  pile  galvanique,  et  il  la  fait  mordre  ; il  obtient  ainsi 
une  gravure  en  relief,  propre  au  tirage  sous  la  presse  typogra- 
phique. Par  ce  moyen , il  a reproduit  des  gravures  eu  taille- 
douce,  des  dessins  à la  plume,  des  lithographies  au  crayon  et  à la 
plume,  et  des  lithographies  de  M.  Lemercier;  ces  reproductions 
en  relief  lui  ont  valu  une  médaille  de  2"  classe  à l’Exposition 
imiverselle  de  Paris  en  1855. 

Le  procédé  inventé  par  M.  G.  Devincenzi  {*) , et  communi- 
qué le  16  novembre  1855,  à l’Académie  des  sciences,  diffère  un 
peu  de  celui  de  M.  L.  Dumont;  mais,  du  reste,  il  produit  les 
mêmes  résultats.  Voici , d’après  le  rapport  de  M.  Becquerel, 
en  quoi  il  consiste  : On  prend  une  planche  de  zinc  ordinaire, 
dont  la  surface  a été  grené  préalablement  avec  du  sable  ta- 
misé, et  l’on  dessine  dessus  avec  un  crayon  ou  de  l’encre  litho- 
graphique ; on  la  passe  ensuite  dans  une  décoction  légère  de 
noix  de  galle , puis  à l’eau  de  gomme , afin  de  prédisposer  les 
portions  de  zinc  qui  ne  sont  pas  recouvertes  du  dessin  à ne  pas 
prendre  le  vernis  dont  il  sera  parlé  ci-après.  On  lave  avec  de 
l’eau,  puis  on  enlève  le  crayon  ou  l’encre  avec  de  l’essence  de 
térébenthine , comme  on  le  fait  dans  la  préparation  lithogra- 
phique. Ces  opérations  faites , on  humecte  la  planche  et  on  y 
applique  avec  un  rouleau  un  vernis  composé  d’asphalte,  d’huile 
de  hn  lithargiée  et  de  térébenthine,  auquel  on  ajoute  ensuite 
de  l’essence  de  lavande.  Le  vernis  s’attache  uniquement  aux 
parties  recouvertes  de  crayon  ou  d’encre.  On  laisse  sécher  pen- 
dant 12  à 15  heures;  on  passe  sur  la  planche  une  brosse  trem- 
pée dans  une  très-faible  dissolution  d’acide  sulfurique  pour  dé- 
caper la  surface  non  recouverte  de  vernis,  et  ou  la  plonge 
«•ensuite  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivTe  marquant  15 
degrés,  en  même  temps  qu’une  planche  de  cuivre  de  même  di- 
mension est  placée  parallèlement  à 5 millimètres  de  distance 
et  mise  en  communication  avec  l’autre  au  moyen  d’une  baguette 


(I)  Comptes  rendus,  n*  27. 1855. 
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de  cuivre.  La  partie  du  zinc  non  recouverte  de  vernis  est  at- 
taquée chimiquement  par  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre , et 
électro-chimiquement  par  l’action  ou  couple  voltaïque , tandis 
que  la  dissolution  n’a  aucune  action  sur  le  vernis.  On  retire  de 
minute  en  minute  la  planche  de  zinc  poim  enlever  le  cuivre 
déposé,  et  au  bout  de  4 à 8 minutes  on  aura  obtenu  une  plan- 
che gravée , dont  le  relief  est  suffisant  pour  le  tirage  tjqiogra- 
phique  d’un  très-grand  nombre  d’épreuves. 

M.  Deviucenzi  a reproduit  de  cette  manière,  en  présence  des 
membres  de  l’Académie , le  portrait  du  Pérugin  d’après  Ra- 
phaël , dessiné  avec  soin  par  SL  Chatillon  sur  une  planche  de 
zinc  grenée.  Toutes  les  épreuves  obtenues  par  le  th-age  de  M. 
Plon  ont  été  la  reproduction  parfaite  du  dessin.  M.  Devincenzi 
a fait  tirer  de  cette  planche  800  épreuves  ; avec  d’autres  plan- 
ches il  a imprimé  trois  mille  épreuves,  les  dernières  étaient 
aussi  belles  que  les  premières. 

Le  D'  Pring  a publié  en  1843  un  procédé  de  gravure  élec- 
trographique tout  à fait  particulier.  Une  plaque  d’acier  poli  ou 
d’un  autre  métal  est  mise  en  communication  avec  l’extrémité 
positive  d’une  série  de  4 à 5 couples,  au  moyen  d’une  bonne 
bobine  de  pile  de  cuivre  revêtue  de  soie.  Un  autre  fil,  protégé 
par  un  tube  de  verre,  ou  de  tout  autre  corps  isolant,  est  tenu 
dans  la  main  et  sert  de  hurin  pour  tracer  le  dessin.  L’action 
d’une  machine  électro-magnétique  peut  être  utilisée  dans  ce 
cas.  On  varie  l’expérience  en  faisant  communiquer  la  plaque 
avec  l’extrémité  négative  de  l’appareil.  Des  fils  de  diverses  na- 
tures peuvent  être  employés , et  on  ne  se  sert  d’aucune  disso- 
lution. On  peut  dire  que  c’est  là  un  véritable  dessin  électro- 
graphique, dans  lequel  le  courant  électrique  fait  le  service  du 
burin. 

Nous  devons  ajouter  ici  un  moyen  de  corriger  les  fautes  de 
gravure,  qui  aurait  pu  trouver  sa  place  dans  le  chapitre  traitant 
de  la  gravure  en  creux,  mais  qui,  par  la  nature  de  son  procédé, 
fait  partie  plutôt  de  la  galvanoplastie.  En  gravure,  comme  en 
tout  travail  fait  à la  main,  les  fautes  sont  inévitables,  l’essentiel 
est  de  pouvoir  les  corriger  : c’est  ce  qui  se  fait  pour  les  gravures 
de  tous  genres  en  faisant  disparaitre  la  faute  de  la  place  où  elle 
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se  trouve,  et  à graver  de  nouveau.  A cet  effet  on  a recours  d’a- 
bord au  repoussage,  en  se  servant  d’un  compas  d’épaisseur  à 
pointes  recourbées  pour  marquer  derrière  le  cuiwe  les  points 
correspondants  que  l’on  doit  repousser  ensuite  au  marteau  pour 
remettre  au  niveau  de  la  surfare  les  endroits  qui  ont  été  râclés 
à l’aide  du  grattoir.  Ce  travail  fait  on  regrave  de  nouveau.  Ce 
procédé,  quoique  généralement  employé,  offre  des  inconvénients 
_anxquels  ou  a cherché  à remédier  par  la  galvanoplastie. 

C’est  à M.  George,  graveur  au  Dépôt  de  la  guerre  à Paris,  qu’est 
dû  le  perfectionnement  de  ce  procédé;  M.  le  maréchal  Vaillant 
a fait  à l’Académie  des  sciences  (‘)  un  rapport  détaillé  sur  ce 
sujet;  nous  en  reproduisons  l’essentiel;  «Aussitôt,  dit-il,  qu’un 
atelier  eut  été  établi  au  Dépôt  de  la  guerre  pour  reproduire  les 
planches  de  la  Carte  de  France  à l’aide  des  procédés  galvano- 
plastiques,  on  eut  la  pensée  d’apph'quer  ces  procédés  aux  cor- 
rections. Comme  il  existe , entre  la  feuille-mère  et  la  feuille  re- 
produite, une  feuille  intermédiaire , une  sorte  de  contre-épreuve 
moulée  en  relief  sur  la  première  et  sur  laquelle  se  moule  en 
creux  la  seconde,  il  était  simple  d’enlever,  sur  cette  intermédiaire, 
à l’aide  d’un  grattoir , tout  ce  qui  ne  devait  pas  reparaître  dans 
la  feuille  reproduite  ; on  obtenait  ainsi,  sim  cette  dernière,  après 
l’opération,  une  surface  plane  au  lieu  des  parties  gravées  et  rem- 
placées. C’était  déjà  un  progrès;  mais  cette  méthode  avait  aussi 
ses  inconvénients.  D’abord  la  reproduction  totale  d’une  feuille 
était  nécessaire  pour  chaque  correction  nouvelle,  et  les  planches 
pour  une  même  feuille  pouvaient  se  multipher  ainsi  indéfiniment. 
Secondement,  la  reproduction  totale  exige  un  mois  au  moins  de 
travail  et  coûte  encore  300  fr.  Enfin , l’opérateur  n’est  jamais 
entièrement  libre  d’inquiétudes,  tant  seraient  graves  les  consé- 
quences d’un  accident  qui , eu  déterminant  l’adhérence  des  sur- 
faces entraînerait  la  perte  immédiate  d’une  planche  représentant 
20,000  fr.  de  dépense  et  douze  ans  de  travail. 

« En  présence  de  ces  difficultés,  M.  George  eut  l’heureuse  idée 
d’arriver  aux  corrections  sans  intermédiaire  en  déposant  du  mé- 
tal dans  les  tailles,  de  se  faire  un  auxiliaire  de  l’adhérence  si  re- 
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douté  dans  la  reproduction  totale,  et  de  réduire  ainsi  le  cercle 
de  l’opération  au  strict  nécessaire  en  espace,  en  temps  et  en 
frais.  Voici  comment  il  a réglé  ses  opérations;  1°  Les  parties 
à corriger  sont  recouvertes  d’une  légère  couche  de  vernis  ordi- 
naire qui  s’étend  de  quelques  centimètres  au  delà  de  leur  pour- 
tour. 2°  Le  vernis  étant  sec,  on  creuse,  à l’échoppe,  les  parties 
à modifier.  Ces  parties  peuvent  être  plus  ou  moins  grandes;  il 
importe  que,  pendant  ce  travail,  l’outil  soit  toujours  parfaitement 
propre  et  qu’il  n’entraîne  avec  lui  aucune  parcelle  de  vernis; 
car  tout  corps  étranger,  et  surtout  les  substances  grasses,  nui- 
sent à l’adhérence  du  dépôt.  3°  Sur  la  planche  ainsi  préparée 
ou  construit,  avec  de  la  cire  à modeler,  une  sorte  de  cuvette 
entourant,  sans  le  couvrk,  l’espace  qui  a reçu  le  vernis,  assez 
grande  pour  recevoir  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cuivTe 
en  dissolution , et  un  petit  élément  galvanique.  La  planche  est 
posée  elle-même  horizontalement  sur  4 ou  5 supjjorts  isolants. 
4“  L’élément  galvanique  est  contenu  dans  un  cylindre  en  terre 
poreuse  de  0"',Ü6  diamètre  sur  O", 10  à 0"’,12  de  haut.  Ce 
cylindre,  placé  sur  une  sorte  de  trépied  en  bois,  haut  de  0"’,01, 
établi  au  fond  de  la  cuvette  et  plongeant  ainsi  par  sa  base  dans 
le  sulfate  de  cuivre , reçoit  de  l’eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
dans  laquelle  plonge  une  lame  de  zinc  un  peu  plus  laige  et  un 
peu  plus  haute  que  le  cylindre  ; à la  partie  supérieure  de  cette 
lame  est  soudée  un  conducteur  composé  de  deu.v  fils  de  cui\Te 
de  0",002  environ  de  diamètre,  tordus  en  corde  et  assez  longs 
pour  aller  s’épanouir  sur  la  planche  gravée  en  passant  par-des- 
sus le  cylindre  poreux  et  les  bords  de  la  cuvette. 

« Pour  que  l’action  ait  lieu,  il  faut  que  l’extrémité  du  con- 
ducteur et  la  place  où  elle  se  pose,  soient  exactement  décapées. 
Ilest  utile  que  l’opération  marche  d’ahord  très-doucement,  20 
à 24  heures  suffisent  largement  pour  avoir  un  dépôt  conve- 
nable. Quand  on  le  juge  assez  avancé,  on  enlève  l’élément  gal- 
vanique , ainsi  que  la  dissolution  de  cuivre  et  l’auge  elle-même. 
Voici  ce  qui  se  présente  alors:  la  surface  qui  avait  été  dénudée 
par  l’échoppe  est  complètement  recouverte  de  métal  ; le  contour 
est  marqué  par  un  petit  bourrelet  en  dehors  duquel  se  pro- 
longe le  dépôt  avec  l’apparence  de  boursoufflures  irrégulières. 

17 


Digitized  by  Google 


386 


Sur  la  partie  dénndée  l’adhérence  est  complète  ; le  bourrelet 
et  les  boursoufflures  intérieures,  séparées  du  cuivre  de  la  plan- 
che par  le  vernis,  n’adhèrent  pas  et  ne  gâtent  même  pas  les 
traits  qu’ils  recouvrent 

« A l’aide  d’un  grattoir  ordinaire  de  graveur,  le  métal  déposé 
est  mis  de  niveau  avec  le  reste  de  la  planche,  les  bourrelets  ont 
disparu , et  une  surface  nette  et  plane  remplace  les  parties  de 
gravure  à corriger.  Ainsi  les  corrections  sont  limitées  à l’espace 
défectueux;  les  faux  traits  sont  remplacés  par  du  métal  rap- 
porté sans  choc,  sans  altération  générale  de  la  planche  et  parfai- 
tement adhérent.  Le  burin  n’a  rien  à reprendre  dans  ce  qui  était 
primitivement  bon.  Le  temps  et  la  dépense  sont  réduits  au  mi- 
nimum, et  les  corrections  de  toute  espèce  sont  désormais  des 
opérations  aussi  sûres  que  faciles,  dans  tous  les  genres  de  gra- 
vure. » 

Une  application  très-curieuse  de  l’électro-chimie  à la  télégra- 
phie électrique,  a été  publiée  dans  le  courant  de  l’été  1855  par 
plusieurs  journaux  (').  M.  d’Arbaud,  de  Blonzac,  Français,  an- 
nonçait avoir  trouvé  le  moyen  de  transmettre  sur  toute  une  li- 
gne télégraphique  à l’aide  d’un  seul  fil , et  au  moyen  d’un  ap- 
pareil fort  simple,  des  écritures  autographes,  un  dessin  quel- 
conque, plan  et  figures,  un  morceau  de  musique,  etc.  D ajoutait 
que  ces  documents  expédiés  se  reproduisent  eux-mêmes  au  lieu 
d’arrivée,  soit  sur  plaque  métallique,  soit  sur  pierre  lithogra- 
phique, et  qu’on  peut  tirer  le  nombre  voulu  d’exemplaires.  M. 
d’Arbaud,  de  Blonzac,  donne  à son  invention  le  nom  de  l’élec- 
trographie. 

M.  Ferez,  de  Nice,  annonçait  de  son  côté  avoir  découvert  à 
peu  près  le  même  procédé. 

Cependant,  M.  Giovanni  Caselh,  de  Florence,  réclame  contre 
M.  Ferez  la  priorité  de  l’invention , la  sienne  remontant,  dit-il, 
à quatre  mois.  Il  ajoute  que  le  mécanisme  de  M.  Ferez  a besoin 
de  plusieurs  fils  électriques , tandis  que  son  télégraphe  panto- 
graphique n’eu  emploie  qu’un  seul,  et  pourrait  s’adapter  sans 
aucun  changement  à toutes  les  lignes  télégraphiques  terrestres 

(I)  La  Lumière,  journa)  photo^r.  par  Erneat  Lacan,  Paris,  18  août  18B6,  a"  33,  — 
L’aaii  des  Sciences  juurn.  par  Virtnr  Meunier.  Paris,  9 septembre  1855,  u*  36. 
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et  souB-marines  actuellement  existantes.  Quelques  minutes  suf- 
firaient, avec  le  procédé  de  M.  Caselli,  pour  transmettre  de 
l’un  à l’autre  bout  dn  monde  une  page  entière  de  manuscrit 
ou  d’impression,  un  dessin  quelconque,  et  même  des  discours 
sténographiés,  au  moyen  de  lignes  coloriées,  sur  un  papier  blanc 
ordinaire. 

Les  essais  plus  ou  moins  heureux  qui  ont  été  tentés  par  MM. 
Grove,  Fizeau,  Chevalier,  Beuvière,  Berres,  Poitevin,  Baldus 
et  d’autres , pour  appliquer  les  procédés  de  l’électro-chimie  à 
la  gravure  des  images  photographiques,  trouveront  leur  place 
dans  les  articles  concernant  la  daguerréotypie  et  la  photogra- 
phie. 

Pour  terminer  convenablement  la  description  des  principales 
applications  de  la  galvanoplastie  qui  précèdent,  nous  y enjoin- 
drons encore  une  très-remarquable,  et  qui  a été  imaginée  il  n’y 
a pas  quatre  ans;  nous  voulons  parler  de  l’autographie  galva- 
noplastique. 

AUTOGRAPHIE  6AI.VANOPLA8TIQUE.  L’in- 
vention de  cet  art  nouveau  est  due  à M.  le  conseiller  de  régence, 
Aloys  Auer,  directeur  de  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne,  et 
à M.  André  Worring,  prote,  attaché  à cet  étabhssement  D’a- 
près une  déclaration  de  ce  dernier , la  première  idée  en  revient 
à M.  Auer,  tandis  que  c’est  lui,  André  Worring,  qui  en  a le 
premier  trouvé  l’exécution  technique.  Ces  Messieurs  se  sont 
posé  le  problème  difficile  que  voici:  Comment  obtiendra-t-on, 
dans  le  moindre  temps,  à très-peu  de  frais,  une  planche  mé- 
talbque,  propre  à l’impression,  et  dont  le  dessin  soit  identique, 
sous  tous  les  rapports,  à l’original , sans  aucune  coopération,  ni 
d’un  dessinateur,  ni  d’un  graveur? 

MM.  Auer  et  Worring  on^  résolu  le  problème  en  inventant 
l’autographie  galvanoplastique  , ou  l’art  de  reproduire  par  eux- 
mêmes  des  objets  organiques  ou  inorganiques,  et  de  transfor- 
mer ces  empreintes  ou  copies , au  moyen  de  la  galvanoplastie, 
en  planches  métalhques  destinées  à les  multiplier  par  l’impres- 
sion en  couleur.  M.  Auer  a appelé  son  invention  impreBsion 
natorelle  (Naturselbstdruci);  en  latin  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  physiotypla. 
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On  sait  que  l’essentiel  de  toute  reproduction , c’est  d’un  côté 
un  procédé  facile  et  bon  marché,  et  de  l’autre  une  copie  fidèle 
et  exacte.  Ces  deux  conditions  sont  réunies  dans  l’autographie 
galvauoplastique  ; et  en  effet,  quelle  reproduction,  quelle  copie 
sera  plus  parfaite  que  celle  qui  est  faite  par  l’objet  même. 

Autographie  mécanique»  L’idée  de  se  servir  des  plan- 
tes elles-mêmes,  à la  place  de  planches  gravées,  pour  en  faire 
des  copies  sur  papier , propres  à remplacer  les  dessins  et  les 
gravures,  est  déjà  très-ancienne.  Les  procédés  en  sont  décrits 
et  employés  dans  les  ouvrages  du  XVI'  siècle;  on  avait  alors 
déjà  des  collections  de  copies  de  plantes  faites  par  elles-mêmes, 
servant  pour  l’étude  de  la  botanique.  On  en  fait  mention  entre 
autres  dans  le  livre  sur  les  Arts  d’Alexis  Pedemontanus  au  cop^- 
menccment  du  XV'P  siècle.  Le  Danois  Welkeustein  enseignait 
à faire  des  copies  de  plantes  en  1660.  Jérôme  Cardanus,  dans 
son  Opéra  Lugduni  de  1663  (10  vol.  in-fol.,  vol.  III,  p.  581), 
parle  du  procédé  de  la  manière  suivante:  «En  enduisant  les  plan- 
tes firaiches  couleur  composée  de  vert  de  gris  et  de  clmr- 
bon  pulvérisé,  et  eu  les  pressant  sur  une  feuille  de  papier,  on 
obtiendra  une  belle  copie  de  la  plante»  (V't  vestigium  quasi  ich- 
nographiæ  remaneat).  Dans  le  Journal  des  voyages  de  Manco- 
nys  (Lyon,  1665,  4°,  vol.  II,  p.  450)  il  en  est  fait  mention  aussi. 
Jean  Daniel  Geyer  (Thargelus,  Apollini  sacer  siss.  3 de  Dicta- 
mus.  Francof.  1687,  p.  VItina)  entre  dans  beaucoup  de  détails; 
il  recommande  l’encre  typographique  et  la  balle  de  l’imprimeur, 
qui  furent  dès  lors  généralement  adoptées.  Eu  Amérique  même, 
comme  nous  l’apprend  Liunée,  il  y avait  en  1707  un  nommé 
Kessel  qui  faisait  de  ces  copies  de  plantes. 

C’était  surtout  dans  le  XVIII'  siècle  que  ce  geime  de  repro- 
duction devient  d’une  utilité  réelle. 

Le  typographe  Fuuke,  secondé  par  le  professeur  Kniphof,  éta- 
blissait à Erfurt  en  1728  une  imprimerie  spéciale  pour  la  copie 
des  plantes,  et  publiait  un  ouwage  composé  de  1200  planches. 
Plus  tard,  en  1758 , l’imprimeur  Trampe  de  Halle,  étendait  en- 
core davantage  cette  industrie,  et  il  publiait,  sous  les  auspices 
du  conseiller  Buchner  et  du  botaniste  Ludwig,  un  ouvrage  de 
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bdtiuüque  eii  12  centdries , c’est-à-dire  en  12  sériel  composééè 
châcune  de  100  feuilles  grand  in-folio  (J.-H.  Kniphofii  Bota- 
nica  in  originali  son  herbarium , etc.  elegantissinia  ectypa  ex- 
hibentur,  etc. , Halæ,  Magdeburg,  1758  — 64).  En  1741  fut 
publié  le  Specimen  floræ  Berolinensis , chez  l’imprimeur  de  la 
cour,  Henning  de  Berlin.  Et  de  1760  à 1764,  Trampe  publiait 
un  recueil  de  plantes  coloriées , contenant  doux  cents  plantes 
médicinales  sous  le  titre  : Ecty-pa  vegetabilium  — ad  naturæ  si- 
militudinem  expressa,  fol. 

L’Anglais  Kirnbals  et  l’Allemand  Seutter  avaient  déjà,  l’un  en 
1728 , et  l’autre  à Augsburg  en  1734 , exécuté  des  ouvrages 
ornés  de  plantes  en  couleur. 

On  publiait  également  des  traités  et  des  procédés  de  cet  art. 
Dans  la  Gazette  Salutaire  de  1763,  n*  2,  se  trouve  une  « recette 
pour  copier  toutes  sortes  de  plantes  sur  papier.  » 

F.  - E.  Bruckmann  et  Knipbof  avaiebt  pubUé  des  « Send- 
fechreiben  Krauter  nacb  dem  Leben  abzudrucken.  » Les  < Ob- 
servations sur  la  physique  et  l’bist.  nat  » de  Bozier  (t.  Il,  p.  146, 
1771)  contient  aussi  un  procédé.  En  1788 — 1796  furent  pu- 
bliées les  * Ectypa  plant  Katisbonensinm  » et  < Ectipa  plant,  se- 
lectanim  » de  Hoppe.  Enfin  ces  publications  se  succédèrent 
en  grand  nombre  et  Dirent  continuées  jusque  dans  le  XIX" 
siècle;  par'Pritzel  et  Graumüller  en  1809  et  Oppe  en  1814 
(Graminées). 

Il  n’y  a pas  vingt  ans  qu’un  individu  parcourait  la  Suisse 
en  enseignant  ce  procédé  dans  les  pensionnats  et  les  écoles. 
Il  avait  toutes  les  nuances  de  couleur  à l’huile  préparées  d’a- 
vance ; au  moyen  d’une  balle  il  les  déposait  sur  la  plante , en 
rapport  avec  les  couleurs  naturelles  de  celle-ci,  et,  après  l’avoir 
placée  sur  une  feuille  de  papier,  il  soumettait  le  tout  à une 
pression  convenable  ponr  en  obtenir  une  copie  enluminée  as- 
sez propre. 

Aatographle  chimiqae*  A cette  méthode  mécanique  on 
substitua  dans  la  suite  des  procédés  chimiques,  dont  voici  l’un. 
On  enduit  un  bon  papier  à dessin  d'une  solution  d’acétate  de 
cuivre  étendue  d’eau , On  laisse  sécher,  on  humecte  ensuite  le 
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papier  par-dessous  et  on  le  place  sur  quelques  feuilles  de  pa- 
pier buvard;  puis  on  pose  dessus  une  feuille  de  plante,  préa- 
lablement enduite  de  cyanure  de  potassium  jaune  mêlé  d’eau, 
dans  les  proportions  de  1 de  cyanure  sur  8 d’eau.  Le  tout  produit 
une  empreinte  de  couleur  jaunâtre  ou  rousse , teinte  propre  à 
recevoir  toutes  sortes  de  colorations. 

Le  procédé  qui  a donné  un  assez  bon  résultat  est  celui  de 
Félix  Abate,  de  Naples.  Il  l’appelle  thermographie  ou  art  d’im- 
primer par  la  chaleur.  Pour  cela  il  mouille  légèrement  avec 
un  acide  étendu  d’eau  ou  un  alcali  la  surface  des  sections  de 
bois  dont  il  veut  faire  des  fac-siraile , et  en  prend  ensuite  l’em- 
preinte sur  du  papier,  du  calicot,  ou  du  bois  blanc.  D’abord  cette 
impression  est  tout  â fait  invisible  ; mais  en  l’exposant  pendant 
quelques  instants  â une  forte  chaleur,  elle  apparaît  dans  un  ton 
plus  ou  moins  foncé , suivant  la  force  de  l’acide  ou  de  l’alcali. 
On  produit  de  cette  manière  toutes  les  nuances  de  brun , de- 
puis les  plus  légères  jusqu’aux  plus  foncées.  Pour  quelques  bois 
qui  ont  une  couleur  particulière , il  faut  colorer , soit  avant, 
soit  après  l’impression , selon  la  légèreté  des  ombres  du  bois. 

Cependant  la  lithographie  ayant  été  inventée , cet  art  nou- 
veau rivalisa  avec  la  gravure  en  taille-douce  et  avec  la  gravure 
sur  bois  de  nouveau  mise  en  vogue  ; toutes  tendirent  à la  dimi- 
uution  du  prix  des  planches,  et  elles  furent  substituées  simul- 
tanément à l’ancienne  méthode  de  copier  les  plantes  par  elles- 
mêmes.  Celle-ci  ne  fut  plus  regardée  dès  lors  que  comme  un 
amusement  de  la  jeunesse. 

Aotographle  galvanoplastique*  Enfin  un  nouveau  pro- 
cédé fut  encore  mis  en  pratique.  Plus  exact  que  les  précédents, 
il  reproduisait  les  moindres  détails  avec  la  plus  grande  fidé- 
lité et  donnait  même  le  relief:  c’était  la  galvanoplastie.  Ce  pro- 
cédé fut  d’abord  employé  dans  la  plupart  des  arts  et  des  in- 
dustries, pour  la  sculpture , la  fonte  et  la  gravure,  comme  nous 
l’avons  montré  plus  haut  11  offrait  toutes  les  conditions  que  l’on 
pouvait  désirer  pour  obtenir  une  copie  parfaite. 

MM.  Auer  et  Worring  profitèrent  de  cette  qualité  pour  met- 
tre leur  idée  en  œuvre  ; voici  à quelle  occasion. 
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En  1852  on  montrait  à Vienne  des  impressions  de  dentelles, 
obtenues  à Londres  au  moyen  de  la  presse  lithographique.  Ces 
échantillons  étaient  très-bien  faits , et  plaisaient  généralement  ; 
mais  l’exécution  en  était  coûteuse  et  laissait  bien  à désirer.  M. 
Auer,  à qui  la  Chambre  de  commerce  avait  demandé  de  pareil- 
les épreuves,  pensa  de  suite  qu’il  serait  plus  avantageux  de  repro- 
duire ces  dentelles  par  le  procédé  galvanoplastique  plutôt  que  par 
la  lithographie , et  de  se  passer  de  dessinateur  et  de  graveur. 

x\près  avoir  conféré  avec  plusieurs  de  ses  protes  sur  le  moyen 
d’exécuter  son  dessein,  et  après  plusieurs  essais , M.  Worring 
eut  l’heureuse  idée  de  substituer  les  moules  de  plomb  aux  mou- 
les en  gutta-percha  que  M.  Auer  avait  d’abord  proposés.  Dès 
lors  le  procédé  était  trouvé,  la  réussite  parfaite  (').  Voici  l’opé- 
ration : on  enduit  l’objet  à copier  d’un  mélange  de  térében- 
thine de  Venise  et  d’esprit-de-vin,  pour  le  fixer  et  l’étendre  sur 
une  planche  de  cuivre  ou  d’acier  bien  unie  et  polie;  là-dessus 
on  place  une  lame  de  plomb  pim  et  décapé , et  on  soumet  le 
tout  à la  presse  d’imprimeur  en  taille-douce  , d’une  force  de 
pression  d’environ  800  à 1000  quintaux , suivant  le  relief  et  la 
solidité  de  l’objet  On  obtient  de  cette  manière  une  planche  avec 
l’empreinte  de  l’objet  en  creux , qui  pourrait  servir  déjà  à l’im- 
pression , si  le  plomb  n’était  pas  une  matière  trop  tendre  pour 
supporter  le  tirage  d’un  certain  nombre  d’exemplaires.  Pour 
se  procurer  une  planche  plus  solide , on  prend  en  plâtre  ou  en 
une  autre  substance  convenable  une  contre-épreuve  de  cette 
plaque  de  plomb,  contre-épreuve  sur  laquelle  se  trouve  natu- 
rellement l’objet  en  relief.  Après  avoir  métallisé  cette  planche, 
on  l’expose  au  courant  voltaïque,  on  fait  déposer  la  couche  de 
cuivre  jusqu’à  une  certaine  épaisseur , comme  dans  les  opéra- 
tions électrotypiques  ; de  cette  manière  on  produit  une  planche 
en  creux,  qui  remplace  celle  en  plomb,  et  qui  peut  immédiate- 
ment servir  au  tirage  des  épreuves  sous  la  presse  en  taille- 


(1)  Nous  devons  à l'obligeante  communication  de  M.  Auer  Uii-m£me  quelques-uns 
des  détails  du  procédé;  les  autres  sont  tirés  des  publications  qu'il  a bien  voulu  nous 
envoyer:  Die  Entdeckung  des  Naturselbstdrucks.  etc.  von  A.  .\uer.  Wien,  1853.— 
Voyez  aussi  Sitzungsbericble  der  K.  K.  Oeslr.  .Academie  der  Wissensebaften,  Bd  • 
IX.  iahrg.  1858,  V-  Helt,  p.  868  ff. 
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douce.  On  peut  obtenir  le  même  résultat  en  faisant  un  mbule 
primitif  en  métal  fusible , au  lieu  de  plomb.  Si  l’objet  ne  sup- 
porte pas  la  pression,  ou  si  le  relief  en  est  trop  élevé , on  aura 
recours  aux  moules  faits  de  stéarine  ou  de  gutta-percha  ; et 
comme  cette  dernière  substance  a souvent  l’inconvénient  de 
s’attacher  à l’objet,  on  lui  substituera  avec  avantage  ime  com- 
position de  gomme  laque  et  de  goudron , laquelle  fournit  d’ex- 
cellents moules.  On  peut  obtenir  encore  plus  directement  une 
planche  en  creux,  lorsqu’on  métallisé  l’objet  à copier  même , et 
qu’on  le  soumet,  avec  la  planche  sur  laquelle  il  est  fixé  à l’ac- 
tion galvanoplastique , pour  en  produire  une  planche  en  creux. 

Veut-on  se  procurer  au  contraire  une  planche  en  relief,  pro- 
pre à être  imprimée  sous  la  presse  typographique,  alors  on  ne 
fiait  que  deux  opérations  au  lieu  de  trois,  c’est-à-dire  qu’on  ne 
produit  qu’une  planche-  en  relief  du  moule  en  creux  primitif. 
Pour  l’imprimer,  on  pose  la  couleur  sur  l’objet,  au  moyen  du 
rouleau  à encrer , au  lieu  de  la  frotter  dans  les  profondeurs, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  planches  en  creux.  Faisons  ob- 
server ici  qu’il  faut  être  très-habile  pour  bien  encrer  ces  plan- 
ches en  creux , lorsqu’il  s’agit  de  les  imprimer  en  plusieurs 
couleurs;  il  faut  savoir  imiter,  nuancer  et  fondre  parfaitement 
les  diverses  couleiu^  de  l’original. 

C’est  par  ce  procédé  que  MM.  Auer  et  Worring  ont  repro- 
duit , avec  une  exactitude  et  une  vérité  irappantes,  des  objets 
de  toute  natur,  des  dentelles,  des  ouvrages  au  crochet,  des 
broderies,  des  silhouettes  découpées  en  papier,  des  sections  de 
différentes  espèces  de  bois , des  feuilles  d’arbres,  des  plantes 
entières,  des  fossiles , et  même  des  animaux.  Tous  ces  objets 
sont  reproduits  avec  leurs  couleurs  et  leur  relief  naturel,  ou  en 
noir.  Le  premier  ouvrage  avec  des  planches  faites  en  auto- 
graphie galvanoplastique  fut  publié  à Vienne  en  1853 , et  con- 
tient les  crj^ptogames  de  la  vallée  d’Arpasch  en  Transylvanie, 
par  M.  le  chevalier  de  Heufler.  — M.  de  Ettinghausen  a publié 
en  1854  un  traité  sur  les  nervures  des  papilionacées,  qui  est 
également  orné  de  planches  exécutées  par  le  même  procédé. 
En  avril  1856  on  a pubhé  la  première  partie  de  la  Physiotypia 
plantarum  austriacarum  de  M.  de  Ettinghausen,  ouvrage  qui 
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dtilt  66  ébihpds^  de  6 voitttnes  in-foUo  et  d’tm  àtlâd  de  500  plu- 
ches. 

RUnéralot  jple  et  IHinéralographle.  En  même  temps 
que  M.  Auer  faisait  la  découverte  de  l’autographie  galvanoplas- 
tique,  M.  le  professeur  Leydolt,  de  Vienne  , essayait  de  re- 
produire des  minéraux  par  un  procédé  analogue.  Il  a égale- 
ment réussi , surtout  pour  les  minéraux  contenant  du  quartz,  * 
gr&ce  à la  coopération  de  l’Imprimerie  impériale  de  Vienne. 

M.  Leydolt  fait  mordre  les  pierres  à surface  plane  au  moyen 
d’un  acide,  probablement  avec  l’acide  fluorique  ou  fluate  de 
chaux , employé  ou  à état  liquide , ou  en  vapeur , de  manière 
que  les  parties  corrodées  de  la  pierre  forment  les  creux , tan- 
dis que  les  parties  non  attaquées  restaient  en  relief.  On  aurait 
donc  pu  se  servir  des  pierres  ainsi  préparées , à la  place  d’une 
planche  gravée  ou  d’une  tablette  de  bois  gravée , pour  en  tirer 
des  épreuves,  quand  la  forme  et  la  force  de  la  pierre  auraient 
permis  cette  opération. 

Mais  il  a préféré  faire  un  moule  en  plomb  ou  en  gutta- 
percha , et  le  transformer  en  planche  métallique  par  le  moyen 
de  la  galvanoplastie.  C’est  ainsi  qu’on  reproduit  différentes  sor- 
tes de  minéraux,  surtout  ceux  qui  sont  attaquables  aux  acidési 
tels  que  les  agates , des  granits  et  d’autres.  Ce  procédé  a été 
nommé  minéralotypie  et  minéralographie,  suivant  que  les  plan- 
ches sont  en  relief  ou  en  creux. 

Nous  ajouterons  encore  un  procédé  très-ingénieux,  imaginé 
eh  1854  par  M.  Prey,  prote  dans  l’Imprimerie  impériale  de 
Vienne (');  il  consiste  à transformer  les  dessins  faits  sur  papier 
en  planches  d’impression.  Les  principes  de  ce  procédé  sont  ceux- 
ci:  On  dessine  d’abord  sur  un  papier  préparé  à cet  effet,  avec 
un  crayon  qui  produit  les  mêmes  effets  que  le  crayon  ordinaire  ; 
on  transporte  ce  dessin  sur  une  planche  de  cuivre , et  on  traite 
ensuite  par  la  galvanoplastie,  pour  former  la  planche  qui  doit 
servir  au  tirage  des  épreuves  sur  papier.  On  peut  imprimer  en 

(l>  Faïut.  poUgnflscb-iUostriste  Zeitseiirift,  Wien,  1854,  u*  10. 
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noir  ou  en  plusieurs  couleurs,  et  les  épreuves  imitent  parÊute- 
ment  les  dessins  au  crayon  faits  sur  papier  blanc,  ou  les  des- 
sins à deux  teintes,  ou  enfin  les  dessins  légèrement  coloriés.  Ce 
procédé  est  très-précieux  pour  les  artistes , vu  que  le  dessin 
sur  le  papier  préparé  est  aussi  facile  et  aussi  grené  que  sur 
le  papier  ordinaire , et  on  a de  plus  le  grand  avantage  de  pou- 
voir multiplier  à l’infini  les  dessins  originaux,  et  de  faire  toutes 
•les  corrections  et  retouches  nécessaires.  MM.  Breyer,  galvano- 
graphe.  Van  der  Nüll,  professeur,  le  conseiller  Sprenger,  et 
Ranftl , peintre,  ont  fait  les  premiers  essais  dans  ce  genre  ; la 
réussite  était  parfaite. 

Toutes  les  opérations  électro-chimiques  de  l'autographie  gal- 
vanoplastique  s’accomplissent  au  pôle  négatif,  et  par  conséquent 
font  partie  de  l’électrotypie. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que,  dès  que  la 
découverte  de  M.  Auer  fut  connue  (') , on  est  venu  lui  contester 
la  priorité  de  l’invention,  en  faisant  observer  qu’il  y a plus  de  20  ans 
qu’un  graveur  de  Copenhague,  Pierre  Kyle,  qui  est  mort  depuis 
avait  fait  une  invention  pareille.  Voilà  sur  quoi  se  base  cette» 
prétention:  Un  particulier  avait  déposé,  le  28  mai  1853  , dans 
le  cabinet  royal  des  estampes  de  Copenhague,  un  manuscrit  de 
Kyle  contenant  la  description  de  son  procédé  et  46  planches 
d’épreuves.  Cet  ouvrage  avait  le  titre  suivant  : c Description, 
avec  46  planches,  du  procédé  pour  copier  des  produits  de  la 
nature  et  de  l’art , de  formes  planes , par  Pierre  Kyle  ; Copen- 
hague le  1"  mai  1833.  > Ce  n’est  donc  que  20  ans  après  que 
ce  manuscrit  avait  été  écrit,  qu’on  a eu  connaissance  de  ce  pro- 
cédé. Quant  à celui-ci,  voici  en  quoi  il  consiste,  selon  la  traduc- 
tion que  M.  Auer  en  a fait  publier  ; < Pierre  Kyle , pour  faire  les 
copies,  plaçait  les  objets  à reproduire  sur  une  planche  de  fer 
étaraé , de  l’epaisseur  d’une  demi-ligne;  l’étamage  avait  pour 
but  de  retenir  les  objets  toujours  à la  même  place  pendant  l’o- 
pération. Sur  cette  planche  et  les  objets  il  posait  une  autre 
planche  en  cuivre  bien  amolli,  et  de  l’épaisseur  d’une  demi- 
ligne,  et  il  soumettait  le  tout  à la  pression  de  deux  rouleaux  d’a- 


(1)  ISigentbunts-Streit  b«i  oeueo  EDtdeckuogeo,  etc  , voo  A.  Auer;  Wieu.  1853. 
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der  d'un  laminoir , pour  imprimer  l’objet  dans  la  planche  de 
cuivre  : il  obtenait  ainsi  une  planche  en  creux.  Une  contre- 
épreuve  de  celle-ci  faite  de  la  même  manière,  mais  sur  un  mé- 
tal plus  mou,  du  zinc,  de  l’étain  ou  du  plomb,  lui  procurait  une 
planche  en  relief.  On  a lieu  de  douter  que  des  feuilles  d’arbre» 
des  plumes , et  même  des  dentelles , offrissent  assez  de  résis- 
tance pour  supporter  une  pression  telle  qu’il  fallait  pour  les  im- 
primer dans  du  cuivre , si  bien  amolli  qu’il  fût , sans  se  défigu- 
rer. L’impression  de  ces  objets  sur  le  fer  présente  encore  plus 
de  difficultés,  et  Kyle  avoue  qu’il  n’a  pas  réussi,  et  qu’il  lui 
fallait  retoucher  à la  pointe  sèche.  Kyle  dit  avoir  reproduit  par 
son  procédé  des  feuilles  d’arbres,  des  tissus,  des  écailles  de  pois- 
son et  des  plumes  d’oiseaux,  et  les  avoir  imprimés  sur  du  papier 
avec  de  l’encre  d’imprimeur.  > 

Sans  même  avoir  vu  ces  épreuves  sur  papier,  ou  peut  suppo- 
ser qu’elles  étaient  très-faibles  et  imparfaites,  et  il  est  facile  de 
juger  qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  le  procédé  de  Kyle  et 
celui  de  M.  Auer. 

Emploi  da  magnétisme  à la  gravure.  On  n’a  pas 

employé  seulement  l’électricité  dans  l’art  de  la  gramre,  mais 
aussi  le  magnétisme. 

En  1840,  M.  W.  Jones (*)  a imaginé  le  procédée  suivant:  On 
se  procure  une  planche  d’acier  qu’on  noircit  comme  à l’ordi- 
naire, puis  on  y trace,  au  moyen  d’une  pointe  énergiquement  ai- 
mantée, nais  dont  le  bout  est  plutôt  en  peu  arrondi  que  trop 
aigu,  le  dessin  qu’on  veut  graver.  Il  faut  faire  attention  de  te- 
nir la  pointe  un  peu  inclinée , d’appuyer  fermement  sur  la 
planche  et  de  se  placer  de  telle  sorte  que  cette  pointe  soit  à très- 
peu  près  dans  le  plan  du  méridien  magnétique. 

La  planche  ainsi  gravée  et  magnétisée  étant  nettoyée  soigneu- 
sement et  séchée , on  répand  à sa  surface  du  fer  en  poudre  fine 
(la  limaille  de  fer  bien  fine  et  pure,  qu’on  lave  plusieurs  fois  avec 
de  l’alcool  très-rectifiée).  Cette  poudre , en  inclinant  la  planche, 
glisse  le  long  de  son  plan,  excepté  dans  tous  les  traits  où  a passé 

(1)  U TechDolojiste,  1. 1,  1840,  p.  î85 
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la  pointe  et  où  elle  adhère  fortement  Ayant  ainsi  obtenu  des 
contours  sensibles , on  imprime  au  moyen  d’une  presse  lithogra- 
phique. 

Le  papier  d’impression  doit  recevoir  une  préparation  pour 
que  le  fer  métallique  puisse  s’y  combiner.  On  produit  une  belle 
impression  bleue  en  imprégnant  le  papier  avec  une  solution  de 
prussiate  de  potasse , et  une  impression  noire  en  le  mouillant 
avec  une  infusion  faible  de  noix  de  galle.  Les  épreuves  ont  be- 
soin d’être  exposées  à l’air  pendant  quelque  temps  avant  d’ac- 
quérir tout  leur  éclat,  et  le  fer  doit  être  dans  le  plus  grand  état 
de  division  possible  pour  que  les  combinaisons  chimiques  puissent 
s’opérer  promptement.  Ce  genre  de  gravure  est  intermédiaire 
entre  la  lithographie  et  le  mezzotinto. 

Nous  terminerons  ici  notre  notice  sur  la  galvanoplastie.  Sans 
prétendre  avoir  épuisé  le  sujet,  nous  croyons  en  avoir  assez 
dit  pour  que  l’on  puisse  se  faire  une  idée  de  combien  d’élé- 
ments et  de  moyens  elle  dispose , et  quel  champ  vaste  et  fertile 
elle  ofire  pour  des  applications  aux  arts  et  aux  industries. 

Nous  devons  nous  occuper  maintenant  de  la  photographie. 
De  l’électricité  passons  à la  lumière,  cette  autre  force  de  la  na- 
ture dont  la  sagacité  de  l’esprit  humain  a su  tirer  un  si  beau 
profit  pour  les  arts. 

Sous  ce  point  de  vue  la  lumière  a de  l’analogie  avec  l’élec- 
tricité. Le  courant  voltaïque,  l’étincelle  électrique  façonne  ou 
grave  les  formes  que  l’homme  lui  prescrit;  le  rayon  lumineux 
fait  plus  encore , il  dessine , il  peint  tout  ce  que  l’homme  voit, 
et  même  les  choses  qu’il  n’aperçoit  pas  à l’œil  nu.  Quelles  mer- 
veilles nous  ofirent  déjà  ces  deux  arts  à peine  nés , et  combien 
sont  encore  cachées  ? 

Nous  adopterons  la  théorie  photographique  de  M.  Guillotte, 
ingénieur,  et  nous  appellerons  Mlvographie  (du  grec  hélios,  so- 
leil ) l’art  de  fixer  ime  image  quelconque  sur  une  surfece  im- 
pressionable  ou  réductible. 

Nous  choisirons  encore  ce  mot  pour  désigner  l’ensemble  des 
opérations  photographiques,  en  l’honneur  de  l’inventeur  de  cet 
art,  Nicéphore  Niepce,  qui  avait  le  premier  adopté  ce  nom.  En- 
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core  une  autre  cause  nous  détermine  à conserver  le  nom  d’hé- 
liographie, c’est  que  réellement  toutes  les  opérations  de  Nicé- 
phore  Niepce,  et  même  celles  de  Daguerre,  avaient  été  faites  au 
moyen  des  rayons  solaires. 

Cet  art  se  subdivise  en  deux  branches,  que  nous  appellerons  : 
1'  daguerréotypie,  et  2"  photographie,  noms  consacrés  par  l’u- 
sage. 

1®  La  daguerréotypie  sera  spécialement  l’art  de  fixer  ime  image 
quelconque  sur  une  plaque  de  cuivre  argentée. 

2®  La  photographie  (phôs,  photos,  lumière)  l’art  de  fixer  une 
image  quelconque  sur  une  substance  quelconque , autre  que  le 
cuivre  argenté,  quelle  que  soit  la  manière  d’en  préparer  la  sur- 
face. 

Ces  deux  arts  ont  plus  d’un  rapprochement;  mais  le  plus  sail- 
lant, c’est  qu’ils  sont  fondés  tous  les  deux  sur  cette  propriété 
des  sels  d’argent  d’être  réduits  plus  ou  moins  facilement  par 
la  lumière. 


HÉLIOGRAPHIE 

Héliographie.  La  lithographie  venait  d’être  découverte,  et 
à peine  cette  précieuse  invention  de  Senefelder  était-elle  con- 
nue et  répandue,  qu’elle  fixait  toute  l’attention  des  artistes  et 
des  industriels.  Partout  on  cherchait  dans  les  carrières,  on  fouil- 
lait le  sol  pour  y découvrir  des  pierres  calcaires  propres  aux  pro- 
cédés lithographiques. 

Joseph-Nicéphore  Niepce,  propriétaire  à Chalon-sur-Saône, 
qui  s’occupait  dans  ses  loisirs  d’agriculture  et  de  mécanique, 
tenta  aussi  quelques  essais  lithographiques,  et  ü choisit  une  qua- 
lité de  pierres  dont  on  se  sert  pour  couvrir  la  route  de  Lyon('). 
Ses  expériences  n’ayant  point  réussi,  il  imagina  de  substituer 
aux  pierres  un  métal  poli;  il  essaya  de  tirer  des  épreuves  sur 
une  planche  d’étain  avec  des  crayons  lithographiques,  et  c’est 
dans  le  cours  de  ces  recherches  qu’il  conçut  l’idée  d’obtenir  sur 
des  plaques  métalliques  la  représentation  des  objets  extérieurs 

(1)  Bultelin  de  la  Socidtd  d’eacoarasement,  etc.  vol.  XVI,  1817,  pages  188  et  308i 
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par  la  seule  action  de  la  lumière:  Joseph-Nicéphore  Niepce 
avait  découvert  l’héliographie. 

C’est  à l’année  1813  que  remontent  ses  essais,  et  il  fit  ses 
premières  découvertes  en  1814. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’emprunter  à l’excellent 
ouvrage  sur  les  découvertes  scientifiques  de  M.  Louis  Figuier  (') 
les  détails  de  ce  procédé  héliographique. 

« Niepce  s’appliqua  d’abord  à reproduire  des  gravures;  il 
vernissait  une  estampe  sur  le  verso  pour  la  rendre  transparente, 
et  il  l’appliquait  ensuite  du  côté  recto  sur  une  planche  d’étain 
vernie  d’une  couche  de  bitume  de  Judée.  Les  parties  noires  de 
la  gravure  arrêtaient  les  rajons  lumineux;  au  contraire,  les 
parties  transparentes  ou  qui  ne  représentaient  aucun  trait  de 
burin  les  laissaient  passer  librement.  Les  rayons  lumineux,  tra- 
versant les  parties  diaphanes  du  papier,  allaient  blanchir  la  cou- 
che de  bitume  de  Judée  appliquée  sur  la  lame  métallique , et 
l’on  obtenait  ainsi  une  reproduction  fidèle  du  dessin , dans  la- 
quelle les  clairs  et  les  ombres  conservaient  leur  situation  natu- 
relle. En  plongeant  ensuite  la  lame  métallique  dans  l’essence  de 
lavande,  les  portions  du  bitume  non  impressionnées  par  la  lu- 
mière étaient  dissoutes,  et  l’image  se  trouvait  ainsi  mise  à l’abri 
de  l’action  ultérieure  de  la  lumière.  > 

Le  but  que  Niepce  se  proposait  était  la  multiplication  par  la 
gravure,  et  il  y réussit  assez  bien.  En  attaquant  ses  planches 
par  un  acide  faible,  il  creusait  le  métal  en  respectant  les  traits 
abrités  par  l’enduit  résineux , qui  remplaçait  le  vernis  du  gra- 
veur. n formait  ainsi  des  planches  à l’usage  des  graveurs.  Mais 
n’ayant  pas  assez  de  connaissances  pratiques  dans  l’art  de  la 
gravure  (*),  il  cherchait  le  secours  d’un  artiste  qui  pût  le  secon- 


(1)  Exposit.  hist.  des  pi’iiicipalcs  tlécouvei  UîS  scientifiques  ininiernes  par  Louis  Ki- 
({uier,  Dr.  ès  sciences.  Paris,  ISôl.  1. 1,  p.  31. 

(â)  Observons  en  passant  que  si  Nicéphore  Niepce,  et  c'est  aussi  son  propre  a\eu, 
eût  su  quelques-unes  des  manipulations  employées  dans  les  arts  et  l’industrie,  il 
aurait  pu  arriver  plus  facilement  peut-être  au  but  de  ses  recherches.  Cela  nous  sug- 
gère la  réflexion  suivante;  Ne  serait-il  pas  convenable  d'introduire  les  étudiants, 
même  tous  les  jeunes  gens  des  écoles  et  des  pensionnats,  dans  les  ateliers  où  l'on 
pratique  l’art  et  l'industrie,  guidés  parun  maître  intelligent,  pour  les  initier  de  bonne 
heure  k tous  les  genres  de  main-d’œuvre.  On  en  retirerait,  j’en  suis  certain,  de  grands 
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(1er  dans  cette  entreprise.  M.  Lemaitre,  excellent  graveur  de 
Paris,  accepta  obligeamment  cette  tâche,  et  en  1826  il  reçut 
par  l’entremise  de  M.  de  Champmartin , beau-frère  de  Joseph 
Niepce,  deux  petites  planches  de  cuivre  que  ce  dernier  avait 
vernies  et  préparées  à la  gravure  à l’eau-forte  (*).  Cet  essai  ne 
réussit  point 

Après  avoir  lui-même  essayé  de  graver,  Niepce  envoya  en 
janvier  1827  cinq  planches  d’étain  à Paris,  pour  les  soumettre 
au  jugement  de  M.  Lemaître  (*).  Niepce  avait  choisi  l’étain,  parce 
que  ce  métal  lui  paraissait  préférable  au  cui>TO , à cause  de  sa 
blancheur  ; la  plus  grande  ce  ces  planches  était  une  copie  hélio- 
graphique  d’une  gravure  représentant  la  Vierge,  l’Enfant  Jésus 
et  saint  Joseph.  Les  quatres  autres  plus  petites  étaient  de  dou- 
bles copies  d’un  portrait  et  d’un  paysage.  Ces  planches  n’étaient 
pas  vernies,  mais  gravées  faiblement  à l’acide  acétique  allongé 
de  vinaigre  de  bois,  surtout  celles  qui  représentaient  le  paysage. 
Ces  gravures  héliographiques,  suivant  l’avis  de  M.  Lemaître, 
n’avaient  pas  trop  mal  réussies  (*)  ; les  contours  et  tous  les  dé- 
tails, même  les  travaux  fins,  étaient  reproduits  avec  exactitude, 
mais  ce  qui  leur  manquait  encore , c’était  l’effet  et  la  véritable 
valeur  de  chaque  teinte  : le  ciel  de  l’un  des  paysages  ofirait  une 
teinte  qui  paraissait  le  résultat  de  la  gravure  à l’aqua-tinta; 
dans  le  portrait  toutes  les  tailles  étaient  bien  marquées,  surtout 
celles  des  demi-teintes  ; les  tailles  des  ombres  étaient  confon- 
dues, et  celles  des  fonds  arrondies,  au  lieu  d’être  de  vive-arête  ; 
cependant  les  épreuves  sur  papier,  tirées  de  ces  planches  avec 


a?anlages.  D’abord  les  jeunes  gens  n'ignoreronl  plus  aucun  de  ces  travaux;  car  les 
traites  ne  suffisent  pas,  il  faut  examiner  et  voir  pour  comparer  et  juger;  ce  serait 
ensuite  un  moyen  de  plus  pour  développer  l'intelligence  de  la  jeunesse;  et  puis,  les 
parents  auraient  plus  de  facilité  dans  le  choix  d'une  vocation  à donner  ï leurs  en- 
fants. Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  passe  sous  ce  rapport  dans  les  autres  pays,  mais  dans 
quelques  parties  de  la  Suisse,  notamment  à Bàle  et  k Zurich,  on  a l'habitude  de 
conduire  de  temps  en  temps  les  écoliers  dans  les  ateliers  pour  leur  montrer  toutes 
les  manipulations.  C'est  un  exemple  <i  suivre  plus  généralement.  H.  II. 

(1)  Voyez  Correspondance  entre  Joseph-Nicéphoro  Niepce,  à Ohàlons,  et  M.  Le- 
maître, graveur  i Paris,  dans  le  journal  La  Lumière,  1851,  n*  1 à 9.  — Lettre  du 
£2  janvier  18Î7. 

(i)  Lettre  du  3 fév.  1827. 

(3)  Lettres  du  7 févr.,  des  5 et  17  mars  1827, 
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beaucoup  de  soin  et  sous  les  yeux  de  M.  Lemaître,  donnèrent 
on  résultat  assez  satisfaisant. 

Niepce  attribuait  les  défectuosités  de  ces  planches  à la 
lité  du  vernis  appliqué  en  couche  trop  mince,  à la  divergence 
des  rayons  lumineux,  et  à la  résistance  plus  ou  moins  grande 
qu’ils  éprouvent  dans  leur  transmission;  il  supposait  que  oet 
inconvénient  n’existerait  plus,  s’il  lui  était  possible  de  rem- 
placer par  l’emploi  du  mégasœpe  les  procédés  dont  il  se  servait 
pour  la  copie  des  gravures  ; alors,  et  dans  la  supposition  de  la 
réussite  la  plus  favorable,  le  résultat  de  l’opération  serait  tel 
qu’on  pourrait  se  passer  de  l’art  de  la  gravure,  et  qu’alors  l’of- 
fice de  la  main  se  réduirait  à verser  l’acide  sur  la  planche , qui 
se  trouverait  attaquée  et  creusée  dans  le  rapport  de  dégrada- 
tion des  teintes  (').  * S’il  en  était  autrement,  dit-il,  je  devrais 
désespérer  de  fixer  l’image  des  objets  représentés  dans  la  cham- 
bre noire,  qu’on  peut  regarder  comme  le  beau  idéal  du  lavis, 
étant  tous  composés  de  nuances  extrêmement  délicates.  Cepen- 
dant mon  procédé  est  susceptible  de  les  retenir  et  de  les  expri- 
mer avec  une  grande  fidélité.  » 

Niepce  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  réussite  de  ces  gra- 
vures, et  il  sentait  effectivement  quelle  serait  la  témérité  de 
l’entreprise  comparée  à l’insufiSsance  de  ses  moyens,  dépourvu 
qu'il  était  des  ressources  en  bous  conseils,  et  surtout  de  con- 
naissances pratiques  dans  la  gravure.  Mais,  pensa-t-il,  s’il  fal- 
lait renoncer  à l’avantage  de  multiplier  les  épreuves  par  le 
moyen  de  la  gravure,  ou  aurait  du  moins  celui  de  se  procurer 
une  copie  exacte  et  inaltérable  de  la  nature  par  ce  même 
procédé.  Niepce  se  proposait  alors  de  graver  des  points  de  vue 
cTaprès  nature  à l’aide  de  la  chambre  noire  perfectionnée.  Les 
expériences  de  ce  genre,  faites  précédemment  et  depuis  1824 
déjà,  lui  faisaient  augurer  un  heureux  résultat  (*).  Voici  com- 
ment il  procédait  : Sur  une  planche  de  plaqué  ou  cuivre  argenté 
il  appliquait  une  couche  de  bitume  de  Judée;  la  planche  ainsi 
recouverte  était  placée  dans  la  chambre  noire  et  l’on  faisait 
tomber  à sa  surface  l’image  transmise  par  la  lentille  de  l’instru- 

(1)  Lettre  du  tfi  f6vr.  18Î7.' 

(<)  Lettre  du  i Kvr.  tSS7, 
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ment.  Au  bout  d’un  temps  assez  long  la  lumière  avait  agi  sur 
la  surface  sensible.  En  plongeant  alors  la  planche  dans  un  mé- 
lange composé  de  9 parties  de  pétrole  contre  une  d’essence 
de  lavande,  les  parties  de  l’enduit  bitumineux  que  la  lumière 
avait  frappées  restaient  intactes,  les  autres  se  dissolvaient  ra- 
pidement.. On  obtenait  donc  ainsi  un  dessin  dans  lequel  les 
clairs  correspondaient  aux  clairs  et  les  ombres  aux  ombres;  les 
clairs  étaient  formés  par  l’enduit  blanchâtre  de  bitume,  les  om- 
bres par  les  parties  pohes  et  dénudées  du  métal;  les  demi- 
teintes,  par  les  portions  du  vernis  sur  lesquelles  le  dissolvant 
avait  partiellement  agi.  Ces  dessins  métalliques  étaient  donc 
directes,  mais  n’avaient  qu’une  médiocre  vigueur. 

Niepce  essaya  de  les  renforcer  en  exposant  la  planche  à l’é- 
vaporation spontapée  de  l'iode  ou  aux  vapeurs  émanées  du 
sulfure  de  potasse,  dans  la  vue  de  produire  un  fond  noir,  sur 
lequel  les  traits  se  détacheraient  avec  plus  de  fermeté  ; mais  il 
ne  réussit  qu’incomplétement. 

Quoique  le  problème  photographique  fût  résolu  dans  son 
principe,  ce  procédé  avait  un  inconvénient  capital,  c’était  le 
temps  considérable  qu’il  exigeait  pour  l’impression  lumineuse. 
Le  bitume  de  Judée  est  une  substance  qui  ne  s’impressionne 
qu’avec  une  lenteur  extrême;  il  ne  fallait  pas  moins  de  10 
heures  d’exposition  pour  produire  im  dessin,  et  le  modèle  su- 
bissait naturellement  des  changements  d’éclairage  pendant  ce 
laps  de  temps  (').  Pendant  quelque  temps  Niepce  fut  inter- 
rompu dans  ses  travaux  par  un  voyage  qu’il  fut  forcé  de  faire 
en  Angleterre,  où  il  avait  un  frère  dangereusement  malade  ; il 
y fit  bientôt  la  connaissance  d’un  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  M.  Francis  Bauer,  à qui  il  apprit  qu’il  avait  fait 
l’importante  et  intéressante  découverte  de  fixer  d’une  manière 
permanente  l’image  de  tout  objet  par  l’action  spontanée  de  la 
lumière,  et  il  lui  montra  plusieurs  spécimens  très-intéressants, 
tant  d’images  fixées  sur  des  planches  d’étain  poli,  que  des 
impressions  faites  sur  le  papier  d’après  ces  planches  préparées 


(1)  M.  L.  Figuier  déjà  cilé  ; voyez  aussi:  Considérations  sur  la  photographie  ao 
point  de  vue  abstrait,  présentées  à l' Académie  des  Sciences,  le  août,  1854,  par  H. 
Ë.  Chevreul. 
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par  son  procédé  chimique.  Niepce  désirait  que  sa  découverte 
fût  connue  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  il  écrivit  à cet 
effet  un  mémoire  daté  du  8 décembre  1827,  qu’il  remit  à quel- 
ques-uns des  membres  les  plus  influents  de  cette  Société,  en  y 
joignant  plusieurs  spécimens  de  ses  produits.  Mais  comme  Niepce 
ne  voulut  pas  expliquer  son  secret,  le  mémoire  et  tous  les  spé- 
cimens lui  furent  rendus , après  avoir  été  exposés  et  examinés 
pendant  plusieurs  semaines,  et  le  sujet  ne  fut  plus  jamais  pré- 
senté à la  Société  (•). 

Avant  de  quitter  l’Angleterre,  Niepce  fit  hommage  à M.  Francis 
Bauer  de  plusieurs  spécimens  de  son  art  nouvellement  décou- 
vert; l’un  d’eux  fut  sa  première  expérience  heureuse  pour  fixer 
l’image  de  la  nature  ; une  autre  planche  préparée  avec  ce  qu’il 
appelait  le  procédé  chimique  pour  agir  sur  une  planche  de  cuivre, 
comme  une  gravure  à l’eau-forte,  et  pour  prendre  des  impressions 
de  la  même  planche  (*). 

Revenu  dans  sa  patrie,  Niepce  reprit  ses  travaux  avec  une 
nouvelle  ardeur,  mais  il  renonça  à la  copie  des  gravures,  et  se 
borna  à celle  des  points  de  vue  pris  avec  la  chambre  obscure 
perfectionnée  de  Wollaston.  Les  verres  périscopiques  lui  pro- 
curaient des  résultats  bien  supérieurs  à ceux  qu’il  avait  obtenus 
jusqu’alors  avec  des  objectifs  ordinaires , et  même  avec  le  prisme 
ménisque  de  V.  Chevalier.  Son  unique  but  désormais  devait  être 
de  copier  la  nature  avec  la  plus  grande  fidélité,  et  ce  fut  à cela 
qu’il  s’attacha  exclusivement;  « car,  dit-il,  ce  n’est  que  lorsque 
j’y  serai  parvenu  (si  toutefois  il  n’y  a pas  trop  de  témérité  de 
ma  part  dans  cette  supposition  ),  que  je  pourrai  m’occuper  sé- 
rieusement des  différents  modes  d’appUcation  dont  mon  procédé 
peut  être  susceptible  (*) » 

Nous  avons  déjà  dit  comment  Niepce  procédait  pour  arriver 
à ce  résultat  et  nous  avons  signalé  les  inconvénients. 

Niepce  ne  l’ignorait  point;  mais  il  attribuait  à l’action  trop 

(0  Lettre  adressée  le  27  fév.  1839  au  rédacteur  delà  Gazette  de  littérature  de 
Londres,  par  M.  Francis  Bauer,  F.  R.  S.  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

— Lumière,  1851,  n*  1. 

(2)  Lettre  de  M.  Bauer,  déjà  citée. 

(3)  Correspondance  entre  Niepce  et  Leuiaitre.  lettre  du  20  août  1828. 
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prolongée  de  la  lumière  l’une  des  défectuosités  les  plus  cho- 
quantes de  ses  planches  ; < Malheureusement , écrivait-il  en  1828 
à M.  Lemaitre,  il  ne  m’est  pas  possible  de  l’éviter  avec  un  ap- 
pareil dans  lequel  les  devants  sont  si  peu  éclairés,  qu’il  faut 
un  temps  considérable  pour  qu’ils  puissent  s’empreindre,  même 
légèrement;  de  là  ces  disparates  et  cette  confusion  produites 
par  le  changement  de  direction,  tantôt  oblique  et  tantôt  opposée, 
des  rayons  solaires.  Pour  parvenir  à un  succès  décisif,  il  est 
indispensable  que  l’effet  ait  lieu  le  plus  promptement  possible  ; 
or,  il  faudrait  pour  cela  une  chambre  noire  aussi  parfaite  que 
celle  de  M.  Daguerre—.  Je  me  suis  donc  empressé  de  répondre 
à ses  ofees  obligeantes  de  service,  en  lui  proposant  de  coopé- 
rer avec  moi  au  perfectionnement  de  mes  procédés  héliogra- 
phiques et  de  s’associer  aux  avantages  qui  résulteraient  d’une 
complète  réussite  (').  » 

Louis-Mandé  Daguerre  (*),  dont  il  est  question  dans  cette  let- 
tre de  Niepce,  était  un  peintre  habile  à Paris,  qui  avait  surtout 
fondé  sa  réputation  par  l’invention  du  Diorama,  et  que  ses 
études  si  spéciales  sur  le  jeu  et  les  combinaisons  de  la  lumière 
avaient  également  amené  à entreprendre  de  fixer  les  images 
de  la  chambre  obscure.  Toutefois,  malgré  des  recherches  per- 
sévérantes, il  est  certain  qu’il  n’avait  encore  rien  trouvé  lors- 
qu’il apprit  par  hasard  que  M.  Niepce  avait  résolu  ce  difficile 
problème. 

En  1826  déjà  Daguerre  s’était  adressé  à Niepce  pour  lui 
annoncer  que  depuis  fort  longtemps  il  s’occupait  du  même 
objet  que  lui;  il  demandait  à ce  dernier  s’il  avait  été  plus  heu- 
reux que  lui  dans  ses  résultats,  et  s’il  croyait  la  chose  possi- 
ble (*).  Une  année  après , Daguerre  écrivait  de  nouveau,  avan- 
çant qu’il  avait  déjà  obtenu  des  résultats  très-étonnants , cepen- 
dant il  doutait  de  la  possibilité  d’être  entièrement  satisfait  des 
ombres  par  ce  procédé  de  gravure  de  Niepce,  ce  qui  lui  faisait 
tenter  des  recherches  dans  une  autre  application,  tenant  plutôt 
à la  perfection  qvlà  la  multiplicité  {*). 

(t)  Lettre  du  25  octobre  1829. 

(2)  Louis-Jacques-Mandé  Daguerre,  Dé  é Comieil-eu-ParisU,  le  18  novembre  1787, 
mourut  à Brie  le  10  avril  1851. 

(3)  Uttre  du  2 févr.  1827. 

(4)  Lettre  du  2 févr.  1827. 
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Ûn  péü  plus  tdrd,  en  atril  1827,  Îîiepce  teçnt  de  Dagudiw 
lin  petit  dessin  élégamment  encadré,  fait  à la  sépia  et  terminé 
à l’aide  de  son  procédé.  Ce  dessin,  qui  représentait  un  intérieur, 
produisait  beaucoup  d’eflfet,  mais  il  était  difficile  de  déterminer 
ce  qui  était  uniquement  le  résultat  de  l’application  du  procédé, 
puisque  le  pinceau  y était  intervenu.  Ce  genre  de  dessin  fat  ap- 
pelé par  Daguerre , qui  en  était  l’auteur , dessin-ftanée , et  se 
vendait  chez  Alphonse  Giroux  à Paris  (*). 

Niepce,  pensant  qu’une  prévenance  en  vaut  une  autre,  et  vou- 
lant répondre  au  désir  que  Daguerre  avait  témoigné  (*) , lui 
envoya  une  planche  d’étain  représentant  la  Sainte  Famille,  lé- 
gèrement gravée  d’après  les  procédés  héliograpfaiqnes,  en  l’invi- 
tant en  même  temps  (s’il  n’y  a pas  indiscrétion  de  sa  parti  à lui 
faire  connaître  le  résultat  de  ses  expériences  à l’aide  de  la 
chambre  noire  perfectionnée,  et  en  lui  offi-ant  la  réciprocité  (*). 

Daguerre  n’envoyait  rien;  sa  critique  paraissait  impartiale, 
mais  sévère,  ce  qui  décida  Niepce  à renoncer  à la  gravure,  et 
à se  livrer  à une  autre  application  qui  n’exigeât  pas  l’emploi 
des  acides,  c’est-à-dire  à la  copie  héliographique  seule  {*). 

Lorsqu’en  1827  Niepce , venant  d’Angleterre,  passa  à Paris, 
il  y vit  Daguerre,  mais  aucun  produit  de  ses  recherches.  Celui- 
ci  lui  témoigna  alors,  et  même  encore  après  son  retour,  le  dé- 
sir réitéré  de  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches 
héliographiques.  Niepce  lui  adressa  donc  en  octobre  1829  encore 
un  essai,  mais  sur  argent  plaqué,  d’un  point  de  vue  d’après  na- 
ture, pris  dans  la  chambre  noire  (*). 

Ces  divers  rapports  et  communications,  et  surtout  de  la  part  de 
Daguerre  l’assurance,  quoique  sans  effet,  d’avoir  découvert  de 
son  côté  un  procédé  pour  la  fixation  des  images  de  la  chambre 
noire,  procédé  tout  différent  de  celtti  de  Niepce,  et  qui  avait  même 
sur  lui  un  degré  de  supérioriié,  séduisirent  Niepce  et  eurent  pour 
suite  une  association  provoquée  par  Daguerre  et  désirée  par 

(1)  Lettre  du  3 avril  1827. 

(2)  Lettre  du  4 juin  1827. 

(3)  Lettre  du  4 juin  1827. 

(4)  Lettre  du  2i  juillet  1827. 

(5)  Lettre  du  4 octobre  1829. 
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Niepce  dans  l’intérêt  de  sa  découverte.  Ce  traité  fut  conclu  entre 
eux  à Chàlons,  le  14  décembre  1829,  et  Niepce  commpniqua  en- 
suite à son  associé  tous  les  faits  relatifs  à ses  procédés  héliogra- 
phiques. 

Daguerre,  en  perfectionnant  le  procédé,  remplaça  le  bitiune  de 
Judée  par  la  résine  que  l’on  obtient  en  distillant  l’essence  de  la- 
vande , matière  qui  jouit  d une  certaine  sensibilité  lumineuse. 
Avant  de  laver  la  plaque  dans  une  huile  essentielle,  il  l’exposait  à 
l’action  de  la  vapeur  fournie  par  cette  essence  à la  température 
ordinaire.  Cette  modiQcatiou  du  procédé  Niepce  ne  diminua  que 
faiblement  la  durée  de  l’exposition  dans  la  chambre  noire  ; 7 à 8 
heures  étaient  encore  nécessaires  pour  obtenir  une  vue. 

Le  hasard  amena  les  inventeurs  à substituer  aux  substances  ré- 
sineuses l’iode,  qui  donne  aux  plaques  d’argent  une  sensibilité  ex- 
quise. Ce  fut  le  premier  pas  vers  l’entière  solution  d’un  problème 
qui  avait  déjà  coûté  vingt  ans  de  recherches  assidues. 

Mais  il  n’était  pas  réservé  à l’inventeur  de  voir  s’accomplir  le 
triomphe  définitif  de  son  invention.  Niepce,  alors  âgé  de  68  ans, 
mourut  pauvre  et  ignoré  à Chàlons,  le  5 juillet  183b  ('). 

Cinq  ans  après  la  mort  de  Niepce,  Daguerre  avait  combiué  et 
formulé  la  méthode  admirable  qui  immortalisera  son  nom. 

Ainsi  donc  Joseph-Nicéphore  Niepce  est  l’inventeur  de  l’hé- 
liographie  sur  des  planches  métalliques,  et  Louis-Mandé  Daguerre 
a perfectionné  les  procédés  de  N iepee,  et  imaginé  dans  son  en- 
semble la  méthode  générale  actuellement  en  usage. 

Avant  de  parler  de  la  daguerréotypie , on  nous  permettra  de 
mentionner  les  reoheroheB  faites  antérieurement  et 
postérieurement  à cette  découvertey  et  de  dire  quel- 
ques mots  sur  l’instrument  principal  employé  dans  cet  art , la 

chambre  obscure. 

On  prétend  qu’on  connaissait  déjà  dans  le  Xlll' siècle,  du  temps 
de  Roger  Bacon,  la  chambre  obscure,  et  qu’en  1540,  Erasme 
Beiuhold  de  Saalfeld  s’eu  était  servi  pour  observer  une  éclipse  de 


(1)  Il  éUil  Dé  le  T mars  I7B5.  Voyez  M.  Figuier,  déjà  cité,  et  la  Bingrapliie  de  Ni- 
cépbore  Niepce  par  ti.  Francis  Wey  ; Lumière,  1851,  p.  86. 
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soleil.  Trois  savants  italiens,  un  bénédictin  du  nom  de  Gapnutio,  Léo- 
nard de  Vinci,  le  doyen  des  peintres  de  la  renaissance,  et  un  phy- 
sicien napolitain,  Jean-Baptiste  Porta,  avaient  également  reconnu, 
chacun  de  son  côté,  qu’en  perçant  un  petit  trou  dans  le  volet  de 
la  fenêtre  d’une  chambre  bien  close  , tous  les  objets  extérieurs 
dont  les  rayons  peuvent  atteindre  le  trou  vont  se  peindre  sur  le 
mur  de  la  chambre  qui  lui  fait  face,  avec  des  dimensions  réduites 
ou  agrandies,  selon  les  distances,  avec  des  formes  et  des  situations 
relatives,  exactes,  mais  renversées , enfin  avec  les  couleurs  na- 
turelles. Porta  découvrit  bientôt  que  le  trou  n’a  nullement  be- 
soin d’être  petit,  qu’il  peut  avoir  une  largeur  quelconque,  pourvu 
qu’on  lui  adapte  une  lentille. 

Les  images  produites  par  l’intermédiaire  du  trou  ont  peu  d’in- 
tensité ; les  autres  brillent  d’un  éclat  proportionnel  à l’étendue 
superficielle  de  la  lentille  qui  les  engendre. 

Les  premières  ne  sont  jamais  exempts  de  confusion  ; les  ima- 
ges des  lentilles,  au  contraire,  quand  on  les  reçoit  exactement 
au  foyer,  ont  des  contours  d’une  grande  netteté.  Cette  netteté  est 
devenue  vraiment  étonnante  depuis  qu’aux  lentilles  simples,  com- 
posées d’une  seule  espèce  de  verre  et  possédant  dès  lors  autant 
de  foyers  distincts  qu’il  y a de  couleurs  difiTérentes  dans  la  lu- 
mière blanche,  on  a pu  substituer  des  lentilles  achromatiques  qui 
réunissent  tous  les  rayons  possibles  en  un  seul  foyer,  depuis 
surtout  que  l’on  a adopté  la  forme  périscopique , inventée  par 
Wollaston. 

Porta  fit  construire  des  chambres  noires  portatives.  Chacune 
d’elles  était  composée  d’un  tuyau  plus  ou  moins  long,  armé  d’une 
lentille;  l’écran  blanchâtre,  en  papier  ou  en  carton,  sur  lequel 
les  images  allaient  se  peindre , occupait  le  foyer.  Le  physicien 
napolitain  destinait  ses  petits  appareils  aux  personnes  qui  ne 
savent  pas  dessiner.  Pour  obtenir  des  vues  parf^teraent  exactes, 
il  proposait  de  suivre  avec  la  pointe  d’un  crayon  les  contours  de 
l’image  focale. 

€ Il  n’est  personne,  dit  M.  Arago  ('),  qui,  après  avoir  remarqué 
la  netteté  de  contours,  la  vérité  de  formes  et  de  couleurs,  la  dé- 


(1)  Rapport  do  M.  Arago  Tait  à l'Académie  des  sciences,  le  3 juillet  1830 
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gradation  exacte  de  teintes  qn’offirent  les  images  engendrées  par, 
cet  instrument,  n’ait  vivement  regretté  qu’elles  ne  se  conservas- 
sent pas  d’elles-mêmes,  et  n’ait  appelé  de  ses  vœux  la  découverte 
d’un  moyen  efficace  de  les  fixer  sur  l’écran  focal.  » 

Nous  ne  pouvons  que  succinctement  mentionner  les  travaux  qui 
furent  faits  pour  la  réalisation  de  ce  problème,  en  citant  seule- 
ment les  recherches  qui  ont  un  rapport  direct  à la  photographie. 

Les  alchimistes  réussirent  jadis  à unir  l’argent  à l’acide  extrait 
du  sel  marin:  le  produit  de  la  combinaison  était  un  sel  blanc, 
qu’ils  appelèrent  lune  ou  argent  corné,  et  qui  n’était  que  du  chlo- 
rure d’argent.  Ce  sel  jouit  de  la  propriété  remarquable  de  noircir 
à la  lumière  d’autant  plus  vite  que  les  rayons  qui  les  frappent 
sont  plus  vifs. 

Cette  propriété  du  chlorure  d’argent,  découverte  en  1565, 
cette  action  bien  constatée  de  la  lumière  laissant  sur  un  fond 
préparé  une  coloration  véritable,  sont  les  premiers  éléments  de 
la  photographie  (*). 

On  doit  à Scheele,  vers  le  milieu  du  X\’UI*  siècle,  la  décou- 
verte et  l’analyse  des  rayons  chimiques.  En  1802,  Ritter  en  Al- 
lemagne et  Wollaston  en  Angleterre,  reprirent  chacun  de  son 
côté  l’étude  du  spectre  solaire  à l’aide  du  chlorure  d’argent 
C’est  à Wedgewood,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  qu’ap- 
partient la  pensée  de  la  photographie.  Nous  avons  montré  que 
les  premiers  succès  dignes  de  fixer  l’attention  furent  obtenus 
par  Nicéphore  Niepce,  et  que  Daguerre  a résolu  de  la  mauière 
la  plus  parfaite  le  problème  merveilleux  de  la  fixation  des  ima- 
ges formées  au  foyer  des  lentilles. 

Les  travaux  de  M.  Moser,  de  Kœnigsberg,  sur  le  procédé  de 
la  vision,  sur  les  eftets  de  la  lumière  sur  tous  les  corps,  et  ses 
célèbres  images  ont  fait  faire  un  pas  de  géant  à la  science  et 
ouvert  un  nouveau  et  vaste  champ  aux  recherches  scientifiques. 

Quelques  conclusions  du  célèbre  professeur  montreront  l’im- 
portance de  ces  études. 

« Toute  surface  touchée  par  un  corps  quelconque  acquiert  la 
faculté  de  reproduire  l’image  de  ce  corps  par  la  condensation 


(t)  Répertoire  d'optique  moderne,  par  l’abbé  Moigno,  Paris,  1850,  t.Il,  p,69:l-0W, 
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d’une  vapeur  quelconque,  avec  adhésion  ou  combinaison  chi- 
mique. 

< La  lumière  agit  sur  toutes  les  substances,  et  l’on  peut  met- 
tre son  action  en  évidence  à l’aide  d’une  vapeur  quelconque  qui 
adhère  à la  substance  ou  exerce  sur  elle  une  action  chimique- 
La  découverte  de  Daguerre  est  un  cas  très-particulier  de  cette 
proposition  générale. 

« Le  contact,  l’action  des  vapeurs  et  la  lumière  produisent, 
quoique  à différents  degrés  suivant  les  circonstances,  les  mê- 
mes effets  sur  toutes  les  substances,  en  modifiant  leur  affinité 
pour  les  vapeurs,  ou  en  leur  donnant  la  faculté  de  les  conden- 
ser. Aux  trois  grandes  causes  de  formation  d’images  que  nous 
avions  d’abord  énumérées:  le  contact,  l’action  des  vapeurs,  l’in- 
fiuencc  de  la  lumière,  il  faut  en  joindre  une  quatrième  plus  uni- 
versellement agissante,  le  rayonnement  propre  de  tous  les  corps 
de  la  nature. 

c Deux  corps  quelconques  mis  en  présence  et  suffisamment 
rapprochés  impriment  l’un  sur  l’autre  leur  image,  etc.,  etc.  » 

Aux  travaux  de  M.  Moser  se  lient  ceux  de  MM.  Waidle  et 
Fizeau  ; — les  reproductions  en  creux,  telles  que  cachets,  plan- 
ches gravées  sur  cuivre,  cuivre  plaqué  et  laiton , au  moyen  de 
la  chaleur,  ou  images  thermographiques  de  M.  Knorr  à Easan, 
et  de  M.  Hunt  en  Angleterre,  1842;  — les  images  hydrographi- 
ques obtenues  par  le  souffle  de  l’haleine,  par  M.  Bertot;  — les 
images  produites  par  MM.  Morer,  Manon,  Kursten;  — les  ima- 
ges atmo-électriques  et  électrographiques  de  M.  Pierre  Riess, 
de  Berlin,  en  1845;  — et  enfin  les  recherches  remarquables 
sur  la  théorie  de  la  formation  des  images  daguerricnnes  par  M. 
Dumas , par  MM.  Choiselet,  Ratel,  Fyfe,  Arago,  Gaudin,  Clau- 
det  et  d’autres. 


DAGÜERRÉOTPYIE 

Le  public  eut  connaissance  pour  la  première  fois  de  la  dé- 
couverte de  Niepce  et  de  Daguerre  par  le  rapport  officiel  qu’en 
fit  M.  Arago  dans  la  séance  de  l’Académie  des  sciences  du  7 
janvier  1839.  — Le  19  août  1839  il  put  communiquer  les  pro- 
cédés de  Daguerre. 
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Procédés^  etc.  Les  images  daguerriennes  se  forment  à la 
surface  d’une  lame  de  plaqué  ou  cuivre  recouvert  d’argent  (*). 
On  expose  pendant  quelques  minutes  une  lame  de  plaqué  aux 
vapeurs  spontanément  dégagées  par  l’iode  à la  température  or- 
dinaire ; elle  se  recouvre  d’une  légère  couche  d’iodure  d’argent, 
et  le  mince  voile,  ainsi  formé,  présente  une  surface  éminem- 
ment sensible  à l’impression  des  rayons  lumineux.  La  plaque  io- 
dée est  placée  alors  au  foyer  de  la  chambre  noire , et  l’on  fait 
arriver  à sa  surface  l’image  formée  par  la  lentille  de  l’instru- 
ment. La  lumière  a la  propriété  de  décomposer  l’iodure  d’ar- 
gent; par  conséquent,  les  parties  vivement  éclairées  de  l’image 
décomposent,  en  ces  points,  l’iodure  d’argent;  les  parties  ob- 
scures restent,  au  contraire,  sans  action;  enfin  les  espaces  cor- 
respondant aux  demi-teintes  se  rapprochent  davantage  des  om- 
bres ou  des  clairs.  Quand  on  la  retire  de  la  chambre  obscure, 
la  plaque  ne  représente  encore  au<vine  empreinte  visible  ; elle 
conserve  uniformément  sa  teinte  jaune  d’or.  Pour  faire  apparaî- 
tre l’image , une  autre  opération  est  nécessaire  : la  plaque  doit 
être  exposée  à la  vapeur  du  mercure.  On  la  pose  donc  dans  une 
petite  boîte,  et  l’on  chauffe  légèrement  du  mercure  liquide  qui 
se  trouve  dans  un  réservoir  à la  partie  inférieure  de  la  boite  ; 
les  vapeurs  du  mercime  se  dégagent  bientôt  et  viennent  se  con- 
denser sur  le  métal  ; mais  le  mercure  ne  se  dépose  pas  uni- 
formément sur  toute  la  surface  métallique , et  c’est  précisément 
cette  condensation  inégale  qui  donne  naissance  au  dessin  photo- 
graphique. En  effet,  les  gouttelettes  de  mercure  viennent  se  con- 
denser uniquement  sur  les  parties  que  la  lumière  a frappées^ 
c’est-à-dire,  sur  les  portions  de  l’iodure  d’argent  que  les  rayons 
lumineux  ont  chimiquement  décomposées  ; les  parties  restées 
dans  l’ombre  ne  se  recouvrent  pas  de  mercure.  Le  même  effet  se 
produit  pour  les  demi-teintes.  Il  résulte  de  là  que  les  parties 
éclairées  sont  accusées  sur  la  plaque  par  un  vernis  brûlant  de 
mercure , et  les  ombres  par  la  surface  même  de  l’argent  non 
impressionnée.  Pour  les  personnes,  ajoute  M.  Figuier,  qui  as- 
ti) Figuier  déjà  cité;  L’Echo  du  monde  savant,  9 janvier  1S39,  p.  KB,  16  janvier, 
p.  404, 1S  févr.  p.  41S,  etc. 
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âstent  pour  la  première  fois  à cette  curieuse  partie  des  opéra- 
tions photographiques,  c’est  là  un  spectacle  étrange  et  véritable- 
ment merveilleux.  Sur  cette  plaque,  qui  ne  présente  aucun  trait, 
aucun  dessin,  aucun  aspect  visible , on  voit  tout  à coup  se  dé- 
gager une  image  d’une  perfection  sans  pareille,  comme  si  quel- 
que divin  artiste  la  traçait  de  son  invisible  pinceau. 

Cependant  tout  n’est  pas  fini  ; la  plaque  est  encore  imprégnée 
d’iodure  d’argent,  et  si  on  l’abandonnait  à elle-même  en  cet 
état,  l’iodure  continuant  à noircir  sous  l’influence  de  la  lumière 
ambiante,  tout  le  dessin  serait  détruit.  Il  faut  donc  débarrasser 
la  plaque  de  cet  iodure.  On  y parvient  en  la  plongeant  dans  une 
dissolution  d’un  sel  ( l’hyposulfite  de  soude  ) qui  a la  propriété 
de  dissoudre  l’iodure  d’argent.  Après  ce  lavage , l’épreuve  peut 
être  exposée  sans  aucun  risque  à l’action  de  la  lumière  la  plus 
intense.  On  voit  en  définitive  que  dans  les  épreuves  daguerrien- 
nes  l’image  est  formée  par  un  mince  voile  de  mercure  déposé 
sur  une  surface  d’argent.  Les  reflets  brillants  du  mercure  repré- 
sentant les  clairs,  les  ombres  sont  produites  par  le  bruni  de  l’ar- 
gent; l’opposition,  la  réflexion  inégale  de  la  teinte  de  ces  deux 
métaux  sufiBsent  pour  produire  les  effets  du  dessin. 

Suivant  M.  Chevreul  (*),  l’image  diiguerrienne  correspond  aux 
dessins  des  étoffes  de  soie  composées  de  l’annMre  satin  et  de 
l’armure  taffetas.  Lorsque  l’œil  n’est  pas  placé  de  manière  à voir 
le  satin  en  clair,  l’image  du  taffetas  lui  apparaît  en  clair  sur  un 
fond  foncé  ; c’est  l’inverse,  s’il  reçoit  la  lumière  réfléchie  spécu- 
lairement  sur  le  satin. 

Donc  les  opérations  pour  les  plaques  daguerriennes  se  résu- 
ment en  7 points: 

!•  Décaper  et  polir  la  plaque. 

2®  loder  cette  plaque  bien  également 
3®  La  soumettre  à l’action  des  substances  accélératrices,  pour 
augmenter  la  sensibilité  de  la  couche  d’iodure  d’argent  — Sub- 
stances accélératrices  diverses:  Iode  simple,  8 à 10  minutes; 
chlorure  d’iode  inventé  par  Claudet,  10  à 50  secondes  ; eau  bro- 
mée  de  M.  Fizeau,  liqueur  invariable  inventée  par  Thierry,  2 à 20 

(1)  Considérations  sur  la  photogrnpbio , etc.  présentées  k l'Académie,  le  38  août 
1854,  par  M.  E.  Chevreul. 
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secondes;  bromure  d’iode  à effets  constants,  de  M.  de  Valli- 
court,  la  liqueur  hongroise,  la  liqueur  allemande  ou  de  Reiser, 
bromure  d’iode  de  Gaudin,  5 à 20  secondes  ; les  eaux  bromées 
de  Mittleton,  de  Brébisson,  de  Foucault  et  le  chlorure  de  souf- 
fre des  frères  Nattier  sont  les  plus  puissantes  substances. 

4®  Exposer  la  plaque  à l’action  de  la  lumière , la  mise  au 
point  ; — l’objet  doit  toujours  être  parallèle  au  plan  du  modèle. 

5®  Faire  paraître  l’image  en  exposant  la  plaque  aux  vapeurs 
de  mercure. 

6®  Laver  la  plaque  impressionnée  avec  de  l’eau  saturée  de  sel 
marin  ou  mieux  avec  une  dissolution  faible  d’hyposulfite  de 
soude. 

7®  Fixer  l’image  au  moyen  de  chlorure  d’or,  pour  faire  dis- 
paraître le  miroitage. 

Tel  est  l’ensemble  des  opérations  dans  le  procédé  imaginé  par 
Daguerre.  Daguerre  a eu  le  mérite  d’avoir  substitué  (de  1835 
à 1837)  l’iodure  d’argent  au  bitume  de  Judée.  Cependant  Niepce 
lui  avait  déjà  indiqué  l’action  de  l’iode  sur  l’argent,  et  l’em- 
ploi qu’il  en  faisait  pour  renforcer  les  ombres  des  images  pro- 
duites sur  le  bitume.  L’emploi  de  l’iodnre  d’argent,  beaucoup 
plus  sensible  que  ne  l’est  le  bitume  de  Judée,  rendait  l’impres- 
sion de  l’image  de  60  à 80  fois  plus  rapide  que  dans  le  procédé 
de  Niepce. 

En  recevant  des  Chambres  ime  récompense  nationale,  Da- 
guerre s’était  engagé  à rendre  publiques  toutes  ses  nouvelles  con- 
quêtes. Il  avait  déclaré  qu’il  serait  impossible  de  représenter  la 
nature  vivante  ; mais  la  publicité  donnée  à son  procédé  le  met- 
tait entre  les  mains  de  tous,  et  le  public  le  rendit  simple,  facile 
et  tellement  prompt  qu’on  l’appliqua  presque  exclusivement 
au  portrait.  En  perfectionnant  les  procédés,  on  chercha  d’abord 
à diminuer  la  durée  de  l’exposition  de  la  plaque  métallique  dans  la 
chambre  obscure , et  ce  fut  surtout  M.  Ch.  Chevalier  qui  arriva 
à la  réduire  à 2 ou  3 minutes,  par  l’emploi  d’un  double  objec- 
tif achromatique , pour  doubler  la  puissance  de  l’instrument 

Cependant  ce  perfectionnement  ne  fut  complété  que  lorsque 
M.Â.  Claudet,  artiste  français  à Londres,  en  1841,  eut  découvert 
des  substances  accélératrices  qui,  appliquées  sur  une  plaque  io- 
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dée,  communiquent  à l’iode  la  propriété  de  s’impressionner  en 
très-peu  de  temps.  On  a pu  ainsi  obtenir  des  épreuves  irrépro- 
chables dans  une  demi-seconde  et  même  dans  un  quart  de  se- 
conde. M.  Claudet  a fait  le  premier  l’application  successive  de 
l’iode  et  du  chlorure  d’iode  sur  les  plaques  daguerriennes  (*). 

Après  la  découverte  des  substances  accélératrices,  le  perfec- 
tionnement le  plus  important  qu’ait  reçu  la  daguerréotypie  con- 
siste dans  \&  fixation  des  épreuves  et  dans  l’absence  du  miroi- 
tement métallique  que  présentaient  les  images  daguerriennes.  M. 
Fizeau  présenta  à l’Académie  des  sciences,  en  1840,  des  procé- 
dés qui  faisaient  disparaître  tous  ces  inconvénients  à la  fois,  et 
qui  consistent  à recouvrir  l’épreuve  daguerrienne  d’une  légère 
couche  d’or,  obtenue  par  une  dissolution  de  chlorure  d’or  mê- 
lée à de  l’hyposulfite  de  soude  légèrement  chauffée.  Ce  dorage 
bannit  presque  entièrement  le  miroitage  et  communique  à l’é- 
preuve une  grande  solidité,  c’est-à-dire  une  résistance  complète 
au  frottement  et  à toutes  les  actions  extérieures. 

Oraynre  des  dagaerréot  jpes.  L’idée  de  multiplier  les 
images  daguerriennes,  soit  par  la  gravure  , soit  par  tout  autre 
moyen,  a toujours  préoccupé  un  grand  nombre  de  personnes. 

Le  but  que  s’était  proposé  Nicéphore  Niepce , en  faisant  ses 
recherches  héliographiques , fut  principalement  la  gravure  ; il 
désirait  créer  une  branche  nouvelle  dans  les  arts  graphiques,  ser- 
vant à multiplier  par  l’impression  ; il  cherchait  à li^Ter  des  plan- 
ches métaUiques  sur  lesquelles  la  lumière  seule  produirait  le 
dessin,  qu’il  suffirait  ensuite  d’attaquer  par  un  acide,  pour  le 
creuser  et  rendre  les  planches  propres  au  tirage  d’épreuves  sur 
papier.  Il  avait  réussi  aussi  bien  qu’il  était  possible  avec  un  pro- 
cédé photographique  encore  imparfait,  et  avec  des  connaissances 
insuffisantes  dans  la  gravure.  Plus  tard  il  abandonna  la  gravure, 
et  ne  s’apphqua,  ainsi  que  Daguerre  et  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseiu-s , qu’au  perfectionnement  des  procédés  héliographiques. 

M.  le  docteur  Donné  (*)  est  le  premier  qui  ait  de  nouveau  (en 
1840)  essayé  de  transformer  les  plaques  daguerriennes  en  plan- 

(i)  Lumière,  18S4,  n’  27. 

(9)  Académie  des  sciences;  séances  du  16 septembre  1839,  et  du  6 avril  1840. 
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ches  à l’usage  des  graveurs.  Il  reconnut  que  l’eau-forte  étendue 
de  4 parties  d’eau  attaque  les  parties  noires  de  l’image  daguer- 
rienne  sans  altérer  les  parties  blanches,  ou,  en  d’autres  ter- 
mes, dissout  l’argent  de  la  plaque  sans  toucher  au  mercure. 
Lorsqu’on  laisse  réagir  l’eau-forte  quelques  minutes,  et  qu’on 
juge  la  morsure  suffisante,  on  lave  la  plaque  à grande  eau,  et 
l’on  enlève  la  marge  de  vernis  de  graveur  dont  on  l’a  entourée. 
La  planche  daguerrienne  ainsi  gravée  en  creux  peut  être  im- 
médiatement encrée,  et  servir  à l’impression  sous  la  presse  en 
taille-douce.  Mais  l’argent  pur  est  un  métal  trop  mou  pour 
suffire  à un  grand  tirage  ; après  quarante  épreuves  la  planche 
est  épuisée.  La  gravure  était  d’ailleurs  fort  imparfaite. 

Déjà  en  novembre  1840 , le  docteur  Krasner  avait  tenté  de 
reproduire  les  épreuves  daguerriennes  au  moyen  de  la  galvano- 
plastie. 

M.  le  docteur  Berres,  à Vienne  (Autriche)  ('),  avait  également 
découvert  un  procédé  qui  devait  rendre  les  plaques  daguerrien- 
nes susceptibles  de  remplacer  dans  tous  les  cas  les  gravures  sur 
cuivre  ou  acier,  et  de  fournir  des  copies  aussi  nombreuses  que 
les  planches  gravées  ordinaires.  La  méthode  du  docteur  Berres 
peut  se  diviser  en  deux  procédés  : celui  de  fixer  le  dessin , et 
celui  de  changer  ce  dessin  une  fois  fixé  d’une  manière  perma- 
nente en  une  gravure  sur  la  pfaque,  et  il  se  base  sur  les  consi- 
dérations suivantes:  1®  Avec  les  plaques  de  cuivre  dont  on  se 
sert  à présent  dans  le  daguerréotype , on  peut  fixer  l’image 
d’une  manière  permanente,  mais  il  est  impossible  de  s’en  servir 
pour  en  imprimer  des  copies  ou  d’en  faire  des  gravures.  2®  Pour 
la  gravure  de  l’épreuve  duguerrienne , il  est  nécessaire  que  l’i- 
mage ait  une  certaine  intensité  sur  la  plaque  d’argent  pur. 
3®  La  gravure  de  l’épreuve  daguerrienne  se  produit  sans  l’in- 
fluence de  l’acide  nitrique,  et  pour  fixer  d’une  manière  perma- 
nente cette  épreuve , il  faut  un  pouvoir  galvanique;  car , pour 
changer  une  de  ces  épreuves  en  une  gravure  métallique  aussi 
profonde  que  dans  les  procédés  ordinaires,  les  moyens  chimi- 


(1)  Voyez  l'annonce  du  docteur  Berres  dans  la  Gazette  de  Vienne  du  18  avril 
1840,  et  L'Écbo  du  monde  savant,  20  juin  1840. 
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ques  ordinaires  employés  dans  l’art  du  graveur  sont  insuffi- 
sants. 

M.W.-B.  Grove  de  Londres,  en  1841  (‘),  est  parvenu  à graver 
les  images  daguerriennes  au  moyen  d’un  simple  courant  élec- 
trique. «Ce  procédé,  au  moyen  duquel  la  nature  seul  accomplit  tout 
le  travail,  » consiste  à faire  que  l’image  daguerrienne  soit  l’anode 
d’une  combinaison  voltaïque  dans  une  solution  qui,  par  elle-même, 
n’attaquera  pas  l’argent  ou  le  mercure , mais  dont  l’anion , lors- 
qu’elle aura  été  électrolysée,  attaquera  ces  métaux  inégalement 
Ainsi  M.  Grove  s’est  servi  de  la  planche  daguerrienne  comme 
anode  attachée  au  pôle  positif  de  la  pile , et  plongée  dans  un 
acide  faible , l’acide  hydrocldorique  étendu  d’eau , qui  attaque 
le  mercure  et  respecte  l’argent.  Lorsque  la  plaque  ainsi  traitée 
a été  enlevée  de  l’acide,  ou  la  rince  à l’eau  distillée  ; et  si  l’ar- 
gent est  bien  homogène , le  dessin  original  aura  pris  une  belle 
couleur  de  terre  de  Sienne,  produite  par  des  molécules  de  l’oxy- 
chlorure qui  s’est  formé.  Ou  place  alors  l’épreuve  sur  un  plat 
contenant  une  solution  très-faible  d’ammoniaque , et  on  frotte 
doucement  la  surface  avec  du  coton  bien  doux , jusqu’à  ce  que 
le  dépôt  soit  dissous.  Aussitôt  que  cela  est  etfectué , on  enlève 
la  plaque , on  la  plonge  dans  de  l’eau  distillée , et  on  la  sèche 
avec  soin.  L’opération  est  alors  terminée , et  l’on  a obtenu  une 
gravure  parfaite  du  dessin  original.  Quand  on  imprime  avec  cette 
plaque , ou  obtient  une  épreuve  positive,  c’est-à-dire  dont  les 
lumières  et  les  ombres  sont  disposées  comme  dans  la  natui’e. 

Sous  ce  rapport,  cette  éprcmve  est  plus  correcte  que  l’image 
daguerrienne,  car.  elle  n’est  pas  renversée.  Les  caractères  d’impri- 
merie sont  dans  leur  position  normale,  ainsi  que  la  droite  et  la 
gauche  de  la  figure,  lorsqu’on  opère  sur  un  portrait  Toutefois, 
la  gravure  des  épreuves  daguerriennes  ofire  une  difficulté  insur- 
montable. Si  les  plaques  sont  gravées  assez  profondément  pour 
donner  une  bonne  épreuve,  quelques-unes  des  ligues  les  plus 
délicates  de  l’original  se  confondront  nécessairement , et  la 
beauté  principale  de  ces  admirables  dessins  sera  détruite.  Mais 
si,  au  contraire,  on  n’a  continué  l’opération  que  pendant  le  temps 


(1)  Pi'uceeüiiiKS  of  lüe  cleclrical  Society  ; vol.  1,  p.  lit  ; 17  août  ISil. 
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nécessaire  pour  produire  la  gravure  exacte  de  l’épreuve,  ce 
qu’on  peut  faire  du  reste  avec  la  plus  grande  perfection,  le 
nettoyage  que  l’imprimeur  lui  fait  subir  suffit  pour  en  détruire 
la  beauté , et  l’on  n’obtient  qu’une  épreuve  très-imparfaite , les 
molécules  de  l’encre  d’imprimeur  étant  plus  grossières  que  la 
profondeur  du  trait  gravé. 

L’avantage  le  plus  important  de  ce  procédé , c’ett  d’offiûr  le 
moyen  de  multiplier  indéfiniment  les  images  daguerricnnes  par 
la  galvanoplastie.  Une  image  daguerrienne  ordinaire , quand  on 
la  soumet  au  procédé  galvanoplastique , laisse  une  bien  faible 
impression , et , en  la  traitant  ainsi , elle  est  entièrement  dé- 
truite. L’impression  ne  peut  donc  pas  être  continuée  longtemps 
sur  cette  plaque,  taudis  qu’une  plaque  gravée,  comme  il  vient 
d’être  dit,  à l’anode  voltaïque,  admet  le  tirage  d’un  grand  nom- 
bre d’épreuves.  C’est  un  nouvel  art , dit  M.  Grove , dans  lequel, 
au  lieu  d’une  plaque  dessinée  par  un  artiste , et  gravée  au  burin 
par  un  graveur  habile,  on  a une  plaque  dessinée  par  la  lumière, 
et  gravée  par  l’électricité. 

M.  A.  Fizeau  (1"  mars  1841)  avait  mis  sous  les  yeux  de 
l’Académie  des  sciences  (')  des  épreuves  sur  papier  obtenues 
par  l’application  des  procédés  de  l’impression  en  taille-douce 
à une  plaque  daguerrienne,  gravée  par  des  agents  chimiques, 
sans  le  concours  d’aucun  travail  d’artiste.  Dès  le  mois  de  juillet 
1842  il  avait  montré  à plusieurs  personnes,  et  déposé  dans  quel- 
ques collections  des  épreuves  résultant  de  ses  premiers  essais. 

Le  problème  consiste  à traiter  les  images  daguerriennes  par 
un  agent  qui  creuse  les  parties  noires  sans  altérer  les  parties 
blanches  du  dessin;  en  d’autres  termes,  qui  attaque  l’argent 
en  présence  du  mercure , sans  altérer  ce  dernier.  Voici  com- 
ment il  procède  : Lorsqu’on  soumet  une  image  daguerrienne 
dont  la  surface  est  bien  pure  à «l’action  d’un  mélange  d’acide 
nitrique,  d’acide  nitreux  et  d’acide  chlorhydrique  (ces  deux  der- 
niers pouvant  être  remplacés  par  du  nitrate  de  potasse  et  du 
sel  marin),  surtout  à chaud,  alors  les  parties  blanches  ne  sont 
pas  altérées , tandis  que  les  parties  noires  sont  attaquées  avec 

(1)  stance  du  13  févr.  1843. 
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fonnàtion  de  chlorure  d'argent  adhérent,  dont  la  couche  inso- 
luble arrête  bientôt  l’action  de  l’acide.  Une  dissolution  d’ammo- 
niaque, employée  alors , entraîne  cette  couche  de  chlorure  d’ar- 
gent et  permet  de  soumettre  de  nouveau  la  planche  à l’action 
du  même  acide,  et  augmenter  la  profondeur  des  parties  noires. 

En  opérant  ainsi  en  plusieurs  fois,  on  parvient  à transformer 
la  planche  daguerrienne  en  une  planche  gravée  d’une  grande 
perfection,  mais  généralement  de  peu  de  profondeur;  de  sorte 
que  les  épreuves  imprimées  sur  papier  n’ont  pas  la  vigueur  con- 
venable. A cette  première  opération  il  est  donc  nécessaire  d’en 
iÿouter  une  seconde  qui  permet  de  creuser  plus  profondément* 
encore  les  parties  noires  de  l’image.  Cette  seconde  opération 
consiste  à dorer  les  parties  saillantes,  ou  les  blancs  de  la  plan- 
che gravée,  et  à laisser  l’argent  à nu  dans  les  creux,  ce  qui  per- 
met d’en  augmenter  la  profondeur  par  l’action  d’un  simple  dis- 
solvant de  l’argent.  Pour  obtenir  ce  résultat , la  planche  gravée 
peu  profonde  est  graissée  avec  ime  huile  siccative,  de  l’huile 
de  lin,  puis  essuyée  à la  manière  des  imprimeurs  en  taille-douce  ; 
de  cette  manière , l’huile  reste  dans  les  creux  seulement , et  y 
forme  un  vernis  qui  ne  tarde  pas  à sécher. 

Dorant  alors  la  planche  par  les  procédés  électro-chimiques, 
on  voit  l’or  se  déposer  sur  toute  la  surface  de  la  planche,  excepté 
dans  les  parties  creuses  protégées  par  le  vernis  d’huile  de  lin. 
Après  ce  dorage,  l’huile  est  enlevée  avec  de  la  potasse  causti- 
que. n résulte  de  là  que  la  planche  gravée  a toutes  ses  parties 
saülantes  protégées  par  une  couche  d’or,  que  ses  parties  creuses 
au  contraire  présentent  l’argent  à nu.  U est  dès  lors  facile , en 
traitant  la  planche  par  l’acide  nitrique , d’attaquer  ces  parties 
creuses  seulement,  et  d’en  augmenter  à volonté  la  profondeur. 
Avant  ce  traitement  par  l’acide  nitrique , la  planche  dorée  est 
couverte  par  ce  que  les  graveurs  appellent  un  grain  de  résine, 
ce  qui  produit,  dans  le  métal  attaqué,  ces  nombreuses  inéga- 
lités que  l’on  appelle  grain  de  la  gravure. 

n résulte  de  ces  deux  opérations  principales  que  la  planche 
daguerrienne  est  transformée  en  une  planche  gravée,  tout  à fait 
semblable  aux  planches  gravées  à l’aqua-tinta,  et  dès  lors  pou- 
vant comme  elles  fournir  par  l’impression  un  nombre  considéra- 
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ble  d’épreuves  Cependant,  l’argent  étant  un  métal  peu  dur,  le 
nombre. des  épreuves  serait  encore  assez  limité,  si  un  moyen 
très-simple  ne  permettait  pas  de  soustraire  la  planche  photo- 
graphique à l’usure  déterminée  par  le  travail  de  l’impression. 
En  effet,  pour  atteindre  ce  but,  il  suffit,  avant  de  liwer  la  plan- 
che à l’imprimeur,  d’en  cui\Ter  la  surface  par  les  procédés 
électro-chimiques.  De  cette  manière , il  est  évident  que  la  cou- 
che de  cuivre  supporte  seule  l’usure  de  l’impression.  Lorsque 
cette  couche  est  altérée  d’une  manière  notable,  il  est  facile,  à 
l’aide  d’un  acide  faible , de  la  dissoudre  en  totalité  sans  altérer 
l’argent  sur  lequel  elle  repose  ; dès  lors  la  planche  peut  être 
cuivTée  de  nouveau,  et  se  trouver  ainsi  dans  le  même  état  que 
si  elle  n’avait  pas  supporté  le  travail  de  l’impression.  M.  Fizeau 
a obtenu  de  cette  manière  des  gravures  offrant  beaucoup  de  qua- 
lités. 

Le  procédé  de  M.  Fizeau,  breveté,  est  la  propriété  de  M.  Le- 
rebours.  M.  Hurlimann  ('),  graveur  distingué  , l’a  mis  en  œuvre 
avec  une  habileté  étonnante,  il  a réglé  les  opérations  avec  beau- 
coup de  bonheur,  et  par  de  légères  modifications  il  a rendu 
le  succès  plus  certain. 

En  1852,  M.  Beuvière  avait  remarqué  que  si,  au  lieu  de  la- 
ver la  plaque  daguerrienne  avec  l’hj'posulfate  de  soude , on  la 
place  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre,  en  la  faisant  commu- 
niquer avec  le  pôle  d’une  pile  volMque,  les  parties  modifiées 
par  la  lumière,  c’est-à-dire  les  noirs  se  recouvraient  d’une  cou- 
che de  cuivre  métallique , tandis  que  les  parties  non  modifiées 
restaient  absolument  intactes  ; ce  qui  revient  à dire  que  l’iodure 
et  le  bromure  d’argent , une  fois  altérés  par  la  lumière,  devien- 
nent conducteurs  de  l’électricité , tandis  qu’auparavant  ils  ne 
l’étaient  nullement  On  a donc  ainsi  une  plaque  sur  laquelle 
les  noirs  sont  dessinés  par  une  couche  mince  de  cuivre,  tandis 
que  les  blancs  conservent  leur  couleur  d’argent.  Pour  graver 
cette  plaque  ainsi  préparée , M.  Beuvière  emploie  le  procédé 
de  M.  Poitevin  (voyez  plus  haut),  c’est-à-dire  qu’après  avoir 
oxydé  le  cuivre  et  amalgamé  la  plaque , il  la  soumet  à l’action 

(1)  Bépertoire  d’optique  moderue  par  H.  l’abbé  Moi^no.  Paris,  ISK,  vol.  11,  p.  743, 
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d’un  acide , qui  dissout  l’oxyde  de  cuivre  sans  attaquer  l’amal- 
game d’argent. 

M.  Charles  Chevalier  a fait,  enl841('),  une  curieuse  appli- 
cation de  la  galvanoplastie  pour  multiplier  ses  épreuves  daguer- 
riennes.  Si , mettant  à profit  les  procédés  de  ht  galvanoplastie, 
l’on  soumet  ii  l’action  d’un  faible  courant  électrique  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  où  est  plongée  une  image  daguerrienne, 
le  cuivre  provenant  de  la  décomposition  du  sel  se  dépose  peu 
à peu  sur  toute  la  plaque,  et , se  moulant  sur  les  faibles  inéga- 
lités de  la  surface,  il  donne  naissance  au  bout  d’un  certain  temps 
(24  heures  environ),  à une  planche  de  cuivre  sur  laquelle  le  des- 
sin photograpliique  se  trouve  reproduit  avec  un  parfaite  exacti- 
tude. La  fidélité  de  cette  reproduction  est  telle , qu’on  croirait,  au 
premier  abord,  que  l’on  a sous  les  yeux  une  épreuve  photo- 
génée  obtenue  sur  une  plaque  de  cuivre  ; peut-être  même  l’ef- 
fet est-il  plus  harmonieux  ; d’ailleurs  l’épreuve  est  redressée. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable , si  l’opération  est  conduite  avec- 
soin,  c’est  que  la  plaque  daguerrienne  originale  qui  a servi  de 
type  à ce  moulage,  n’est  ppmt  altérée  et  peut  servir  à de  nou- 
velles expériences.  L’appareil  galvanique  dont  s’est  servi  M. 
Charles  Chevalier  pour  la  copie  des  plaques  daguerriennes  avait 
été  construit  par  M.  Tito  Puhti,  de  Florence,  d’après  quelques 
indications  de  M.  Jacobi  de  St-Pétersbourg  ; et  MM.  Richoux 
et  de  Kramer  aviiient  secondé  M.  Chevalier  dans  ces  expé- 
riences. 

M.  le  docteur  Heller,  de  Vienne  (*),  était  parvenu , en  1842, 
à transformer  les  plaques  daguerriennes  en  gravures  par  une 
méthode  nouvelle  de  son  invention.  En  traitant  les  images  da- 
guerriennes par  les  procédés  ordinaires  de  la  galvanoplastie, 
mais  dans  un  appareil  particulier,  il  obtient  une  planche  de 
cuivre  parfaitement  unie  et  polie,  mais  qui  offre  ceci  de  remar- 
quable, c’est  qu’elle  ne  porte  aucune  trace  visible  de  l’image 
photogénique,  et  qui  a également  disparu  sur  la  plaque  ar- 
gentée ; l’image  s’étant  complètement  alliée  à la  plaque  de  cui- 

(1)  C’Arliste,  7 février  184t.  — Traité  de  la  Galvauoplaslie,  par  M.  Siiiée : Uauuel 
Rorel,  Paris,  1843,  p.  310. 

(i)  Handbucb  der  Galvanoplastik  von  Dr.  Cbr.  H.  Sebmidt,  Leipt.  1847,  p,  905. 
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vre.  Pour  dégager,  et  faire  apparaître  l’image  sur  la  plaque  de 
cuivre,  M.  Relier  emploie  l’iode;  il  obtient  ainsi  une  image 
parfaite,  qui  est  transformée  alors,  au  bout  do  quelques  minutes, 
en  une  planche  gravée,  propre  au  tirage  d’épreuves. 

On  a également  essayé  de  transporter  les  images  daguer- 
riennes  sur  pierre  Uthographiquc , pour  les  multiplier  par  l’im- 
pression. 

M.  Boscawen-Ibbetson,  de  Londres  ('),  avait  publié  en  1840 
des  échantillons  très-satisfaisants  d’une  nouvelle  application  du 
daguerréotype  : ce  sont  des  coquilles,  des  objets  d'histoire  natu- 
relle grossis  au  microscope,  des  portraits  tracés  sur  les  planches 
daguerréotypes  par  les  procédés  de  l’auteur  et  avec  les  appa- 
reils de  l’institut  polytechnique  de  Londres , et  dont  les  dessins 
ont  été  transportés  sur  pierre,  ce  qui  a permis  d’en  tirer  des 
épreuves  fort  nettes.  Les  détails  du  procédé  ne  nous  sont  point 
connus. 

En  1842,  un  lithographe  de  Rome,  M.  Rondoni('),  venait 
aussi  d’appliquer  à la  pierre  lithographique  le  procédé  photogra- 
phique de  Dagiterre.  Au  moyen  d’une  préparation  particulière 
qu’il  avait  découverte , il  est  parvenu  non-seulement  à fixer  sur 
la  pierre  les  images  photographiques,  mais  encore  à pouvoir  en 
tirer  des  épreuves  par  les  moyens  ordinaires  de  son  art.  Les 
premiers  essais  ont  été  faits  sim  une  étoile  (la  nébuleuse  d’O- 
rion)  reçue  dans  le  champ  d’un  télescope  et  transportée  sur  la 
pierre.  Quelques-unes  des  épreuves  ont  été  envoyées  à Paris, 
à M.  Arago,  qui  les  a trouvées  fort  satisfaisantes. 

Ce  que  le  docteur  J.-W.  Draper,  de  New-York,  apelle  Titho- 
mlypes  (^),  ce  sont  des  copies  ou  empreintes  faites  pour  multi- 
plier les  images  daguerricnnes  suivant  la  méthode  inventée  par 
lui  en  1842.  Sir  David  Brewster  a été  le  premier  à faire  voir 
que  les  couleurs  de  la  nacre  de  perle  pouvaient  être  imprimées 
et  reproduites  sur  des  surfaces  ou  matières  molles.  M.  Draper 
présume , en  conséquence , que  tous  les  procédés  propres  à re- 

(<)  L'Écho  du  monde  sa\*ant,  se|i(cuibie  iSiO. 

(2)  L’Echo  du  monde  savant,  28  avril  18i2. 

(3)  Répertoire  d'optique,  etc.  vol.  III,  p.  945.  — L’Echo,  etc.  n"  24,  2**  semestre. 
1B4S, 
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produire  le  chatoiement  de  la  nacre  de  perle,  reproduiront 
également  les  images  daguerriennes,  ce  qui  ouvre  de  nouvelles 
voies  aux  arts  photographiques. 

Pour  mettre  ce  procédé  à exécution , l’opérateur  doit  mani- 
puler comme  suit  : L’image  daguerrienne  qu’on  se  propose  de 
copier  est  d’abord  recouverte  d’une  légère  couche  d’or  par  le 
moyen  ordinaire , en  ayant  soin  toutefois  que  cette  couche  ne 
soit  ni  trop  épaisse  ni  trop  mince  ; si  elle  était  trop  épaisse , la 
copie  qui  en  résulterait  serait  -détériorée,  et  il  y aurait  plus  de 
difficulté  à effectuer  la  séparation  de  la  couche  gélatineuse  ; si 
elle  était  trop  mince,  la  plaque  elle-même  éprouverait  quelque 
dommage,  en  ce  que  l’image  y serait  enlevée.  On  prépare  ensuite 
une  solution  claire  d’ichthyocoUe  (colle  de  poisson),  qui  doit  avoir 
une  consistance  telle,  qu’une  goutte  versée  sur  une  plaque  mé- 
tallique froide  s’y  prendra  promptement  en  masse.  Le  succès  du 
procédé  dépend  en  grande  partie  de  la  bonne  préparation  de  cette 
solution.  D y a dans  le  commerce  une  substance  qu’on  appelle 
ichthyocolle  des  tonneliers,  qui  paraît  être  la  meilleure  pour  cet 
objet.  La  plaque  est  posée  horizontalement,  avec  la  surface  im- 
primée en  haut,  sur  un  support  convenable , dans  le  courant  d’air 
chaud  qui  s’élève  d’un  poêle  ; on  verse  dessus  la  solution  d’ich- 
thyocolle  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  couche  d’environ  4 milli- 
mètres ; on  laisse  alors  sécher  avec  lenteur,  de  manière  que  la 
dessiccation  ne  soit  complète  qu’en  2 ou  3 heures.  Quand  on  a 
parfaitement  réussi , et  lorsque  la  dessiccation  est  complète , la 
couche  d’ichthyocolle,  ^ors  transformée  par  le  durcissement  en 
un  tithonotype,  se  détache,  et  en  l’examinant,  soit  par  la  lumière 
réfléchie,  soit  par  la  lumière  transmise,  on  trouve  qu’elle  porte 
une  copie  détaillée  de  l’originaL 

Application  de  la  Dagnerréotyple>  Dès  que  l’inven- 
tion de  Nicéphore  Niepee  eut  été  perfectionnée  et  rendue  prati- 
cable par  Daguerre,  et  que  cet  art  merveilleux  fut  connu  par  le 
public,  on  en  chercha  diverses  applications. 

Déjà  Niepee,  au  commencement  de  ses  expériences,  avait 
appliqué  à la  copie  des  gravures  ses  procédés  encore  impar- 
faits; et  plus  tard,  lorsqu’il  fut  arrivé  à mieux  flûre,  il  copia 
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des  vues.  A mesure  que  les  procédés  se  perfectionnaient,  le 
cercle  des  applications  s’agrandissait , et  le  désir  d’obtenir  des 
portraits,  depuis  longtemps  nourri,  se  manifestait  toujours  plus 
vivement  Mais  Daguerre  fut  le  premier  à proclamer  combien  il 
était  douteux  qu’on  pût  jamais  arriver  à faire  des  portraits  au 
moyen  de  la  photographie.  Néanmoins  on  fit  des  essais.  Les 
premiers  ne  furent  pas  heureux  (*)  : on  opérait  avec  l’appa- 
reil normal  de  Daguerre , et  l’on  comprend  qu’en  faisant  agir 
à de  courtes  distances  un  objectif  destiné  à reproduire  les  ob- 
jets lointains , on  se  privait  d’une  grande  intensité  de  lumière. 
De  là  l’obligation  d’exposer  le  modèle  à la  radiation  du  soleil 
pendant  15  à 20  minutes , et  dans  un  état  d’immobilité  com- 
plète. Et  comme  cette  immobilité,  surtout  celle  des  yeux,  était 
au-dessus  des  forces  humaines,  il  fallut  se  résoudre  à faire  poser 
les  yeux  fermés.  Ce  fut  alors  que , sous  le  nom  de  portraits 
photographiques,  on  vit  une  foule  de  Bélisaires  orner  la  devan- 
tures des  opticiens. 

Enfin,  après  un  grand  nombre  d’améliorations  dans  les  opéra- 
tions , et  de  perfectionnements  dans  l’appareil,  dus  à MM.  Lere- 
bours,  Buron,  Arago,  Becquerel,  Charles  Chevalier,  Claudet, 
Foucault,  Bisson,  Gaudin,  Soleil,  Andrieux,  Choiselat,  J.-J. 
Prechtel,  de  Vienne,  et  d’autres,  on  est  arrivé  à faire  des  portraits 
en  quelques  secondes , et  même  en  ime  fi’action  de  seconde. 
Dès  lors  on  vit  paraître  des  daguerréotypes  parfaits , de  vérita- 
bles chef-d’œuvre  d’exactitude  et  de  délicatesse , rehaussés  par 
le  fini  des  détails. 

Aussitôt  que  les  procédés  de  Daguerre  furent  connus  en 
Amérique,  et  au  moment  même  où  on  supposait  en  Europe  que 
ces  procédés  n’étaient  appelés  qu’à  un  succès  limité,  le  D' Dra- 
per à New-York  obtenait  les  premiers  portraits  au  daguerréo- 
type. Depuis  cette  époque  (*),  ce  sont  surtout  les  frères  Meade, 
MM.  Brady,  Evans,  Harrison,  Lawrence,  W.-A.  Pratt  et  John- 
A.  Whipple , qui  se  sont  distingués  en  Amérique  dans  le  por- 
trait sur  plaque.  En  Angleterre , on  remarque  entre  antres  : 
MM.  Warren  Thompson,  Claudet,  Beaud,  Griffiths  et  Le  Beau, 

(i)  Traité  de  Daguerréotypie,  etc.  par  M.  E.  de  Valicourt,  1843, 

(S)  L’Exposilioa  universelle  de  Londres  en  1851. 
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Kilburn , W.  Paine  et  James  Tyrie,  pour  le  portrait  et  des  scè- 
nes. En  France  ce  sont  surtout  MM.  Blanquart-Evrard,  de  Lille, 
Sabatier-Blot,  Andrieux,  Plumier,  A.  Gouin,  Saugrin,  Amédée 
Thierry,  et  Martens,  graveur.  Ce  dernier  est  en  outre  l’inventeur 
de  Vappareil  panoramique,  qui  permet  de  promener  une  image 
d’une  grande  étendue  sous  le  foyer  de  l’objectif,  de  manière  à 
obtenir  sur  chaque  point  d’une  longue  surface  une  même  action 
de  lumière  combinée  avec  une  égale  précision. 

M.  Peuvion,  de  Lille,  avait  aussi  inventé  un  dagueiTéotj’pe  pa- 
noramique rectiligne  pour  reproduire , au  moyen  d’un  objectif 
ordinaire , des  vues  très-allongées , ayant  quelque  analogie  avec 
les  tibleaux  du  panorama.  L’instrument  de  M.  Peuvion  peut 
être  regardé  comme  un  perfectionnement  du  précédent. 

Un  artiste  français,  M.  Thiesson,  avait  fait  en  1844  une  in- 
génieuse application  de  la  photographie  sur  plaque,  et  qui  mon- 
tre tout  ce  que  l’anthropologie  peut  attendre  des  procédés  da- 
guerrieus.  Cet  artiste  avidt  apporté  en  Fraitce  des  portraits  da- 
guerriens  deBotocudes,  ou  naturels  de  l’Amérique  du  Sud,  et  des 
types  africains  recueillis  dans  un  voyage  postérieur. 

De  1849  à 1851,  MM.  Bisson  frères,  de  Paris,  avaient  fait  la 
collection  des  portraits  des  900  membres  de  l’Assemblée  natio- 
nale , reproduits  par  40  lithographies  ; et  en  1850,  M.  Brady, 
de  New-York,  pubUait  les  portraits  des  Américains  célèbres, 
lithographiés  d’après  ses  daguerréotypes. 

MM.  Donné  et  Foucault  ont  réalisé  une  autre  application  de  la 
photographie  à l’histoire  naturelle.  Ils  ont  daguerréotypé  l’image 
amplifiée  des  objets  microscopiques,  et  rendu  ainsi  permanentes 
les  images  éphémères  formées  par  la  lentille  de  l’instrument. 
L’image  des  globules  du  sang , par  exemple , présentée  au  mi- 
croscope solaire , est  reçue  sur  ime  plaque  iodurée  et  y laisse 
son  empreinte,  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  rendre  fixe  par  les  moyens 
ordinaires.  Les  épreuves,  que  l’on  obtient  ainsi,  ont  servi  de 
modèles  aux  dessins  de  l’atlas  microscopique  de  M.  Donné. 

MM.  Bisson  père  et  fils  avaient,  eu  1844,  produit  des  plaques 
d’histoire  naturelle  ; et  M.  P.  Specchi,  à Rome,  avait  obtenu  ime 
image  de  l’éclipse  solaire  du  8 juillet  1851,  sur  plaque  daguer- 
rienue,  au  moyen  d’une  lunette  astronomique. 
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^ Les  vues,  les  monaments  et  les  objets  divers  qu’ofGrent  les 
arts,  ont  également  occupé  les  photographes.  M.  le  baron  Gros, 
chargé  en  1850  d’une  mission  en  Grèce,  joignit  à son  bagage  une 
chambre  noire,  des  plaques  argentées  et  des  ingrédiens  néces- 
saires , et  rapporta  une  riche  collection  d’épreuves  des  monu- 
ments remarquables  de  ce  pays.  M.  Tiffereau  rapportait  du  Mexi- 
que des  vues  d’un  très-grand  intérêt.  M.  Chevalier,  opticien,  re- 
produisait une  suite  de  vues  et  de  monuments  d’Italie;  M.  J. 
Thierry,  de  Lyon , faisait  de  beaux  paysages,  et  MM.  Macaire 
et  E.  Bacot  ont  reproduit  sur  plaques  de  merveilleuses  vues  de 
l’Océan,  des  vaisseaux  en  marche,  par  un  procédé  presque  in- 
stantané. M.  Lerebours  avait  publié  en  1840  les  « excursions  da- 
guerriennes,  > collection  des  vues  et  des  monuments  les  plus  re- 
marquables du  globe.  Ce  sont  des  gravures  sur  acier,  exécutées 
d’après  des  calques  pris  sur  les  plaques  daguerriennes. 

MM.  Fontaine  et  Porter,  W.  et  F.  Langenheim,  J.-G.  Mayall 
et  J.-H.  Whitchurst,  en  Amérique , M.  William  Albert,  à Franc- 
fort-sur-Mein,  et  d’autres,  avaient  exposé  en  1851,  à Londres,  de 
très-belles  épreuves  daguerriennes  de  vues  et  d’objets  d’art. 

Un  Américain,  M.  A.  Whipple,  avait  inventé  en  1851  ce  qu’il 
nomme  la  daguerréotypie  au  crayon.  Les  épreuves  produites  par 
ce  procédé,  qui  est  de  la  plus  grande  simplicité,  ont  l’apparence 
de  très-beaux  dessins  au  crayon. 

Pour  juger  de  l’importance  et  de  l’extension  qu’avait  pris  cet 
art  déjà  en  1850,  nous  remarquerons  qu’il  y avait  à cette  époque 
4 à 6 publications,  soit  journaux,  s’occupant  spécialement  de  la 
daguerréotypie,  et  paraissant  régulièrement  tant  en  France  et 
en  Angleterre  qu’en  Amérique. 

Dans  Paris  seul,  en  1847,  la  daguerréotypie  occupait  anuel- 
lement  plus  de  300  ouvriers;  il  se  vendait,  année  commune, 
2,000  appareils,  et  on  employait  plus  de  500,000  plaques. 

A New-York,  en  1850,  71  ateliers  étaient  uniquement  consa- 
crés à la  photographie;  on  y comptait  127  opérateurs,  plus  11 
femmes  et  46  enfants.  Le  produit  de  ce  travail  était  évalué  à 
356,616  fr.  par  an  pour  les  opérateurs;  à 15,444  fr.  pour  les 
11  femmes  et  à 12,916  fr.  pour  les  enfants,  sans  compter  le 
matériel  et  les  ingrédiens. 
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Jasque-là  on  avait  tout  essayé  en  photographie  sur  plaque, 
et  on  avait  lieu  d’être  satisfait;  il  restait  cependant  encore  à 
obtenir  de  bonnes  gravures  et  la  couleur.  La  gravure  fut  pres- 
que abandonnée,  mais  la  reproduction  de  la  couleur  préoccu- 
pait un  grand  nombre  de  personnes. 

On  apprenait  donc  avec  joie  par  le  Photographie  Art  Jour- 
nal, publié  à New- York  en  janvier  1851,  qu’une  découverte  re- 
marquable venait  d’être  faite  par  M.  Hill , savoir  la  chromotypie 
daguerrienne,  au  moyen  de  laquelle  il  reproduisait  les  couleurs 
du  modèle.  Cette  découverte  fit  un  grand  bruit  pendant  quel- 
que temps,  mais  on  reconnut  bientôt  qu’elle  n’avait  rien  de 
réel,  que  ce  n’était  qu’une  attrape-penny. 

M.  Boettger,  de  P'rancfort,  a imaginé  un  procédé  pour  colo- 
rier les  épreuves  daguerriennes  avec  des  couleurs  qui  surpas- 
sent en  vivacité  et  en  transparence  tout  ce  qu’on  pourrait  ima- 
giner. Son  procédé  n’est  point  connu. 

Plus  estimable , et  véritablement  réelle , était  au  contraire  la 
découverte  de  M.  Niepee  de  Saint-Victor,  pour  la  reproduction 
des  couleurs.  Ce  savant  persévérant  travaillait  depuis  1850  a 
résoudre  ce  problème  di£5cile.  Contrarié  et  interrompu  dans 
ses  travaux  à plusieurs  reprises,  il  remit  enfin  le  4 mars  1851 
à l’Institut  un  mémoire  très-détaillé  sur  ce  sujet,  par  l’entre- 
mise de  M.  Chevreul.  Désormais  la  découverte  était  conquise, 
mais  la  fixation  des  couleurs  restait  encore  imparfaite.  M.  Niepee 
de  Saint-Victor  était  arrivé  à ce  résultat  par  des  théories  logi- 
ques et  par  des  combinaisons  raisonnées. 

Cependant  M.  Edmond  Becquerel  (')  avait  déjà  préalablement, 
en  1848,  fixé  sur  une  plaque  d’argent  les  rayons  colorés  du 
spectre  solaire. 

Images  atéréoscopiqaes*  Une  des  plus  curieuses  appli- 
cations de  la  daguerréotypie  a été  faite  par  la  vision  binocu- 
laire au  moyeu  du  stéréoscope  (*),  instrument  dont  le  nom,  formé 
de  deux  mots  grecs , signifie  la  vision  en  relief. 

(1)  Lumiire,  1851,  n"  17  et  18. 

(3)  Études  et  leetiires  d'observations  et  leurs  applications  pratiques.  parM.  J.  Ba- 
binet,  de  l'Institut;  Paris,  1855. 
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Avant  1838,  M.  Wheatstone  avait  donné  à cet  instrnment  le 
nom  qu’il  porte  et  en  avait  publié  ime  première  esquisse.  H 
était  alors  encore  bien  imparfait  Sir  David  Brewster  l’a  per- 
fectionné; il  apporta  à Paris,  au  printemps  de  1850,  un  très- 
beau  stéréoscope  exécuté  par  Loudon,  opticien,  à Dundee,  et 
un  portrait  bia9£ulaire  fait  par  lui-même.  M.  Dubosq-Soleil, 
opticien  à Paris,  exposa  à son  tour  à Londres,  en  1851,  un  sté- 
réoscope à lentilles  de  sir  David  Brewster,  avec  une  belle  série 
de  daguerréotypes  binoculaires  (il  reçut  la  grande  médaille). 

Depuis  cette  époque  le  stéréoscope  a eu  une  grande  vogue, 
et  on  en  a étendu  l’emploi  aux  monuments  et  aux  vues. 

Transport  sur  papier  des  images  daguerriennes. 

On  comprend  facilement  que  les  plaques  daguerriennes,  par  leur 
pesanteur,  leur  volume  et  la  délicatesse  du  dessin,  qui  est  sujet 
à se  détériorer  par  le  frottement,  ne  peuvent  pas  être  conser- 
vées dans  un  portefeuille.  Aussi,  dès  les  premiers  temps  de 
cette  invention,  on  avait  cherché  à obvier  à ces  inconvénients  j 
soit  en  les  gravant , soit  en  les  reproduisant  de  différentes  au-, 
très  manières.  La  gravure  a été  abandonnée  faute  de  réussite 
Alors  on  a proposé  plusieurs  modes  de  report  Un  de  ces  pro- 
cédés consiste  à presser  un  morceau  de  papier  noir  ou  brun, 
couvert  d’une  couche  de  quelque  liquide  glutineux,  sur  la  pla- 
que daguerrienne;  le  mercure  qui  forme  les  clairs  s’attache  au 
papier,  et  l’on  a alors  l’image  correcte  mais  renversée  de  l’objet. 
La  méthode  de  transport  sur  papier  des  images  daguerriennes 
i^ginée  par  M.  G.  Edwards  est  à peu  près  semblable  à la  pré- 
cédente. n enduit  le  papier  noir  d’une  ou  de  plusieurs  couches 
de  colle  de  poisson  ou  de  belle  gélatine  dissoute  dans  de  l’eau 
chaude;  il  la  presse  ensuite  sur  la  plaque.  Cette  opération  doit 
avoir  lieu  lorsque  la  plaque  est  polie  à l’huile,  ce  qui  facilite  la 
séparation.  Les  épreuves  obtenues  de  cette  même  manière,  mais 
sur  papier  blanc,  sont  plus  vives  que  sur  papier  noir,  mais  elles 
sont  négatives;  d’autre  part  les  molécules  mercurielles,  qui  for- 
ment les  clairs  dans  les  images  daguerriennes  ordinaires,  pré- 
sentent au  contraire  sur  ce  papier  une  teinte  noire  sale. 
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PHOTOGRAPHIE. 

Aux  inconvénients  désignés  plus  haut , on  peut  joindre  en- 
core les  nombreuses  difficultés  de  l’emploi  des  appareils  de  la 
daguerréotypie,  qui  sont  lourds  et  volumineux,  d’un  transport 
difficile,  inconvénient  surtout  sensible  en  voyage  ou  l’on  a be- 
soin d’un  nombre  considérable  de  plaques  argentées;  et  puis, 
après  tout  cela,  les  épreuves  que  l’on  rapportait  étaient  uniques. 
La  daguerréotypie  ne  répondait  donc  pas  complètement  aux 
besoins  et  on  avait  depuis  longtemps  formé  le  vœu  de  pouvoir 
substituer  le  papier  aux  plaques  métalUques. 

ORIGINE.  PERFECnONNEMENTS.  PROCÉ- 

r 

DES.  Déjà  au  commencement  de  notre  siècle,  lorsque  rien  ne 
présageait  les  merveilles  des  images  daguerriennes,  plusieurs 
physiciens  anglais  s’étaient  préoccupés  de  cette  question.  Le 
célèbre  Humphry  Davy  rend  compte,  en  1802,  des  essais  que 
Wedgewood  avait  faits  pour  obtenir  des  reproductions  de  gra- 
vure sur  papier.  Ce  rapport,  contenant  les  premiers  principes 
de  la  photographie  sur  papier,  mérite  d’être  transcrit  ici  : 

Description  du  procédé  de  M.  Wedgewood  pour  copier  des 
peintures  sur  verre  et  pour  faire  des  silhouettes  par  V action  de  la 
lumière  sur  le  nitrate  d’argent;  publié,  en  1802,  par  l’illustre 
Humphry  Davy  : « Le  papier  blanc  et  la  peau  blanche , humec- 
tés d’une  solution  de  nitrate  d’argent , ne  changent  pas  de  teinte 
quand  on  les  conserve  dans  l’obscurité;  mais,  exposés  à la  lu- 
mière du  jour,  il  passent  promptement  au  gris , puis  au  brun, 
puis  enfin  presque  au  noir. 

€ Ces  changements  sont  d’autant  plus  prompts  que  la  lumière 
est  plus  intense.  Dans  les  rayons  directs  du  soleil , deux  ou  trois 
minutes  suffisent  à produire  l’effet  complet;  à l’ombre  il  faut 
plusieurs  heures  ; et  la  lumière,  transmise  par  des  verres  diver- 
sement colorés,  agit  avec  des  degrés  d’intensité  divers.  Ainsi  les 
rayons  rouges  ont  peu  d’effet,  les  jaunes  et  les  verts  sont  plus 
efficaces;  mais  les  bleus  et  les  violets  ont  l’action  la  plus  éner- 
gique. 
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• Ces  fiûts  conduisent  à un  procédé  facfle  pour  copier  les  con> 
tours  et  les  ombres  des  peintures  sur  verre  et  se  procurer  des 
profils  par  l’action  de  la  lumière.  Lorsqu’on  place  une  sur&ce 
blanche,  couverte  d’une  solution  de  nitrate  d’argent,  derrière 
une  peinture  sur  verre,  et  qu|on  expose  le  tout  aux  rayons  du 
soleil,  les  rayons  transmis  produisent  des  teintes  très- marquées 
de  brun  ou  de  noir,  qui  diffèrent  sensiblement  d’intensité,  selon 
qu’elles  correspondent  aux  parties  du  tableau  plus  ou  moins 
ombrées,  et  là  où  la  lumière  est  transmise  presque  en  sa  to- 
talité , le  nitrate  prend  sa  teinte  la  plus  foncée.  Lorsqu’on  fiait 
tomber  sur  la  surface  imprégnée  de  nitrate  l’ombre  d’une  figure, 
la  partie  qu’elle  cache  demeure  blanche,  et  le  reste  passe  très- 
promptement  au  brun  foncé.  Cette  teinte,  nne  fois  produite,  est 
très-permanente,  et  on  ne  peut  la  détruire  ni  à l’eau,  ni  au 
savon. 

< Après  qu’on  a ainsi  obtenu  un  profil,  il  faut  le  tenir  dans 
l’obscurité;  ou  peut  l’exposer  sans  inconvénient  pendant  quelques 
minutes  à la  lumière  du  jour,  et  la  lumière  des  lampes  ne  pro- 
duit aucune  altération  sensible  sur  les  teintes.  On  a vainement 
tenté  d’empêcher  la  partie  non  colorée  du  profil  d’ètre  influen- 
cée par  l’action  de  la  lumière.  Une  couche  mince  de  vernis  n’a 
pas  détruit  la  susceptibilité  de  cette  matière  saline  à recevoir 
une  teinte  par  cette  action,  et  les  lavages  répétés  n’empêchent 
pas  qu’il  n’en  reste  assez  dans  une  peau  ou  dans  un  papier  im- 
prégné, pour  que  ceux-ci  se  noircissent  en  recevant  les  rayons 
solaires. 

« Ce  procédé  a d’autres  applications  : on  peut  s’en  servir  pour 
faire  des  dessins  de  tous  les  objets  qui  ont  un  tissu-  en  partie 
opaque  et  eu  partie  transparent.  Ainsi  les  fibres  ligneuses  des 
feuilles  et  les  ailes  des  insectes  peuvent  être  assez  exactement 
représentées  par  ce  procédé.  Il  suffit,  pour  cela,  de  faire  passer 
au  travers  la  lumière  solaire  directe , et  de  recevoir  l’ombre  sur 
une  peau  préparée.  On  ne  réussit  que  médiocrement  par  ce  pro- 
cédé à copier  des  estampes  ordinaires  ; la  lumière , qui  traverse 
la  partie  légèrement  ombrée  n’agit  que  lentement,  et  celle  que 
peuvent  transmettre  les  parties  ombrées  est  trop  faible  pour  pro- 
dm’re  des  teintes  distinctement  terminées.  On  a essayé  aussi,  sans 
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succès , de  copier  des  paysages  avec  la  lumière  de  la  chambre 
noire;  elle  est  trop  faible  pour  produire  un  effet  sensible  sur  le 
nitrate  d’argent  pendant  la  durée  ordinaire  de  ces  expériences. 
C’était  cependant  l’espérance  de  réussir  dans  tel  essai , en  par- 
ticulier, qui  avait  mis  M.  Wedgewood  sur  la  voie  de  ces  recher- 
ches. Mais  ou  peut , à l’aide  du  microscope  solaire , copier  sans 
difSculté  sur  du  papier  préparé  les  images  des  objets.  Seule- 
ment, pour  bien  réussir , il  faut  que  ce  papier  soit  placé  à peu 
de  distance  de  la  lentille  ; la  solution  se  prépare  en  mêlant  une 
partie  de  nitrate  d’argent  avec  six  d’eau. 

« En  comparant  les  effets  produits  par  la  lumière  sur  le  ni- 
trate et  le  muriate,  ou  chlorure  d’argent,  il  a paru  évident  que 
le  muriate  était  le  plus  susceptible,  et  que  l’un  et  l’autre  étaient 
plus  sensibles  à l’action  de  la  lumière  lorsqu’ils  étaient  humides, 
que  lorsqu’ils  étaient  secs.  C’est  là  un  fait  connu  depuis  long- 
temps. 

< La  permanence  des  teintes  ainsi  produites  sur  le  papier  ou 
la  peau  fait  présumer  qu’une  partie  de  l’oxyde  métallique  aban- 
donne son  acide  pour  s’unir  à la  substance  végétale  ou  animale, 
et  forme  avec  elle  un  composé  insoluble.  Et  en  supposant  que 
cela  arrive,  il  n’est  pas  improbable  qu’on  ne  trouve  des  substan- 
ces qui  pourront  détruire  ce  çomposé  par  des  affinités , ou  sim- 
, pies,  ou  composées.  Il  ne  manque  qu’un  moyen  d’empêcher  que 
les  parties  claires  du  dessin  ne  soient  colorées  par  la  lumière 
du  jour , pour  que  ce  procédé  devienne  aussi  utile  que  l’exécu- 
tion en  est  prompte  et  facile  (').  » 

De  manière  que  le  principe  de  ces  physiciens,  quoique  théo- 
riquement vrai,  se  trouvait  en  défaut  dans  la  pratique,  à cause 
de  certaines  difficultés  dont  les  deux  principales  sont:  1®  que  le 
papier  ne  peut  être  rendu  suffisamment  sensible  pour  recevoir 
une  impression  quelconque  de  la  faible  lumière  d’une  chambre 
obscure  ; 2“  que  les  peintures  qui  sont  formées  par  les  rayons 
solaires  ne  peuvent  être  conservées,  parce  qu’elles  retiennent 

(1)  Description  d’un  procédé  pour  copier  des  peintures  sur  verre  et  pour  faire  des 
silhouettes  par  l’action  de  la  lumière  sur  nitrate  d’argent.  — Journal  de  l'Institution 
royale  de  Londres,  1"  vol.  p.  170,  1802.  — Répert.  d’opt.  Il’ partie,  1848,  p.  OeS.~ 
Lumière,  n’23, 18&1. 
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leur  propriété  d’être  incessamment  impressionnées  par  la  lu- 
mière. 

C’est  à M.  Fox  Talbot,  amateur  anglais,  qu’est  dû  le  premier  pas 
décisif.  Ne  connaissant  point  les  travaux  de  Davy  et  de  Wed- 
gewood,  M.  Talbot  parvint  cependant  à surmonter  tous  les  ob- 
stacles. Grâce  à sa  persévérance  et  à un  travail  de  plusieurs 
années,  il  résolut  la  double  difficulté  de  fixer  sur  ,1e  papier  les 
images  de  la  chambre  obscure,  et  de  les  préserver  de  toute  al- 
tération ultérieure. 

Voici  l’opération  en  général:  si  l’on  place  au  foyer  d’une 
chambre  noire  une  feuille  de  papier  imprégnée  d’une  dissolution 
d’un  sel  d’argent,  l’image  formée  par  l’objectif  s’imprimera  sur 
le  papier  parce  que  les  parties  obscures,  restant  sans  action,  lais- 
seront au  papier  sa  couleur  blanche.  On  obtiendra  ainsi  une  sorte 
de  silhouette,  dans  laquelle  les  parties  éclairées  du  modèle  se- 
ront représentées  sur  l’épreuve  par  une  teinte  noire  et  les  om- 
bres par  des  blancs.  C’est  ce  que  l’on  nomme  une  image  inverse 
ou  négative , selon  l’expression  consacrée.  Maintenant , si  l’on 
place  cette  image  sur  une  feuille  de  papier  imprégnée  d’autre 
sel  d’argent  et  qu’on  expose  le  tout  à l’action  directe  du  soleil 
l’épreuve  inverse  laissera  passer  la  lumière  à travers  les  parties 
transparentes  du  dessin  et  lui  fermera  passage  dans  les  portions 
opaques.  Le  rayon  solaire  allant  aussi  agir  sur  le  papier  sensi- 
ble placé  au  contact  de  l’épreuve  négative,  donnera  naissance  à 
une  image  sur  laquelle  les  clairs  et  les  ombres  seront  placés 
dès  lors  dans  leur  situation  naturelle.  On  aura  donc  formé  ainsi 
une  image  directe  ou  positive. 

Tel  est  le  principe  général  de  la  photographie  sur  papier; 
le  procédé  pratique  se  compose,  d’après  cela,  de  deux  opéra- 
tions distinctes:  la  première  ayant  pour  effet  de  préparer  l’i- 
mage inverse  ; la  seconde  de  former  l’épreuve  redressée  (*). 

L’image  a été  appelée  improprement  négative-,  la  qualifica- 
tion cPinverse  est  plus  correcte , pourvu  qu’on  sous-entende  le 
mot  ombré;  car  autrement  le  direct  étant  le  corrélatif  d’inverse, 


(1)  Le  Technologiste,  ou  archives  des  progrès  de  l'industrie  frauçaise  et  étrangère. 
Paris,  1839-4840. 
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on  pourrait  croire  que  ces  expressions  se  rapporteraient  à la 
position  de  l’image  relativement  à son  modèle. 

n existe  une  autre  expression  dont  M.  Chevreul,  à qui  nous 
empruntons  ces  détails,  relève  le  sens,  c’est  celle  de.^a^  l’image, 
employée  souvent  pour  dire  qu’on  la  fait  apparaître  sur  la  sur- 
face qui  a vu  la  lumière  : l’expression  véritable  est  la  dégager. 
En  effet,  les  procédés  photographiques  consistent  essentiellement 
à étendre  une  couche  mince  sur  une  surface  plane,  métallique 
ou  de  papier,  la  matière  sensible,  puis  à l’exposer  à la  lumière 
réfléchie  ou  transmise  par  le  modèle  ; enfin  à enlever,  sitôt  après 
la  production  de  l’image  et  dans  l’obscurité , la  portion  de  ma- 
tière sensible  qui  n’a  point  été  frappée  par  la  lumière.  La  ma- 
nifestation de  l’image  n’est  donc  qu’un  dégagement;  si  l’on  n’en- 
levait pas  cette  portion  de  matière  sensible , l’exposition  ulté- 
rieure à la  lumière  lui  ferait  éprouver  le  même  changement  qu’à 
la  portion  repré.sentant  l’image;  dès  lors  celle-ci  se  confondrait 
avec  la  première.  Le  raolfiocer  n’est  apphcable  qu’à  un  procédé 
qui  rend  l’image  pltts  stable.  Sous  ce  rapport  on  peut  dire  que 
la  dextrine  fixe  les  clairs  de  l’image  daguerrienne  que  l’on  con- 
sidère comme  de  l’argent  amalgamé  ('). 

M.  Fox  Talbot  a fait  des  dessins  photogéniques  sur  papier  dès 
1834;  il  n’avait  pas  encore  réussi  alors  à les  conserver;  c’est 
en  1835  qu’il  est  parvenu  à fixer  ces  dessins  d’une  manière  per- 
manente sur  du  papier  photogénique , et  c’est  alors  qu’il  a fait, 
au  moyen  de  son  procédé,  un  grand  nombre  de  vues  d’une  mai- 
son de  campagne  (*).  Eu  janvier  1839,  M.  Talbot  communiqua 
sa  découverte  à la  Société  royale  de  Londres  par  un  mémoire 
intitulé  : Some  account  of  the  art  of  photogenic  Drawing , qui 
contenait  l’ensemble  de  ces  méthodes. 

En  1841  il  compléta  ces  descriptions  dans  une  lettre  adressée 
à l’Àcadémie  des  sciences  de  Paris.  11  avait  fait  alors  des  copies 
photographiques  sur  papier  d’un  psaume  hébreux,  d’une  gazette 
persane,  et  d’une  vieille  charte  latine  de  1279,  dont  on  admirait 
la  fidélité. 

(t)  Considérations  sur  la  photogr.  an  point  de  vue  abstrait,  etc.,  par  M.  E.  Che- 
vrenl. 

(2)  Secrets  modernes,  etc.,  M.  Pelouze,  voi. III,  1840.— L’Écho,  etc.,  n*  410, 1839. 
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M.  Talbot  a donné  lui-même  le  nom  de  calotype  à sa  décou- 
verte, mais  en  Angleterre  et  en  Amérique  on  avait  choisi  la  dé- 
nomination de  talbotype  ; cependant  le  mot  photographie  a été 
adopté  généralement,  pour  désigner  la  reproduction  des  images 
siu:  le  papier  par  le  moyen  de  la  lumière  ('). 

Ce  ne  futcependant  qu’en  1847  que  la  découverte  de  M.  Talbot  se 
répandit  dans  le  public;  ladifiBculté  des  procédés  et  la  protection 
d’une  patente  empêchèrent  qu’elle  ne  le  devînt  plus  tôt.  Au 
commencement  de  cette  année  un  amateur  de  Lille,  M.  Blan- 
quard'EvTard,  photographe  distingué,  publia  la  description  des 
procédés  de  la  photographie  sur  papier  (*).  Ces  procédés  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  M.  Talbot,  mais  simplifiés.  Dès  lors  cet 
art  merveilleux  fut  vulgarisé  partout. 

Remarquons  cependant  que  cette  méthode  de  reproduire  uue 
image  au  moyen  de  la  lumière  sur  du  papier  avait  été  tentée 
de  diverses  manières  par  un  grand  nombre  d’autres  personnes: 
au  commencement  de  notre  siècle,  Charles,  célèbre  physicien, 
se  servait,  dans  ses  cours,  d’un  papier  enduit  pour  engendrer  des 
silhouettes  à l’aide  de  l’action  lumineuse.  Il  mourut  emportant 
son  secret , et  sans  qu’aucun  document  authentique  atteste  sa 
découverte  (*).  Tels  sont  encore  les  essais  photographiques  de  MM. 
Steinheil  et  Kobell  de  Munich,  et  de  M.  Gustave  Froment  en 
1839;  les  mezzo-teintes  du  Révérend  J.-B.  Reade,  et  les  dessins 
photogéniques  de  M.  Lasseigne  de  la  même  année  ; les  essais 
de  MM.  A.  Breyer  à Berlin  ; A.  Raifé , Ponton  en  France  ; A. 
Petzhold , le  D'  C.  Enzmann , et  le  D'  Schæf hæult  de  Dresde, 
en  1840;  les  amphitypes  de  M.  Herschel  en  1842;  les  chromo- 
cyanotypes  et  les  énergiatypes  de  M.  Robert  Hunt  en  1844  (*); 


(1)  Séance  de  la  Société  hellograptiiquc  de  Paris,  du  4 avril  1851.— Lumière,  20 
avril  1851. 

(2)  Le  Constitutionnel,  jounial,  du  29  janvier  1847.—  Répert.  d’opt.  1850,  IV*  par- 
tie, page  1715. 

(3)  Répert.  d’opt.  Il,  p.694. 

(4)  Voyez  sur  ces  essais  : L’Écho,  etc.  n*  44,  1839;  — 14  mars  1840;  n*  423, 1839; 
— 22  janvier  et  15  août,  1840;  — n**  38  et  43,  2“*  semestre  1844;— n*  46,  l’’semes- 
tre.  — 2 octobre  1839.  — Lumière,  16  et  26  juillet  1853;  — 15  jnilfet  1854.  — Acadé- 
mie des  sciences,  2 mars  1840.  — Le  Technologisle,  etc.  1839—  40.— Atbenmum. 
I**  juin  1844. 
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nous  devons  ajouter  un  genre  de  photographies  particulier  con- 
nu sous  le  nom  de  gravure  à jour  ou  gravure  diaphane,  prati- 
qué par  MM.  Soleil,  Berri,  Montvoisin,  en  1839;  par  MM.  Saint- 
Evre  père,  Beuvière  en  1847  ; par  MM.  Salière,  Grandguillau- 
me  en  1853,  et  par  M.  Ernest  Bastien  en  1855.  Toutes  ces 
méthodes  héliotypiques,  opérées  sur  des  lames  de  verre  enduites 
d’un  vernis  noir  ou  blanc , ne  reproduisaient,  au  moyen  d’une 
pointe,  que  des  dessins  imitant  le  travail  à la  plume  ou  à l’eau- 
forte.  MM.  Harville  et  Pont  sont  parvenus,  en  novembre  1855,  à 
reproduire  tous  les  autres  genres  de  dessin,  soit  à l’estompe,  au 
lavis  ou  à la  roulette , en  déposant  sur  la  lame  de  verre  une 
couche  très-mince  de  collodion , contenant  une  petite  quantité 
d’iodure  d’ammonium,  et  en  la  plongeant  ensuite  dans  un  bain 
d’eau  contenant  un  dixième  d’acétate  de  plomb.  Après  avoir 
terminé  le  dessin,  sur  cette  couche,  on  plonge  la  plaque  dans 
un  bain  de  bichromate  de  potasse  ; on  laisse  sécher  et  on  la 
couvre  d’un  vernis  mat  et  transparent,  analogue  au  vernis  em- 
ployé par  les  photographes  pour  garantir  les  images  négatives- 
Dans  l'une  et  l’autre  de  ces  méthodes  de  gravure  diaphane,  on 
tire  de  ces  planches  des  épreuves  du  dessin  sur  du  papier  po- 
sitif (‘). 

M.  Bayard  avait  déjà  obtenu  la  première  image  en  sens  direct 
sur  papier,  au  moyen  du  chlorure  d’argent  et  de  l’iodure  de  po- 
tassium, en  février  et  mars  1839 , et  sans  l’influence  de  la  dé- 
couverte de  Daguerre  et  de  celle  de  M.  Talbot,  qui  ne  furent 
révélées  que  plus  tard.  I^es  épreuves  directes  de  M.  Bayard, 
qui  figurèrent  successivement  à l’Exposition  du  mois  d’août  1839, 
au  profit  des  victimes  du  tremblement  de  terre  de  la  Martini- 
que, et  à celle  de  1849,  furent  généralement  admirées  pour  les 
contours  et  détails  purs  et  les  effets  vigoureux.  Par  conséquent 
M.  Bayard  peut  être  regardé,  avec  Niepce,  Daguerre  et  Talbot, 
comme  un  des  révélateurs  de  la  photographie  (*). 

(•)  Académie  des  sciences,  29  octobre  1855.  — Lumière,  8 déc.  1855. 

(2)  Pour  preuve  : Académie  des  beaux-arts,  sé.ince  du  2 nov.  1839.—  Constitution- 
nel, 3 août  1839.  — Moniteur.  22  juillet,  13  nov.  1839,  et  3 févr  1810.  — Rapport  de 
M.  Léon  de  Luborde  sur  l’exposit.  de  1810.  — Lumière,  n*  35.  2 sept.  1851;  et  l’inté- 
ressant article  sur  l’Exposit.  par  M.  L.  Figuier,  dans  la  Presse  du  23  juin  1855. 
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M.  Mathieu  avait  publié  eu  1847  son  procédé  de  l’autopho- 
tographie,  ou  l’art  de  reproduire  les  dessins,  les  lithographies, 
les  gravures,  sans  qu’on  ait  besoin  d’en  fiiire  passer  l’image  à 
travers  l’objectif  de  la  chambre  noü-e,  et  par  la  simple  applica- 
tion du  dessin  à reproduire  sur  un  papier  rendu  sensible  à l’ac- 
tion de  la  lumière. 

Dès  que  le  problème  dilficile  d’obtenir  sur  papier  des  images 
de  la  chambre  noire  pai'  l’action  de  la  lumière  était  résolu,  et 
que  la  photographie  était  devenue  familière  aux  savants  et  aux 
amateurs,  elle  prit  les  développements  les  plus  larges,  et  on  y 
apportait  des  perfectionnements  notables. 

En  cirant  ou  en  gélatinant  le  papier,  M.  Le  Gray  et  M.  Bal- 
dus  donnèrent  plus  de  finesse,  plus  de  transparence  à l’épreuve 
inverse  (dite  négative). 

En  1847,  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu  de  Joseph-Nicé- 
j)hore  Niepce,  l’inventeur  de  l’héliographie,  réalisa  au  profit  de  la 
photographie  sur  papier  un  progrès  inespéré,  auquel  elle  est 
redevable  de  ses  produits  les  plus  achevés,  les  plus  parfaits,  en 
imaginant  l’enduit  albumineux  et  créant  la  photographie  sur 
verre.  M.  Niepce  de  Saint- Victor  présenta  le  25  octobre  1847  à 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  pour  remplacer  le  papier 
par  une  légère  couche  d’empois  ou  d’albumine  (blanc  d’œuf), 
étendue  sur  ime  lame  de  verre,  qui , imbibée  ensuite  avec  le  sel 
d’argent,  servirait  à obtenir  une  image  inverse,  sans  les  pores 
et  autres  défauts  du  papier  ('). 

De  nouveaux  perfectionnements  furent  ajoutés  par  M.  Niepce 
de  Saint-Victor,  en  juin  1848  et  en  août  1850,  pour  augmenter 
le  précédent,  et  dès  lors  toutes  les  épreuves  produites  par  ce 
procédé  eurent  une  finesse  extraordinaire.  Mais  quoique  M.  Hum- 
bert de  Molard,  le  12  août  1850,  et  M.  Talbot,  le  16  juin 
1851  (*),  aient  tous  les  deux  indiqué  encore  d’autres  moyens 
pour  rendre  la  couche  d’albumine  plus  sensible,  on  cherchait 
néanmoins  une  nouvelle  préparation  plus  prompte,  plus  immé- 
diate et  plus  facile  pour  remplacer  la  pâte  du  papier. 


(1)  Recherches  photographiques  par  M.  Niepce  de  Saint -Victor,  Paris,  1R5S,  p. 
S3  à40. 

(2)  Lettre  dell.  Talbot  à l'Académie  des  sciences  de  Paris;  K!  juin  1851. 

it) 
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C’est  eu  janvier  1850  que  M.  Le  Gray  indiqua  l’emploi  du 
collodion  et  du  proto-sulfate  de  fer  comme  agents  révélateurs 
sur  papier  (').  — Au  commencoment  de  1851,  MM.  Bingham  et 
Cundel , en  Angleterre,  eurent  l’idée  d’appliquer  le  collodion  sur 
verre,  mais  avec  peu  de  succès.  Dans  le  courant  de  1851,  M.  Ar- 
cher, Anglais,  fit  un  collodion  dont  un  de  ses  compatriotes,  M. 
Fry,  s’est  servi  avec  une  réussite  parfaite. -Son  procédé  surpas- 
sait tous  les  procédés  connus  jusque-là  en  promptitude  et  en 
finesse,  et  permettait  même  de  reproduire  le  feuillé  des  arbres, 
ce  qui  ne  se  faisait  qu’imparfaitement  avec  les  préparations  an- 
térieurement connues.  Un  autre  avantage  du  procédé  au  collo- 
dion est  de  pouvoir  fournir  à volonté  une  image  inverse,  et 
une  directe  sur  verre;  pour  celle-ci,  la  pose  est  très-courte,  et 
peut , par  des  mains  habiles , être  détachée  de  la  glace,  puis  éten- 
due et  collée  sur  un  fond  noir,  étoffe,  toile  cirée  ou  papier,  sans 
présenter  le  miroitement  des  plaques  daguerriennes  (*). 

Décrivons  dans  sa  générahté  le  procédé  au  collodion,  cette 
substance  étant  jusqu’à  ce  jour  tout  ce  qu’on  a trouvé  de  mieux 
pour  la  photographie  (*)  ; Pour  composer  le  collodion,  on  prend 
du  coton-poudre , soit  éther  oxyline,  préparé  avec  du  coton  non 
filé,  de  l’acide  sulfurique  pur  et  du  salpêtre  raffiné.  Ce  coton- 
poudre  est  dissous  dans  de  l’éther  sulfurique  et  de  l’alcool;  on 
y ajoute  un  sel  ou  une  dissolution  de  sel , tels  que  l’iodure  de 
potassium  ou  l’iodure  d’ammonium,  ou  tout  autre  sel  pouvant  se 
combiner  avec  l’argent  et  être  rendu  impressionnable  aux  rayons 
lumineux.  Ce  collodion  est  ensuite  déposé  sur  la  lame  de  verre  ; 
l’éther  et  l’alcool  s’évaporant,  il  ne  reste  bientôt  sur  celle-ci 
qu’ime  couche  mince  de  coton,  d’une  égalité  parfaite,  dépassant 
en  finesse  tous  les  papiers  possibles,  et  contenant  dans  sa  pâte 
un  sel  que  l’on  transforme  en  iodure  d’argent  ou  bromure  d’ar- 
gent , suivant  sa  nature,  par  un  bain  dans  une  dissolution  d’azo- 
tate d’argent 

(t)  Lumière,  n’  ¥!,  1854. 

(2)  Notice  relative  à l'emploi  du  collodion  préparé  par  M.  Archer,  etc.  dans  The 
Patent  Journal,  Lond.  1851.— Nouveau  traité  de  photogr.  par  M.  Le  Gray.— Manuel 
prat.  de  phot.  sur  collodion,  par  M.  Archer,  1852,  etc. 

(3J  La  photographie  et  ses  divers  procédés,  par  M.  Populus,  publiée  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  des  Arts  de  Genève,  n*  54,  Genève  1854. 
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On  procède  alors  à l’exposition  de  la  plaque  de  verre  aux 
rayons  lumineux  produits  dans  la  chambre  noire  par  un  objectif 
à verres  simples  ou  combinés,  reflétant  un  objet  quelconque.  Au 
sortir  de  la  chambre  obscure,  l’image  est  invisible  ; on  l’a  fait 
apparaître  par  l’acide  gallique  ou  l’acide  pyrogallique,  ou  du 
sulfate  de  fer  ajouté  d’un  acide,  ou  par  l’un  des  autres  réactifs, 

Enfln  on  fixe  l’image  par  une  solution  ayant  la  propriété  de 
précipiter  l’iodure  d’argent  formé  : tels  sont  l’hyposulfite  de 
soude,  la  cyajiure  de  potassium  dissous  dans  beaucoup  d’eau. 

D’autres  substances  ont  été  étudiées  et  employées;  différentes 
modifications  ont  été  apportées , des  perfectionnements  plus  ou 
moins  essentiels  ont  été  introduits  en  photographie,  et  il  ne  se 
passe  pas  de  semaine  qu’on  n’en  publie  de  nouvelles;  enfin  la 
photographie  marche  de  progrès  en  progrès , et  avec  une  telle 
rapidité  que  nous  renonçons  à la  suivre.  Remarquons  néanmoins 
que,  comme  pour  la  daguerréot}q)ie,  les  principes  fondamentaux 
de  leurs  inventeurs , Niepce  et  Talbot,  sont  toujours  les  mêmes. 

M.  A.  Belloc  a publié,  en  1855,  un  traité  de  photographie 
sous  le  titre  : Les  quatre  branches  de  la  photographie,  qui  em- 
brasse la  Daguerréotypie , la  Talbotypie,[a,  Niepçotypie  etl’Ar- 
chéotypie,  noms  par  lesquels  il  désigne  les  divers  procédés 
inventés  par  MM.  Daguerre,  Talbot,  Niepce  de  Saint-Victor 
et  Archer,  savoir  la  photographie  sur  plaque  métallique,  celle 
sur  papier,  celle  sur  veiTe,  et  celle  sur  collodion.  D est  seule- 
ment à regretter  que  Nicéphore  Niepce  ait  été  sacrifié  dans 
cette  classification,  qui  du  reste  est  très-ingénieuse. 

APPUCATIONS  DE  laA  PH0T06EAPHIE.  Dé- 
sormais ces  procédés  ont  ouvert  un  champ  immense  aux  applica- 
tions photographiques.  Cet  art  nouveau  est  devenu  un  auxiliaire 
puissant  pour  les  arts,  les  sciences,  l’industrie,  au  moyen  de 
ses  applications  nombreuses  et  variées.  Notons  les  plus  remar- 
quables : 

Photographie  sor  diverses  sabstances.  M.  Niepce 
de  Saint-Victor  avait,  déjà  en  1847,  émis  l’idée  que  la  photo- 
graphie pourrait  être  appliquée  avec  avantage  sur  la  pierre  litho- 
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graphique,  sur  verre  opale,  sur  porcelaine,  sur  cui\xe  et  sur 
bois,  h l’usage  des  peintres  et  des  graveurs.  MM.  Gimbert  et 
Schnidre,  en  1855,  ont  pris  sur  émail  des  épreuves  photogra- 
phiques, qu’ils  ont  fait  cuire,  et  ils  eu  ont  obtenu  un  fort  beau 
résultat. 

M.  Samson,  professeur  ès  sciences,  a inventé  eu  septembre 
1854  un  procédé  pour  faire  des  vitraux  photographiques  repré- 
sentant des  tableaux,  des  statues,  des  vues  et  toutes  sortes  de 
compositions,  en  couleur  de  bistre,  ou  coloriés  de  divers  émaux. 
Avant  lui,  M.  Langeiiheim,  de  Philadelphie,  avait  déjà  en  1851 
exposé  à Londres  des  vitraux  héhographiques  coloriés  par  des 
vernis  spéciaux. 

M.  Ernest  Conduché,  en  utilisant  les  épreuves  photographiques 
produites  sui'  pierre,  a inventé  le  5 février  1855  un  nouveau  pro- 
cédé qu’il  nomme  Typochrffinic  photograjihiqiie  et  qu’il  applique 
sur  porcelaine,  émail  et  sur  tous  les  objets  céramiques.  Voici  com- 
ment on  opère  : On  tire  les  épreuves  sur  papier  au  moyen  d’une 
encre  contenant  en  suspension,  ou  à l'état  de  savon,  la  matière  qui, 
par  son  exposition  plus  ou  moins  prolongée  au  feu,  donnera  une 
couleur  toute  différente  de  celle  qu’elle  présente  dans  l’encre. 
Si,  par  le  moyen  de  repères  habilement  combinés,  on  peut  in- 
troduire sur  l’épreuve  plusieurs  encres  correspondant  à ces 
parties  qui  exigent  des  tons  différents,  au  lieu  d’obtenir  une 
image  d’une  seule  couleur,  on  obtiendra  une  image  polychrome. 
L’épreuve  sur  papier  étant  obtenue,  on  conçoit  ce  qui  reste  à 
faire  : on  lui  donne , au  moyen  d’une  couche  de  gélatine , la 
propriété  d’adhérer  à l’objet  de  porcelaine,  et,  les  matières 
organiques  (gélatine  et  papier)  étant  détruites  par  la  cuison,  il 
restera  sur  la  plaipie  des  composés  métalliques  qui  formeront 
l’image. 

Ainsi  deux  opérations  sont  nécessaires  dans  ce  procédé  : l’une 
constitue  le  tirage  d’une  épreuve  qui  porte  avec  elle  la  matière 
colorante  se  développant  au  feu;  la  seconde  est  une  applica- 
tion du  type  sur  le  subjectile.  C’est  dans  cet  état  que  l’objet  peut 
être  mis  au  feu.  M.  Murson,  de  Lacrymosa,  a également  décou- 
vert un  procédé  de  photographie  appliqué  à la  peinture  sur 
verre.  Le  11  juin  1865  il  l’a  commimiqué  à l’Académie. 
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Pour  transformer  les  images  photographiques  en  peintures  indé- 
lébiles, coloriées  et  fixées,  M.  Lafon,  de  Camarsac,  choisit  pour 
suhjectiles  les  métaux  et  les  matières  céramiques  ; il  emploie  les 
composés  vitrifiables  pour  y tracer  l’image.  L’épreuve  exposée 
au  feu,  les  matières  organiques  disparaissent  et  l’image,  formée 
de  substances  indestructibles,  demeure  fixée  par  la  vitrification. 
L’image  présente  l’aspect  d’une  peinture  .sur  porcelaine.  M.  Le- 
gros, dans  sou  Encyclopédie  de  la  photographie  de  1856, 
donne  les  procédés  pour  obtenir  des  portraits  ou  autre  sujets 
sur  des  boules  concaves  de  cristal  (presse-papier).  Enfin  on  ap- 
plique les  images  photographiques  sur  des  bracelets , sur  des 
broches  et  sur  des  boîtes  de  monti’es,  et  encore  sur  toile,  à 
l’usage  des  peintres. 

La  photographie  a été  appliquée  en  1853  avec  succès  à la 
gravure  sur  bois  par  le  révérend  Saint-Vincent  Becchey,  avec 
une  épreuve  d’ime  belle  grarare  exécutée  par  M.  Robert  Lang- 
thon,  Crow-Street,  Manchester  (Amérique),  et  avec  un  bois  sur 
lequel  ou  avait  réussi  à imprimer  un  dessin  photographique  ré- 
duit de  la  célèbre  carte  de  la  lune,  dessinée  par  M.  James  Na- 
smyth  de  PatricofF,  sur  une  échelle  de  quatre  pieds  de  diamè- 
tre. Le  dessin  phothogi  aphique  a été  produit  sur  la  surface  nue 
du  bois,  simplement  collodionnée,  sans  support  ou  fond  noir  ou 
blanc  ('). 

Photographie  artistique»  Nous  pouvons  dire,  avec 
M.  Ernest  Lacan  (*),  que  la  photographie  a passé  les  mers,  fran- 
chi les  montagnes,  traversé  les  continents,  en  considérant  le 
grand  nombre  de  vues  et  de  monuments  que  cet  art  a repro- 
duits dans  tous  les  pays.  Il  y a des  photographes  à Bombay,  à 
Madagascar,  à Valparaiso,  partout. 

L’Egypte,  la  N ubie,  la  Palestine  ont  été  explorées  par  M.  Maxime 


(t)  Pour  plus  de  détails  voyez:  La  Lumière.  1851,  n*  U;  1854,  n*  l,39Juill.  1855. 
— Art  journal,  août  1854.  — Cosmos.  — Recberebes  pbutogr.  de  M.  Niepee  de  St- 
, Vittor,  p.  28,  etc. 

(2)  Voyez  son  intéressant  article:  .Moniteur  du  12  janvier  1855  Et  ses  Esquisses 
photographiques,  Paris,  1858,  etc. 
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Da  Camp  et  M.  Thénard.  — M.  Salzmann  (*)  a fait  des  photo- 
graphies à Jérusalem,  représentant  des  hises  portant  un  carac- 
tère tout  particulier  ; à côté  des  triglyi)hes  et  des  gouttes  égyp- 
tiennes dont  l’idée  a fructifié  dans  le  style  dorique,  nous  voyons 
des  palmettes  assyriennes  mêlées  à des  emblèmes  d’origine 
israélite,  tels  que  le  cédrat , la  palme,  le  raisin  de  Palestine.  Le 
monument  nommé  le  tombeau  d’Absalon  nous  montre  des  demi- 
colonnes  assyriennes , mais  seulement  une  à une,  sans  être  réu- 
nies, tandis  que  la  corde  qui  entoure  l’édifice  en  haut  est  phé- 
nicienne. La  Judée  a emprunté  de  l’AssjTie  des  rosaces  pour  en 
orner  des  frises  égyptiennes.  Nous  mentionnerons  encore  un 
système  d’écailles  qui  forme  la  décoration  du  soubassement  du 
temple  salomonien,  et  rappelle  la  manière  dont  quelques  mai- 
sons sont  décorées  à Ninive.  Des  images  de  temples  et  de  pa- 
godes hindous  sont  sorties  de  l’imprimerie  photographique  de 
M.  Blanquard-Evrard  de  Lille.  Une  collection  de  vues  de  Con- 
stantinople, ainsi  que  des  costumes  et  des  tj-pes  des  difltérentes 
classes  de  la  population  byzantine,  a été  publiée  par  M.  Ro- 
bertson. Plus  de  800  vues  de  la  Crimée  et  de  Sébastopol  ont 
été  apportées  au  British  Muséum  par  un  photographe  anglais. 
— M.  de  Szathmari  a produit  plus  de  200  épreuves  photogra- 
phiques, prises  en  Valachie,  représentant  les  portraits  des  gé- 
néraux turcs,  russes,  français,  anglais,  ainsi  que  divers  cos- 
tumes et  des  paysages. 

Kiew,  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  d’autres  villes  et  sites 
de  la  Russie  ont  été  explorés  par  M.  Roger  Fenton,  amateur 
anglais;  — la  Sardaigne  par  M.  Edouard  Delessert;  — l’Ita- 
lie par  MM.  Bresolin,  Piot,  Gustave  Le  Gray,  Flacheron;  — 
Naples , Pompeï  et  la  Sicile , par  M.  Grillet , vues  stéréoscopi- 
ques ; — les  merveilles  de  l’Espagne  par  M.  le  vicomte  Vi- 
gier , Tension , M.  le  vicomte  Dax  ; — les  P^Ténées  ( sur  col- 
lodion  sec)  par  M.  Maxwell  Lyte,  par  M.  Vigier;  — l’Espagne, 
sous  le  rapport  des  paysages  et  des  costumes , par  M.  Clif- 
ford; — la  Suisse  et  les  Alpes  par  M.  Mai-tens;  — les  bords 
romantiques  du  Rhin  par  MM.  le  vicomte  de  Dax,  Marville, 

(1)  Rap.  de  M.  Oppert.  membre  de  l’expédition  scientifique  envoyée  par  le  gouver- 
nement français  en  Babylonie;  lu  i l’Académie  des  Beaux-Arts,  août  18S5.  , 
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Ferrier;  — en  France,  le  Berry  par  M.  le  comte  Aguado;  — 
l’Auvergne  et  la  Bourgogne  par  M.  Baldus;  — les  cathédrales 
de  Strasbourg,  de  Rheims,  de  Beauvais,  de  Chartres,  de  Poitiers, 
par  MM.  Lesecq,  Mar^ille,  Le  Gray;  — l’église  du  cloître  de  Saint- 
Trophyme  à Arles , le  palais  des  papes  à Avignon , la  tour  Ma- 
gne, la  Maison  carrée,  les  Arènes  de  Nimes,  par  MM. Baldus 
et  Nègre;  — le  château  de  Blois  par  MM.  Bisson,  Fortier  et 
Ferrier;  — les  ruines,  monuments  et  vues  en  Algérie  par  M. 
Moulin;  — les  Vosges  par  M.  Lesecq,  etc. 

L’intérieur  du  palais  de  cristal  a été  reproduit  par  M.  Dela- 
mothe.  Anglais  ; — des  détails  de  la  cathédrale  de  Cologne,  par 
M.  Michiels,  Allemand  ; — des  monuments  de  Milan,  par  M.  le 
D'  Formosa;  — des  vues  de  Venise,  par  les  frères  Alinari  de 
Florence. 

Des  vues  panoramiques  de  grande  dimension  ont  été  produi- 
tes par  M.  Tension  : celle  de  Tolède,  de  la  grandeur  d’un  mè- 
tre sur  27  centimètres  ; — Paris , pris  du  pont  des  Saint-Pères, 
par  M.  Marville  ; — la  vue  du  Pont-Neuf,  par  MM.  Bisson  frè- 
res; — celle  du  Mont-Blanc,  par  M.  Martens; — celle  de  la  ba- 
taille de  l’Alma,  par  M.  Burford. 

Des  paysages  de  tous  genres,  des  études  d’après  nature  ont 
été  livrés  par  MM.  le  comte  Aguado,  de  Courmont,  Baldus,  A. 
Giroux,  le  marquis  de  Bérenger,  Fenton;  et  les  Anglais,  MM. 
H.  Withe,  Matwell,  C.  Hurton  et  Thompson. 

De  charmants  bouquets  de  fleurs,  artistement  composés,  ont 
été  photographiés  par  M.  Ad.  Braun,  dessinateur  à Dornach, 
près  de  Mulhouse. 

Pour  la  reproduction  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture,  M. 
Baldus  et  M.  Marville  ont  publié  une  série  d’épreuves  de  pre- 
mier ordre,  les  plus  belles  œuvres  sculpturales  du  Louvre  et  de 
Versailles.  Par  une  disposition  savante  des  lumières,  M.  Bayard 
est  arrivé  à reproduire  un  effet  si  puissant,  que  l’œil  s’y  laisse 
tromper,  et  qu’en  examinant  une  de  ces  copies  de  la  Vénus  à 
la  coquille,  de  Jean  Goujon,  et  de  la  Vénus  de  Mtlo,  ou  des 
bas-reliefs  de  Clodion,  on  croit  avoir  sous  la  main  le  marbre  ou 
le  plâtre  lui-même.  M.  Alph.  Bilardeaux  a adopté  le  même  genre  : 
il  a reproduit  la  cruciflxion,  bas-relief  d’Emile  Chatrousse,  et  la 
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résurrection;  mais  son  chef-d’œuvre  est  le  Calvaire,  d’après  un 
bas-relief  de  Justin. 

M.  Philippe  Margaritis,  d’Athènes,  a également  reproduit  dans 
le  même  genre  les  frises  du  Parthénon,  et  M.  Lesecq  une  col- 
lection de  bas-reliefs  byzantins  appartenant  à M.  Depauli,  gra- 
veur en  médailles. 

La  reproduction  sur  papier  de  gravures  rares  et  précieuses 
avait  été  tentée  de  diverses  manières  et  dès  le  commencement 
de  la  photographie  : M.  Lasseigne,  en  1839,  avait  obtenu  la  co- 
pie de  gravures  sur  papier,  par  la  lumière,  au  moyen  du  nitrate 
d’argent. 

M.  Niepce  de  Saint-Victor  signala  en  1846  (’)  l’attrait  singu- 
lier des  vapeurs  de  l’iode  pour  la  couleur  noire,  et  une  pro- 
priété de  cette  substance  qui  la  dispose  à se  fixer  de  préfé- 
rence sur  les  corps  en  saillie.  Cette  double  observation  permit 
à M.  Niepce  de  Saint-Victor  de  copier  avec  une  précision  re- 
marquable les  gravures  les  plus  fines,  sans  sacrifier  l’original.  Il 
a reproduit  des  caractères  du  recto  ou  du  verso,  à volonté,  d’une 
feuille  imprimée  des  deux  cotés  ; l’image  d’un  tableau  en  expo- 
sant celui-ci  à la  vapeur  d’iode,  et  même  des  gravures  coloriés 
non  gommées.  M.  Niepce  de  Saint- Victor  a ainsi  reproduit  avec 
l’iode  des  figures  non-seulement  sur  le  fer,  le  plomb,  l’étain,  le 
laiton,  l’argeut,  le  verre,  mais  aussi  sur  du  papier  préparé  de 
diverses  manières.  M.  Niepce  a trouvé  à d’autres  substances  la 
même  propriété  qu’à  l’iode  de  se  porter  sur  les  noirs  et  sur 
les  reliefs  d’une  granire  et  de  toute  espèce  de  dessins.  Il  a re- 
produit avec  du  phosphore  et  du  soufre,  avec  de  l’acide  azo- 
tique et  l’hypochlorite  de  chaux. 

M.  Bayard  avait  déjà  fait  avec  M.  Renard,  son  élève,  des 
reproductions  photographiques  de  gravures  anciennes,  telles  que 
les  sept  sacrements  de  Pesme,  d’après  le  Poussin,  les  planches  cé- 
lèbres de  Wille,  d’après  l’école  flamande,  etc.  Ces  épreuves 
eurent  un  immense  succès. 

M.  Portier  et  M.  Millet  ont  fait  des  essais  dans  le  même 
genre;  l’un  a reproduit  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  et  l’autre 
les  Willis,  d’après  Lehmann. 

(1)  L’iode  fut  découvert  accidenteliemeut  par  de  Courtois  en  ISll  ou  1812. 
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M.  Benjamin  Delessert  eut  le  premier  l’heureuse  pensée  de  faire 
servir  la  photographie  à répandre  auprès  du  public  et  des  artis- 
tes les  gravures  des  anciens  maîtres.  Celles  de  Marc-Antoine 
Raimondi  sont,  en  ce  genre,  les  plus  estimées  et  les  plus  coû- 
teuses. M.  Delessert,  après  en  avoir  rassemblé  la  collection,  en 
a exécuté  par  la  photographie  des  reproductions  identiques,  de 
telle  sorte  que  l’on  peut  anjourd’liui.  pour  un  prix  minime,  pos- 
séder l’œuvre  tout  entière  du  graveur  bolonais. 

Cette  idée  remarquable  a donné  naissance  à d’autres  publi- 
cations du  même  genre.  Des  éiliteurs  intelligents  ont  livré  au 
public  l’œuvre  de  Rembrandt  et  celle  d'Albert  Durer,  photo- 
graphiées avec  talent  par  MM.  Bisson  frères.  MM.  Baldus  et 
Charles  Nègre  ont,  de  leur  côté , reproduit  une  gi'ande  partie 
des  planches  de  Lepautre,  enfin  M.  le  comte  Aguado  a exé- 
cuté le  même  travail  pour  quelques  gramres  de  Téniers. 

Fac-similé  photogrophitpte  d’anciens  manuscrits.  M.  Ph.  Dela- 
motte  a reproduit  un  manuscrit  de  la  Société  royale  de  l’Ir- 
lande; il  a été  question  aussi  de  faire  un  catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  en  faisant  photogra- 
phier leurs  premières  pages. 

On  sait  avec  quelles  peines  infinies , même  en  s’aidant  des 
instruments  de  M.  Levitsky , on  arrive  à réduire  à la  main  les 
grandes  triangulations  topographiques  pour  le  travail  du  gra- 
veur; M.  Pissarewsky  à Saint-Pétersboiu-g  a pris  pour  spécia- 
hté  la  réduction  photographique  des  cartes  topographiques,  et  il 
a parfaitement  réussi. 

Dans  les  premiers  essais  qui  furent  tentés  pour  reproduire 
les  tableaux , les  tons  de  l’original  perdaient  leur  valeur , le 
modelé  disparaissait  : on  n’obtenait  que  des  copies  plates  et  con- 
fuses. Heureusement  les  photographes  modifièrent  leurs  procé- 
dés: ils  ralentirent  les  opérations,  afin  que  les  parties  sombres, 
auxquelles  la  lumière  diffuse  ne  donne  pas  ime  transparence 
relative , comme  dans  la  nature,  eussent  fe  temps  d’être  fouillées 
par  l’objectif  et  de  se  dessiner  complètement  sur  le  cliché,  avant 
que  les  parties  éclairées , qui  se  reproduisent  tout  d’abord,  fus- 
sent brûlées  : ce  qui  était  la  grande  difiiculté  de  ce  genre  de 
travail  ; enfin  ils  firent  si  bien , qu’aujourd’hui  la  reproduction 
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de  la  peintore  est  un  des  plus  beaux  attributs  de  la  photogra- 
phie. 

MM.  Bayard  et  Baldus  sont  les  deux  artistes  qui  excellent 
le  plus  dans  ce  genre.  Les  copies  de  plusieurs  tableaux  de  Guet 
et  d’autres  peintres,  par  le  premier,  et  celles  de  la  Mort  de  saint 
François  d’ Assise,  de  Léon  Benonville,  du  Buveur  de  bière  de 
Meissonier,  de  quelques-unes  des  belles  toiles  de  Brascassat, 
et  d’un  délicieux  paysage  de  M.  de  Mercey,  par  le  second,  sont 
des  œuwes  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  gravures. 
Dans  les  publications  de  M.  Blanquard-Evrard,  de  Lille,  au 
milieu  des  spécimens  de  tous  genres,  on  trouve  aussi  des  co- 
pies de  peintures  appartenant  pour  la  plupart  à l’école  fla- 
mande , et  qui  ont  très-bien  réussies.  Tout  récemment  M.  Le- 
secq  vient  de  livrer  au  public  une  série  d’épreuves  dans  les- 
quelles il  a reproduit  avec  une  grande  habileté  les  tableaux  les 
plus  estimés  de  nos  peintres  modernes.  On  s’occupe  actuelle- 
ment à photographier  les  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise, 
pour  les  graver  ensuite. 

MM.  Gouin  (élève  de  Girodet),  Moulin  et  Braquehais  ont  re- 
produit des  photographies  d’académies  présentant  toutes  les 
attitudes,  tous  les  caractères,  toutes  les  variétés  de  la  nature, 
pour  l’étude  des  artistes.  En  Allemagne , M.  Lœcherer  excelle 
dans  ce  genre.  D y a aujourd’hui  des  modèles  spéciaux , hom- 
mes et  femmes,  pour  la  photographie. 

Photographie  scientifiquea  La  fidélité  et  l’exactitude 
sont  les  premières  conditions  pour  la  copie  des  objets  d’histoire 
naturelle,  mais  les  moyens  employés  ordinairement,  le  burin  et 
la  pierre  lithographique,  ne  donnaient  généralement  que  des  ré- 
sultats incomplets  ; la  photographie , au  contraire , offre  de^ 
moyens  parfaits  de  reproduction  ; aussi  s’est-on  hâté  de  l’appli- 
quer aux  besoins  de  la  science. 

L’observatoire  de  Greenwich  est  pourvu  depuis  1847  d’in- 
struments qui  enregistrent  eux-mêmes  leurs  indications  des 
phénomènes  météorologiques  au  moyen  de  la  photographie.  Le 
physicien  anglais,  M.  Thomas  Woods,  a appliqué  la  photogra- 
phie aux  observations  astronomiques  ; l’éclipse  du  28  juillet 
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1851  a été  relevée  héliographiquement  par  MM.  Vaillant  et 
Thompson,  avec  un  objectif  sténallatique  de  M.  Porro. 

M.  Bertsch  a fait  les  images  photographiques  de  la  lune,  prises 
à différentes  phases  de  l’éclipse  du  13  octobre  1856,  avec  la 
grande  lunette  de  l’Institut  technomatique. 

M.  le  D' Fr.-Guil.  Unger;  de  Gœttingen,  vient  d’entreprendre  la 
publication  d’un  ou\Tage  dans  lequel  il  doit  rassembler  les  ima- 
ges photographiques  des  principales  révolutions  physiques  du 
globe,  et  celles  des  animaux  qui  ont  vécu  aux  différentes  épo- 
ques de  sa  formation. 

M.  Descloiseaux , avec  le  secours  de  M.  Duboscq , a produit 
des  épreuves  de  cristaux  de  quartz , obtenues  au  moyen  d’un 
appareil  de  polarisation  éclairé  par  la  lumière  électrique. 

En  1855  on  montra  à la  Société  royale  de  Londres  une  col- 
lection de  fougères  de  la  Grande-Bretagne , obtenue  de  gran- 
deur naturelle  par  M.  Glaisher,  et  des  copies  des  images  photo- 
graphiques des  cristaux  de  neige. 

M.  Penney  a fait  en  1856  une  reproduction  photographique 
du  fond  de  la  mer  dans  la  baie  de  Weymouth , à une  profon- 
deur de  10  mètres;  il  a obtenu  une  vue  parfaite  des  roches  et 
des  herbes  qui  sont  au  fond  de  la  baie. 

MM.  Arnaud  et  Bertsch,  inventeurs  d’un  collodiou  rapide, 
ont  obtenu  depuis  longtemps  des  épreuves  photographiques  mi- 
croscopiques d’insectes  et  de  plantes,  dont  les  grossissements 
sont  dans  les  proportions  do  150,  200  et  300  fois  leur  volume, 
et  au  delà  au  microscope  solaire.  Eu  Angleterre , MM.  Kings- 
ley , Delves  et  Higley  se  sont  livrés  avec  un  égal  succès  à dos 
essais  du  même  genre.  Dans  la  célèbre  Imprimerie  impériale 
de  Vienne,  en  Autriche , on  a obtenu  des  photographies  remar- 
quables d’objets  d’histoire  naturelle  grossis  jusqu’à  3 mille  fois, 
au  moyen  du  microscope  solaire. 

Les  productions  distinguées  de  M.  Louis  Rousseau,  prépa- 
rateur au  Jardin  des  Plantes  de  Paris , sont  depuis  longtemps 
appréciées  ; avec  l’aide  de  deux  praticiens  habiles,  il  a repro- 
duit l’Iconographie  zoologique , publication  d’une  valeur  incal- 
culable pour  la  science.  M.  Rousseau  est  parvenu  à surmonter 
les  difiScultés  que  présentait  la  reproduction  des  objets  d’his- 
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toire  naturelle  ; au  lieu  de  conserver  la  situation  horizontale 
à la  lentille  dans  la  chambre  obscure,  il  a placé  la  lentille  ver- 
ticalement, c’est-à-dire  qu’il  a disposé  la  chambre  noire  au-des- 
stts  de  T objet  à reproduire,  en  plaçant  cet  objet  lui-mème  hori- 
zontalement à la  manière  ordinaire , sur  une  table  ou  sur  un 
support.  C’est  grâce  à cette  chambre  obscure  renversée , et  à 
l’emploi  des  lentilles  simples,  que  M.  Rousseau  a pu  prendre 
l’impression  photographique  des  pièces  anatomiques  et  autres 
dans  les  conditions  qu’exige  leur  reproduction  ; il  a pu  obtenir 
ainsi  des  résultats  d’une  hante  importance  pour  les  applications 
futures  de  la  photographie  aux  études  scientifiques. 

Le  docteui’  Draper  en  Amérique,  de  son  côté,  a publié  une 
méthode  pour  obtenir  des  reproductions  microscopiques.  Les 
épreuves  photographiques  d’une  grande  beauté  doivent  servir 
à l’illustration  d’un  ouvrage  sm'  la  physiologie  humaine , qu’il 
publie  en  ce  moment. 

L’anthropologie  est  une  des  branches  des  sciences  naturelles 
qui  devrait  le  plus  jouir  des  avantages  qu’offre  la  photographie. 
L’artiste  qui  voyage  dans  les  différents  pays  du  monde  en  peut 
rapporter  les  spécimens  des  t}'pes  des  races  humaines  vivantes, 
et  former  ainsi  des  collections  ethnologiques  d’un  grand  inté- 
rêt. Les  galeries  du  Muséum  de  Paris  possèdent  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  ces  épreuves.  Quant  aux  races  éteintes,  M.  Rous- 
seau a également  pris  soin  de  reproduire  lui-même  les  crânes 
qui  sont  entre  les  mains  des  ethnographes.  M.  Hennemanu,  à 
Londres,  a fait  une  collection  d’épreuves  prises  sur  nature  d’un 
certain  nombre  de  sauvages  de  la  race  cafre,  et  M.  Claudel  des 
indigènes  des  îles  Walpole.  Les  différentes  espèces  d’animaux 
ont  aussi  eu  leurs  types  reproduits  : M.  le  comte  Montizon  a 
photographié  les  animaux  vivants  du  jardin  zoologique  de  Lon- 
dres, et  MM.  Disderi  et  Baldus  les  figures  d’animaux  qui  se 
trouvaient  à l’exposition  agronomique  au  Champ-de-Mars.  M. 
Adrien  Tournachon  reproduit  avec  talent  les  plus  beaux  t>-pes 
de  bestiaux. 

Photographie  Judiciaire  et  médicale.  La  photogra- 
phie a en  aussi  sou  application  aux  actes  de  la  justice  pour  le 
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signalement  des  condamnés , et  pour  imprimer  les  portraits  des 
porteurs  de  passeports.  Cette  idée  est  de  MM.  Richement,  Ver- 
neuil  et  Moreau-Christophe. 

Le  médecin  trouvera  un  auxiliaire  puissant  pour  ses  recher- 
ches dans  les  reproductions  photographiques  des  maladies.  C’est 
ainsi  que  le  docteur  Diamond,  attaché  à l’asile  de  Surrcy  County 
près  de  Londres,  a fait  faire  les  reproductions  des  traits  de 
femmes  atteintes  de  folie  représentant  divers  genres  d’aliénation 
mentale.  La  photographie  est  depuis  quelque  temps  déjà  em- 
ployé dans  des  instituts  oithopédiques  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. Enfin  il  n’y  a pas  une  branche  des  arts,  des  sciences  et  de 
l’industre,  et  jusqu’aux  marchés  et  aux  fêtes,  que  la  photogra- 
phie n’ait  exploitée  pour  les  reproduire. 

Les  grandes  scènes  populaires , les  fêtes  publiques  ont  été 
photographiées  par  MM.  le  baron  Gros , Plumier , Bcrtsch , Le 
Gray,  Millet  et  de  Disderi. 

Les  scènes  du  baptême  du  prince  impérial  ont  été  repro- 
duites par  M.  Plumier.  Le  parvis  de  Notre-Dame  pendant  ces 
cérémonies  est  dû  à M.  Marville,  ainsi  qu’à  MM.  Pierson  et 
Mayer  frères. 

MM.  Bisson  frères  ojit  présenté  à l’Académie  des  sciences, 
eu  août  1855 , une  collection  de  vues  photographiées  des  plus 
intéressantes,  représentant  d’une  manière  parfaite  les  traces 
qu’ont  laissées  les  ravages  du  tremblement  de  terre  du  25  au 
30  juillet  de  cette  année,  à Saint-Nicolas,  à Viége  et  à Stalden 
dans  le  haut  Valais. 

M.  Baldus  nous  a donné  l’image  des  inondations  du  Rhône,  et 
M.  Ferrier  celle  de  la  Loire,  de  1856.  M.  Taubenot  a exécuté 
un  album  de  plus  de  25  épreuves  qui  représentent  le  Prytanée 
impérial  militaire  de  La  Flèche,  ses  bâtiments , ses  jardins  et 
son  personnel. 

Photographie  indastrielle.  MM.  Bisson  frères  ont  eu 
l’idée  d’appliquer  la  photograpliie  aux  affiches  annonçant  la 
mise  en  vente  de  terrains  pour  la  construction , et  à la  repro- 
duction de  modèles  de  pendules,  de  machines  et  d’objets  d’art. 

MM.  le  comte  Aguado  et  Edouard  Delessert  ont  eu  l’ingénieuse 
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idée  de  remplacer  les  noms  et  les  adresses  que  portaient  jusqu’à 
présent  les  cartes  de  visites,  par  de  délicieux  petits  portraits, 
et  ont  trouvé  de  suite  une  foule  de  corollaires  à cette  idée. 

Premières  pablioations  photographiques.  N’ou- 
blions pas  de  mentionner  ici  que,  dans  l’exposition  des  épreu- 
ves photographiques  ouverte  à Londres  au  mois  de  janvier  1853, 
on  remarquait  une  curieuse  collection  d’épreuves  d’après  des 
fougères,  des  herbes,  des  fleurs , exposée  par  le  capitaine  Ihbet- 
son , et  intitulée  : Le  premier  livre  imprimé  par  le  soleil , en 
1840.  Ce  titre  était  justifié  par  ce  fait,  que  la  préface  ainsi  que 
la  page  frontispice  elle-même  étaient  imprimées  réellement  par 
la  lumière. 

Le  premier  ouvrage  photographique  publié  en  France  est 
Paris  photographié , vues  et  monuments , par  Renard  ; il  est 
sorti  de  l’imprimerie  photographique  fondée  à Paris  en  1861 
par  M.  de  Fontcney,  et  dirigée  par  M.  de  Lachevardière.  Cet 
ouvrage  a paru  chez  MM.  Goubil  et  Vipert  en  janvier  1853. 

Mais  le  premier  exemple  de  la  photographie  appliquée  aux 
ouvrages  imprimés  a été  donné  en  France  par  M.  Louis-Au- 
guste Martin,  sténographe  de  l’Assemblée  ; ce  sont  ses  Prome- 
nades poétiques  et  daguerriennes.  Cet  ouvrage,  publié  en  1850, 
composé  de  poésies  descriptives  sur  Chantilly , Bellevue  et  au- 
tres , est  accompagné  de  vues  daguerréotj-pées  et  reportées  sur 
papier  photographique. 

Le  premier  volume  du  Club  des  photographes  de  Londres 
a été  publié  en  mars  1856;  il  se  compose  des  photographies 
faites  par  50  artistes , auquel  M.  Wittingham  , de  Chieswich , a 
joint  50  pages  de  texte  de  la  plus  grande  beauté  typographique. 
Ce  volume  fait  voir  les  progrès  merveilleux  qu’a  faits  la  photo- 
graphie en  Angleterre. 

Dimensions  des  photographies.  Sous  le  rapport  de 
la  grandeur  des  épreuves  photographiques  on  a également  fait 
des  progrès.  En  1851  on  en  faisait  déjà  qui  étaient  de  la  dimen- 
sion de  35  centimètres  de  longueur  sur  25  de  hauteur.  Mainte- 
nant on  a dépassé  cette  mesure , et  il  en  existe  de  bien  plus 
grandes,  tant  en  portraits  qu’eu  monuments. 
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MM.  Heilmann  et  John  Steewart  ont  soumis,  le  25  juillet 
1853 , à l’Académie  des  sciences  des  empreintes  photographi- 
ques directes  par  un  procédé  qui  permet  de  les  obtenir  de  tou- 
tes dimensions;  un  portrait  d’homme  était  reproduit  trois  fois 
plus  petit,  et  trois  fois  plus  grand. 

MM.  Lerebours  et  Salleron  avaient  obtenu  en  août  1853 
des  épreuves  dont  la  grandeur  était  limitée  seulement  par  la 
dimension  du  papier.  MM.  Victor  Laisné,  Leblanc,  Gerothwohl, 
Tamier,  Adrien  Tournachon  (Nadar  jeune) , ainsi  que  les  An- 
glais, MM.  Thomas  Sharp  et  Mayell,  obtenaient  des  portraits 
de  grandeur  naturelle  par  des  procédés  photographiques. 

Cependant,  en  1844  déjà,  M.  Ch.  Chevalier  avait  construit  un 
objectif  destiné  à la  reproduction  des  détails  d’un  monument  ; 
cet  appareil , qui  n’était  qu’une  modification  de  celui  qu’il  em- 
ployait habituellement , permettait  de  reproduire  certaines  par- 
ties sculptées  d’un  édifice  sous  de  plus  grandes  proportions; 
en  allongeant  les  foyers , on  obtenait  des  images  de  grandeur 
naturelle  et  même  plus  grandes  que  l’original. 

Mais  le  succès  réel  n’a  été  obtenu  que  tout  récemment  M.  Dis- 
deri  a fait  en  12  à 15  secondes  des  portraits  de  */,  de  grandeur 
de  nature  sur  des  glaces  collodionnées  de  80  centimètres  sur 
60,  au  moyen  d’un  objectif  à verres  combinés  de  10  pouces  de 
diamètre  , nouvellement  construit  par  MM.  Lebruns  et  Maës, 
avec  un  diaphragme  intérieur  de  10  centimètres,  et  à 3 mè- 
tres de  distance.  D a fait  les  portraits  de  l’Empereur,  du  comte 
Aguado,  de  M.  Dantan  et  de  M.  Edouard  Delessert,  et  il  y avait 
peu  de  déformation,  beaucoup  de  lumière  et  une  grande  finesse. 
MM.  Thompson  et  Bingham  ont  également  fait  des  portraits  de 
grandeur  naturelle  sur  des  glaces  de  80  centimètres  avec  un 
objectif  de  12  pouces  ; ils  ont  reproduit  des  groupes  de  4,  6 et 
8 personnes  demi-nature , qui  ne  laissent  rien  à désirer. 

MM.  Bisson  frères  ont  produit  des  photographies  de  dimen- 
sions considérables.  Ce  sont  l’Apollon  du  Belvédère , de  gran- 
deur naturelle,  d’après  un  plâtre  ; la  porte  principale  du  Palais 
de  l’Exposition , la  place  de  la  Concorde , et  une  vue  générale 
du  Pont-Neuf  et  de  l’ile  Notre-Dame  en  deux  morceaux  (ces 
derniers  ont  chacun  75  centimètres  de  longeur)  ; la  vue  du  Pa- 
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v31on  de  l’horloge,  cour  du  Louvre,  a un  mètre  2 centimètres 
de  hauteur,  sur  77  centimètres  de  largeur. 

Les  vues  de  l’arsenal  de  Vienne  (Autriche),  faites  dans  l’Im- 
primerie impériale,  ont  3'  de  hauteur  sur  une  largeur  plus  con- 
sidérable encore;  elles  ont  été  obtenues  sur  verre  collodionné 
et  oiFrent  cela  de  remarquable,  qu’on  ait  pu  parvenir  à séparer 
complètement  du  verre  la  couche  de  collodion  qui  y était  éten- 
due. On  a obtenu  ainsi  des  surfaces  de  collodion  de  4 pieds 
carrés  de  toute  perfection. 

Dernièrement,  à Manchester  en  Angleterre (‘),  on  a exposé 
des  photographies  microscopiques  dont  l’une  d’elles,  de  la  gros- 
seur d’une  tête  d’épingle , a été  examinée  à l’aide  d’un  micros- 
cope qui  grossissait  cent  fois.  On  trouva  qu’elle  représentait 
un  groupe  de  sept  portraits  de  la  famille  de  l’artiste.  On  a 
exposé  aussi  une  autre  photogi'aphie  microscopique  de  dimen- 
sion encore  plus  exiguë,  représentant  une  inscription  murale  éri- 
gée à la  mémoire  de  William  Sturgeon,  auteur  de  différentes 
découvertes  électriques , par  ses  amis  de  Manchester , dans  l’é- 
glise de  Kirkby  Lowedales.  Cette  petite  inscription  ne  couvTait 
que  la  dix-neuf-centième  partie  d’un  pouce  can  é superficiel  et 
contenait  680  lettres  , dont  chacune  était  distinctement  visible 
au  microscope. 

Héliochromle>  Pour  la  photographie  sur  papier,  comme 
pour  la  daguerréotypie,  on  a souvent  annoncé  d’avoir  obtenu  des 
épreuves  colorées;  c’est  ainsi  qu’on  lisait  en  1853  qu’un  artiste 
suédois,  Carlemann,  avait  fait  une  nouvelle  découverte,  qu’il  a 
nommé  photo-chromographie,  par  laquelle  il  pouvait  obtenir 
3 à 400  copies  par  jour,  les  divers  objets  étant  reproduits  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  — M.  Tardieu  avait  déjà  pris  en  1852 
un  brevet  pour  un  système  d’images  photographiques  colorées, 
dit  Tardéochromes.  Cependant  ces  épreuves  photographiques 
n’étaient  pas  colorées  par  la  lumière,  mais  simplement  coloriées 
à l’aide  du  pinceau.  On  n’est  point  encore  parvenu  à fixer 
d’une  manière  permanente  les  couleurs  obtenues  par  la  lumière, 
ni  sur  plaques  métalliques,  ni  sur  papier, 


(i)  Lumière,  n’  i.  i850, 
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Le  procédé  de  M.  Tastud  de,  Beauregard,  inventé  en  1855, 
an  moyen  duquel  il  obtient  sur  papier  des  épreuves  photogra- 
phiques reproduisant  les  couleurs  natuieiles  des  objets,  ne  ré- 
pond nullement  à sou  titre  (*).  Il  obtient  des  teintes  dépendan- 
tes de  la  nature  des  substances  (pi’il  emploie,  et  non  de  la  cou- 
leur des  objets  représentés;  il  n’y  a aucune  concordance  entre 
les  couleurs  de  l’épreuve  et  celles  des  objets  ; la  preuve,  c’est 
qu’un  négatif  d’après  une  gravure  mn  coloriée  donne  par  ce 
procédé  des  épreuves  positives  coloriées.  Pour  obtenir  le  colo- 
ris, M.  Minotto  applique  les  couleurs  sous  l’image  d’une  photo- 
graphie sur  verre.  M.  Armengaud  emploie  un  système  de  colp- 
ration  pratiqué  eu  Allemagne  dès  l’année  1824,  et  qui  a été 
appliqué  aux  gravures  et  lithographies  sous  le  nom  d’oléocaîéo- 
graphie  et  de  lithochromie.  Son  procédé  consiste  à donner  a cha- 
que partie  de  l’image  la  couleur  qui  lui  est  propre , en  la  po- 
sant vigoureusement  sur  l’envers  de  l’épreuve  photographique, 
qui  a été  tirée  sur  du  papier  très-mince  et  transparent,  ou  sur 
des  substances  susceptibles  de  le  devenir.  On  peut  peindre  à 
l’huile  ou  au  lavis , mais  il  faut  vernir  avec  un  vernis  incolore» 
qui  se  compose  de  7 parties  d’essence  de  térébenthine , 1 de 
mastic  pur,  3 de  térébenthine  de  Venise,  et  10  de  verre  en 
poudre. 

M.  Niepce  de  Saint-Victor  (*),  qui  a fait  de  l’héliochromie 
une  étude  spéciale , et  les  recherches  les  plus  savantes  et  les 
plus  consciencieuses , en  est  aussi  le  juge  le  plus  compétent. 
Il  fait  l’observation  suivante  sur  ce  sujet;  « Chose  remarqua- 
ble, pour  obtenir  les  effets  de  coloration  il  faut  absolument 
opérer  sur  de  l’argent  métallique,  préparé  comme  je  l’ai  dit; 
car  l’azotate,  le  chlorure,  le  cyanure  et  le  sulfate  d’argent, 
étendus  sur  papier  ou  enduits  d’amidon,  ne  donnent  que  du  noir 
et  du  hlanc.  Peut-être,  eu  employant  la  poudre  d’argent,  obtien- 
drait-on  quelque  résultat  eu  enduisant  une  feuille  de  papier  de 
ce  mélange:  c’est  une  expérience  que  je  me  propose  de  faire. 
J’ai  déjà  essayé  le  papier  argenté,  et  cela  m’a  donné  d’assez 
bons  résultats,  mais  inférieurs  à ceux  de  la  plaque  métallique.  » 

(1)  C’est  là  l'opinion  exprimée  dans  la  Lumière,  n*  3S,  18  août  1855. 

(2)  Recliercbes  pbologr.  etc.  p.  U,  48. 
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Nous  ne  pouvons  passer  sous  sflence  une  invention  qui, 
si  elle  se  réalisait,  pourrait  être  d’une  grande  utilité  : c’est  l’im- 
pression photo-chromatique,  imaginée  par  M.  Robert  Smith  de 
Blackford.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : un  tissu  végétal  ou 
animal  est  plongé  d’abord  dans  une  solution  chimique,  puis 
séché  dans  l’obscurité,  et  le  voilà  devenu  sensible  à la  lu- 
mière. Le  tissu  ainsi  préparé  passe  sous  une  feuille  de  verre 
sur  laquelle,  au  moyen  de  combinaisons  de  pièces  opaques  ou 
transparentes,  des  morceaux  de  papier,  par  exemple,  on  a 
figuré  le  dessin  qu’on  veut  produire.  On  expose  donc  à la  lu- 
mière, en  présence  du  modèle  à reproduire , et  toute  la  portion 
de  tissu  que  le  carreau  recouvre  demeure  sous  ce  carreau  le 
temps  nécessaire  pour  subir  l’action  chimique  de  la  lumière, 
temps  qui  varie  de  2 à 20  minutes,  et  le  tissu  reste  en  contact 
avec  la  face  inférieure  du  verre,  au  moyen  de  ressorts.  Quand 
le  tissu  a subi  l’action  actinique  des  rayons  du  soleil,  on  le  trans- 
porte dans  une  solution  qui  doit  développer  les  couleurs  et  les 
rendre  permanentes,  et  on  le  lave  dans  une  cuve  d’eau.  Le  sel 
qui  imprègne  les  portions  sur  lesquelles  la  lumière  n’a  pas  réagi 
étant  enlevé  par  les  lavages,  ces  portions  restent  blanches,  ou 
sont  décomposées  par  un  sel  de  plomb  pour  former  un  chro- 
mate  jaune  de  ce  métal.  M.  Fritz  Vogel,  à Venise,  a appliqué 
depuis  1847  la  photographie,  pour  l’impression  des  étoffes  de 
soie  et  de  coton,  en  épreuves  positives. 

n a reproduit  entre  autres  le  portrait  du  célèbre  Wœhler  sur 
tissu  de  coton  blanc,  diverses  feuilles  d’ornements  sur  ruban  de 
soie  blanche,  etc. 

GRAVtJftE  BEUOGRAPHlQUEa  Après  avoir  retracé 
sommairement  l’origine , le  développement  et  les  diverses  ap- 
plications de  la  photographie  sur  papier,  nous  arrivons  à une 
branche  de  cet  art  qui  rentre  plus  directement  dans  notre  su- 
jet comme  art  miütiplicateur:  c’est  la  gravure  photographique. 
Les  procédés  photographiques  permettent  bien  de  multiplier  à 
l’infini  les  copies  directes  obtenues  au  moyen  d’épreuves  inver- 
ses ; mais  l’opération  est  longue,  et  les  épreuves  sont  plus  coû- 
teuses que  si  on  les  avait  obtenues  par  l’impression  d’une  plan- 
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che  gravée.  Mais  rinconvénient  le  plus  grave,  c’est  que  l’on  est 
pénétré  de  cette  idée  que  les  épreuves  photographiques  n’ont 
que  peu  de  durée,  et  que  les  plus  solides,  les  mieux  lavées,  ne 
dureront  pas  cinquante  ans. 

Si  donc  on  pouvait  arriver  à transporter  et  à graver  sur  des 
planches  métalliques  les  images  obtenues  par  la  lumière,  le 
problème  serait  résolu,  et  celles-ci  se  conserveraient  toujours. 
C’est,  en  eflFet,  ce  qu’on  a cherché  à obtenir  et  on  y a réussi. 
C’est  encore  à M.  Niepce  de  Saint-Victor,  à qui  la  photographie 
doit  tant  de  perfectionnements,  qu’est  dû  ce  résultat 

En  nous  occupant  de  la  daguerréotypie,  nous  avons  parlé  des 
tentatives  qui  ont  été  faites  par  plusieurs  personnes  pour  gra- 
ver les  plaques  daguerriennes,  et  que,  vu  le  peu  de  succès,  on  a 
abandonnées.  Nous  avons  aussi  parlé  des  images  reproduites 
au  moyen  de  l’iode , découverte  intéressante  de  M.  Niepce  de 
Saint-Victor. 

Procédé  Poitevin.  Nous  citerons  ici  le  procédé  pour  gra- 
ver ces  images  inventé  en  1848  par  M.  Poitevin.  Le  calque  de 
l’objet  à reproduire  sur  la  planche  d’argent , ou  sur  la  plaque 
de  cuivre  argentée  et  polie,  se  fait  d’après  le  procédé  de  M- 
Niepce,  qui  est  le  suivant:  La  gravure  est  plongée  dans  une 
dissolution  d’iode  et  placée  ensuite  sur  une  autre  feuille  en- 
duite d’une  couche  d’amidon.  Lorsqu’on  serre  ces  feuilles  l’une 
sur  l’autre,  l’iode  se  dégage  des  noirs  et  se  dépose  sur  l’amidon  ; 
et  lorsqu’on  presse  cette  feuille  sur  une  planche  de  cuivre,  l’iode 
se  détache  de  l’amidon  et  se  fixe  sur  le  cuivre,  qui  reçoit  toute  la 
gravure.  Si  on  la  presse  sur  une  planche  d’argent , l’iode  se 
combine  avec  la  plaque  métallique  et  forme  un  iode  d’argent 
M.  Poitevin  plonge  alors  la  plaque  elle -même  dans  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  cuivre , où , la  mettant  en  communication 
avec  une  pile  voltaïque , le  cuivTe  de  cette  dissolution  vient  se 
déposer  sur  les  parties  de  la  plaque  non  recouvertes  d’iodure, 
c’est-à-dire  répondant  aux  blancs  de  la  gravure.  On  plonge  en- 
suite la  planche  dans  un  bain  d’hyposulfite  de  soude,  qui  dissout 
l’iodure  et  met  à nu  la  surface  argentée  sous-jacente.  L’on  chauffe 
pour  oxyder  la  partie  de  la  plaque  recouverte  de  cuivre,  puis 


Digilized  by  Google 


l’on  passe  une  couche  de  mercure,  en  chauffant  légèrement  Ce 
mercure  ne  touche  pas  à l’oxyde  de  cuivre , mais  s’amalgame 
avec  l’argent,  de  sorte  qu’à  ce  moment  les  noirs  de  la  gravure 
se  trouvent  représentés  par  l’amalgame  d’iirgent  et  de  mercure, 
et  les  blancs  par  l’oxyde  de  cuivre.  On  recouvTe  la  plaque  de 
deux  ou  de  trois  feuilles  d’or  battu,  et  l’on  fait  évaporer  le  mer- 
cure en  chauffant;  l’or  adhère  à l’argent  que  vient  de  quitter 
le  mercure , puis  on  plonge  dans  une  dissolution  de  nitrate  d’ar- 
gent, qui  dissout  l’oxyde  de  cuivre.  La  plaque  d’argent  se  trouve 
alors  presque  ramenée  à son  état  primitif  : les  noirs  de  la  gra- 
vure étant  seulement  indiqués  par  une  couche  d’or,  et  les 
blancs  par  la  surface  argentée  de  la  plaque  mise  à nu. 

D suffit  alors  de  traiter  par  de  l’acide  nitrique  affaiblie:  les 
surfaces  argentées,  attaquées  par  l’acide,  se  creusent  aussi  pro- 
fondément que  possible  ; celles  qui  sont  protégées  par  l’or  de- 
meurent intactes,  c’est-à-dire  en  saillie.  Les  planches  ainsi  pré- 
parées sont  propres  à tirer  des  épreuves  à la  manière  des  gra- 
vures sur  bois. 

M.  Niepee  de  Saint-Victor  a repris  les  travaux  de  son  oncle, 
Nicéphore  Niepcc,  inventeur  de  l’héliographie,  a fait  de  nouvelles 
recherches,  et  le  25  mai  1853  il  a présenté  à l’Académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  un  nouveau  procédé  de  gravure  photo- 
graphique. M.  Fox  Talbot,  de  son  côté,  avait  présenté  aussi  un 
mémoire  sur  le  même  sujet  un  mois  auparavant,  savoir  le  2 mai 
1853.  Cependant  M.  Arago  a fait  valoir  dans  cette  même  séance 
l’antériorité  de  la  découverte  de  M.  Niepee  de  Saint- Victor, 
ce  dernier  ayant  depuis  longtemps  confié  son  secret  à M.  Che- 
vreul,  membre  de  l’Académie. 

Nous  allons  décrire  successivement  les  deux  procédés: 

Le  procédé  Talbot  consiste  à enduire  une  plaque  d’acier 
d’une  couche  impressionnable,  composée  d’un  mélange  de  géla- 
tine et  de  bichromate  de  potasse , après  l’avoir  préalablement 
plongée  dans  du  vinaigre  acidulé  d’un  peu  d’acide  sulfurique 
et  chauffée  légèrement.  Si  l’objet  à reproduire  est  plat,  on  le 
met  sur  la  plaque  ainsi  préparée,  et  on  l’expose  au  grand  jour 
pendant  1 ou  2 minutes.  Dans  le  cas  où  l’objet  ne  serait  pas  de 
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nature  à être  placé  directement  sur  la  plaque,  il  faudrait  en  pren-' 
dre  d’abord  une  image  inverse  par  les  moyens  photographiques 
ordinaires,  pour  tirer  de  là  une  image  directe  sur  papier  ou 
verre,  puis  on  mettrait  cette  dernière  sur  la  plaque  d’acier  pour 
l’impression  au  soleil.  La  plaque  impressionnée  se  plonge  alors 
dans  une  cuvette  d’eau  froide  pendant  2 ou  3 minutes;  on  voit 
aussitôt  que  l’eau  blanchit  l’image,  parce  qu’elle  a dissous  le 
sel  de  chrome  et  aussi  une  partie  de  la  gélatine  ; il  faut  alors  la 
retirer  de  l’eau  et  la  mettre  pendant  quelques  instants  dans 
l’alcool.  On  laisse  sécher  spontanément  à une  chaleur  modérée  ; 
l’image  photographique  est  dès  lors  terminée.  En  versant  siu- 
la  plaque  un  liquide  corrosif,  il  doit  d’abord  pénétrer  par  là 
même  où  il  éprouve  le  moins  de  résistance,  c’est-à-dire  aux  en- 
droits où  l’épaisseur  de  la  couche  de  gélatine  a été  réduite  par 
l’action  dissolvante  de  l’eau  ; c’est  le  bichlorure  de  platine,  mêlé 
d’une  quantité  d’eau  égale  au  quart  de  son  volume,  qui  remplit 
ces  fonctions.  Au  bout  de  1 à 2 minutes  on  voit  l’image  blanche 
photogi’aphique  se  noicir,  signe  évident  que  le  mordant  a com- 
mencé à attaquer  l’acier.  Après  1 ou  2 minutes  encore  on  fait 
couler  la  solution  et  on  sèche  la  plaque  avec  du  papier  brouil- 
lard, puis  on  lave  avec  de  l’eau  contenant  beaucoup  de  sel  ma- 
rin, et  on  frotte  fortement  la  plaque  avec  une  éponge  humide, 
pour  détacher  la  couche  de  gélatine  qui  la  couvrait.  Alors  on 
peut  voir  la  gravure  que  l’on  a obtenue. 

M.  Talbot  nous  apprend  qu’on  peut  modifier  de  diverses  ma- 
nières ce  procédé.  En  voici  un  autre  : On  prend  une  plaque 
d’acier  portant  une  couche  de  gélatine  sensible  à la  lumière , 
on  la  couvre  d’abord  d’un  voile  noir  de  crêpe  ou  de  gaze,  puis 
on  l’expose  au  grand  soleil  ; on  la  trouve  après  l’exposition  em- 
preinte d’un  grand  nombre  de  lignes  produites  par  le  crêpe. 
Alors  on  substitue  à la  gaze  un  objet  quelconque , par  exemple 
une  feuille  opaque  d’une  plante,  et  on  l’expose  de  nouveau  au 
soleil  pendant  quelques  minutes  ; on  parvient  facilement  à une 
gravure  qui  représente  une  feuille  couverte  des  lignes  intérieu- 
res. Ces  lignes  se  terminent  au  bord  de  la  feuille  et  manquent  ab- 
solument sur  tout  le  reste  de  la  plaque.  Ce  procédé  n’a  cepen- 
dant produit  rien  encore  qui  mérite  d’être  mentionné. 
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Procédé  Nlepce  de  Saint-Victor  (*).  M.  Niepce  de 
Saint-Victor,  conjointement  avec  M.  Lemaître,  graveur,  a ap- 
porté des  modifications  au  procédé  de  gravure  inventé  par  son 
oncle,  Nicéphore  Niepce,  et  en  a fait  une  nouvelle  application. 
L’acier  sur  lequel  on  doit  opérer  ayant  été  dégraissé  avec  du 
blanc  de  craie,  on  verse  sur  la  surface  polie  de  l’eau  mélangée 
d’un  peu  d’acide  chlorhydrique,  dans  les  proportions  de  1 par- 
tie d’acide  pour  20  parties  d’eau.  Par  ce  moyen  le  vernis  adhère 
parfaitement  au  métal.  La  plaque  doit  être  immédiatement  bien 
lavée  avec  de  l’eau  et  puis  séchée.  On  étend  ensuite,  à l’aide 
d’un  rouleau  recouvert  de  peau,  sur  la  surface  polie,  du  bitume 
de  Judée  dissous  dans  de  l’essence  de  lavande;  on  soumet  le  ver- 
nis ainsi  appliqué  à une  chaleur  modérée,  et  quand  il  est  séché 
on  préserve  la  plaque  de  l’action  de  la  lumière  et  de  l’humidité. 
Sur  une  plaque  ainsi  préparée,  M.  Niepce  applique  le  recto 
d’une  épreuve  photographique  directe  (ou  positive)  sur  verre 
albuminé,  ou  sur  papier  ciré,  et  il  l’expose  à la  lumière  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  nature  de  l’épreuve  à 
reproduire,  et  suivant  l’intensité  de  la  lumière.  Dans  tous  les 
cas  l’opération  n’est  jamais  très-longue,  car  on  peut  faire  une 
épreuve  en  un  quart  d’heure  au  soleil,  et  en  une  heure  à la 
lumière  diffuse.  Il  faut  même  éviter  de  prolonger  l’exposition , 
car  dans  ce  cas  l’image  devient  visible  avant  l’opération  du  dis- 
solvant, et  c’est  un  signe  certain  que  l’épreuve  est  manquée, 
parce  que  le  dissolvant  ne  produira  plus  d’effet 
On  emploie  pour  dissolvant  trois  parties  d’huile  de  naphte 
rectifiée  et  une  partie  de  benzine  (préparée  par  Colas):  cette 
proportion  a en  général  donné  de  bous  résultats.  Pour  arrêter 
promptement  l’action  et  enlever  le  dissolvant,  on  jette  de  l’eau 
sur  la  plaque  en  forme  de  nappe,  et  on  enlève  ainsi  tout  le 
dissolvant  ; on  sèche  ensuite  les  gouttes  d’eau  qui  sont  restées 
sur  la  plaque,  et  les  opérations  héliographiques  sont  terminées. 
Pour  graver  ces  plaques,  M.  Lemaître  se  servait  du  mordant 


(1)  Voyez  Recherches  pholograph.  t855,  et  Traité  pratique  de  gravure  héliogra- 
phique  sur  acier  et  sur  verre,  par  U.  Niepce  de  Saint-Victor.  Paris,  18SB. 
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suivant  : acide  nitrique  à 36°,  en  volume,  1 partie  ; eau  distil- 
lée, 8 parties  ; alcool  à 36°,  2 parties. 

L’action  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau  et  alcoolisé  dans  ces 
proportions  a lieu  aussitôt  que  le  mordant  a été  versé  sur  la 
plaque  d’acier,  préparée  comme  il  vient  d’être  dit;  tandis  que 
les  mêmes  quantités  d’acide  nitrique  et  d’eau  sans  alcool  ont 
l’inconvénient  de  n’agir  qu’après  deux  minutes  au  moins  de 
contact.  On  laisse  le  mordant  fort  peu  de  temps  sur  la  plaque, 
on  l’en  retire,  puis  on  lave  et  sèche  bien  le  vernis  et  la  gravure, 
afin  de  pouvoir  continuer  et  creuser  le  métal  plus  profondé- 
ment sans  altérer  la  couche  héliographique.  Pour  cela  on  se 
sert  de  résine  réduite  en  poudre  très-fine,  placée  dans  le  fond 
d’une  boîte  préparée  à cet  effet  On  l’agite  à l’aide  d’un  souf- 
flet, de  manière  à former  une  sorte  de  nuage  de  poussière 
qu’on  laisse  retomber  sur  la  plaque,  ainsi  que  cela  se  pratique 
pour  la  gravure  à l’aqua-tinta.  La  plaque  est  alors  chauffée  ; la 
résine  forme  un  réseau  sur  la  totalité  de  la  gravure  ; elle  con- 
solide le  vernis,  qui  peut  alors  résister  plus  longtemps  à l’action 
du  mordant  (acide  nitrique  étendu  d’eau,  sans  addition  d’alcool). 
Elle  forme  dans  les  noirs  un  grain  fin  qui  retient  l’encre  d’im- 
pression et  permet  d’obtenir  de  bonnes  et  nombreuses  épreuves, 
après  que  le  vernis  et  la  résine  ont  été  enlevés  à l’aide  de  corps 
gras  chauffés  et  des  essences.  Il  résulte  de  toutes  ces  opéra- 
tions que,  sans  le  secours  du  dessin,  on  peut  reproduire  et 
graver  sur  acier  toutes  les  épreuves  photographiques , sur  verre 
et  sur  papier,  sans  avoir  besoin  de  la  chambre  obscure. 

Ces  premiers  essais  n’ayant  pas  complètement  répondu  à 
l’attente,  M.  Niepee  de  Saint- Victor  cherchait  dans  des  essais 
subséquents  à perfectionner  le  vernis  et  le  mordant.  Le  30  oc- 
tobre 1853  il  communiquait  à l’Académie  un  nouveau  vernis 
qui  avait  la  fluidité  de  l’albumine,  qui  s’étendait  aussi  facile- 
ment que  le  collodion  et  séchait  aussi  vite,  ce  qui  permettait 
d’opérer  dix  minutes  après  avoir  couvert  la  plaque  d’acier.  Il 
était  composé  de  benzine,  100  grammes,  de  bitume  de  Judée 
pur,  5 gr.  et  de  cire  jaune  pure,  1 gr.  M.  Niepee  rendait 
ce  vernis  plus  sensible  en  versant  sur  la  plaque  de  l’éther 
sulfurique  anhydre,  contenant  quelques  gouttes  d’essence  de 
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lavande  rectifiée.  De  cette  manière  on  pouvait  opérer  en  dix 
minutes,  un  quart  d’heure  .au  plus,  dans  la  chambre  obscure, 
et  quelques  minutes  sulBsaient  quand  on  opérait  par  contact 
aux  rayons  solaires.  Le  dissolvant  fut  également  modifié  et  se 
compos.ait  de  5 parties  d’huile  de  naphte  et  1 partie  de  ben- 
zine. 

De  nouvelles  recherches,  surtout  sur  les  huiles  volatiles,  ame- 
nèrent de  meilleurs  résultats  encore,  qui  furent  publiés  le  2 oc- 
tobre 1854;  le  nouveau  vernis  se  composait  de  benzine,  90  gram- 
mes, d’essence  de  zeste  de  citron  pure,  10  grammes,  et  de  bitume 
de  Judée  pur,  2 grammes.  L’essence  qui  donne  le  vernis 
le  plus  onctueux  est  celle  d’aspic  pure  non  distillée;  mais  celle 
que  M.  Niepce  préfère  à toutes  les  essences  est  celle  de  zeste 
de  citron  pure  ( obtenue  par  pression  ),  parce  qu’elle  donne  les 
plus  beaux  résultats  héliographiques.  Le  vernis  qu’elle  forme 
est  très-homogène,  plus  siccatif  que  celui  que  l’on  prépare  avec 
l’essence  d’aspic;  seulement  il  est  plus  sec,  et  c’est  ce  qui  fait 
qu’il  donne  des  tr.aits  plus  purs. 

Cependant  ce  nouveau  vernis  a un  inconvénient,  c’est  celui 
de  ne  pas  offi-ir  assez  de  résistance  à l’action  de  l’eau-fortc; 
mais  au  moyen  d’une  fumigation^  que  M.  Niepce  a imaginée, 
on  peut  consolider  la  couche  de  vernis  la  plus  mince.  On  pro- 
cède à cette  fumigation  après  que  la  plaque  a subi  l’action  de 
la  lumière  et  celle  du  dissolvant.  Voici  la  manière  d’opérer  la 
fumigation.  On  a une  boîte  semblable  à celle  qui  sert  à passer 
la  plaque  daguerrienne  au  mercure,  fermant  hermétiquement, 
de  la  dimension  des  plus  grandes  plaques  d’acier  sur  lesquelles 
on  doit  opérer,  parce  qu’au  moyeu  de  deux  petites  barres  mo- 
biles appuyées  sur  des  lattes  placées  dans  l’intérieur,  on  éloi- 
gne ou  l’on  rapproche  les  barres,  selon  la  dimension  de  la  pla- 
que. Dans  le  fond  de  la  boîte,  qui  doit  se  trouver  à une  cer- 
taine hauteur  du  sol , on  place  une  capsule  de  porcelaine  dans 
l’ouverture  ronde  d’une  feuille  de  zinc;  on  chauffe  la  capsule, 
qui  contient  de  l’essence  d’aspic  pur  non  distillée  ou  rectifiée, 
avec  une  lampe  à alcool,  de  manière  à porter  la  température 
de  70  à 80  degrés  au  plus , afin  d’éviter  de  volatiliser  une  trop 
grande  quantité  d’huile  essentielle,  car  alors  le  vernis  se  dissou- 
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drait  et  ne  présenterait  pas,  comme  cela  doit  être,  une  couche 
brillante  et  de  couleur  bronze,  semblable  au  premier  aspect  de 
la  plaque  vernie,  avant  l’exposition  à la  lumière.  M.  Niepce  re- 
commande dans  cette  fumigation  de  ne  chauffer  l’essence  que 
jusqu’à  ce  qu’il  y ait  un  léger  dégagement  de  vapeur,  de  pro- 
longer l’exposition  de  deux  ou  trois  minutes,  de  chauffer  de 
nouveau,  et  de  recommencer  une  seconde  fumigation  si  cela  est 
nécessaire;  de  laisser  ensuite  bien  sécher  la  plaque,  en  l’expo- 
sant un  instant  à l’air  avant  de  faire  mordre  à l’eau-forte. 

M.  Niepce  de  Saint-Victor  a composé  un  vernis  complète- 
ment imperméable  à l’acide , sans  le  secours  des  fumigatiom; 
il  suffit  pour  cela  de  mettre  dans  le  vernis  un  gramme  de  caout- 
chouc, dissous  préalablement  dans  l’essence  de  térébenthine, 
en  forme  de  pâte  onctueuse;  niais  alors  il  ne  peut  supporter 
la  chaleur  à laquelle  on  est  obligé  de  soumettre  la  plaque  mé- 
tallique pour  appliquer  le  grain  d’aqua-tinta  nécessaire  pour  la 
reproduction  des  épreuves  photographiques.  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor  avait  obtenu  de  belles  gravures  du  portrait  de  l’empe- 
reur Napoléon  III,  et  de  la  vue  du  Louvre  ; les  opérations  hé- 
liographiques avaient  été  faites  par  M"*'  Pauline  Riffaut,  et  les 
retouches  en  gravure  par  M.  Riffaut. 

M.  Niepce  de  Saint- Victor  s’est  aussi  occupé  de  recherches 
ayant  pour  but  de  remplacer  Veau-forte  dans  la  gravure  hélio- 
graphique. Voici  ce  qu’il  communiquait  le  12  mars  1835  à l’Aca- 
démie : « Les  fumigations  que  j’ai  indiquées  sont  certainement 
d’un  grand  secours,  mais  elles  sont  d’un  emploi  difficile  : elles 
donnent  souvent  trop  ou  pas  assez  de  résistance  au  vernis  ; de 
sorte  qu’il  était  nécessaire  de  chercher  un  autre  mordant  que 
l’eau-forte,  qui  pût  agir  sur  le  métal  sans  attaquer  le  vernis. 
Dans  le  grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites  à ce  sujet, 
je  n’ai  rien  trouvé  do  mieux  que  l’eau  iodée  ou  saturée  d’iode, 
à une  température  de  10  à 15  degrés  au  plus,  de  manière 
qu’elle  ait  une  couleur  d’un  jaune  d’or,  et  n’allant  pas  jusqu’au 
rouge  orangé.  On  commence  la  morsure  en  couvrant  la  plaque 
d’eau  iodée  ; puis,  après  dix  minutes,  un  quart  d’heure,  on  re- 
nouvelle l’eau  iodée,  parce  que  la  première  essence  ne  doit  plus 
contenir  d’iode  : une  partie  a dû  se  combiner  à l’acier  en  for- 
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mant  un  iodure  de  fer,  et  l’autre  s’est  volatilisée,  de  sorte  qu’il 
est  important  de  changer  deux  ou  trois  fois  l’eau  iodée,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  l’on  juge  la  plaque  suffisamment  mordue. 
La  morsure  se  fait  lentement,  et,  de  plus,  elle  ne  serait  jamais 
assez  profonde,  si  on  ne  terminiiit  pas  par  l’emploi  de  l’eau- 
forte  qui,  dans  ce  cas,  doit  être  très-faiblement  acidulée  d’acide 
azotique  : elle  agit  alors  suffisamment  pour  creuser  le  métal 
plus  profondément  que  l’iode,  et  sans  attaquer  le  vernis.  L’ap- 
plication de  ce  procédé  a donné  d’excellents  résultats  à M.  Rif- 
faut,  graveur.  Les  Recherches  photographiques  et  le  Traité  de 
gravure  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor  sont  ornés  d’un  magni- 
fique portrait  de  l’auteur  de  ces  livres,  gravé  héliographique- 
ment  d’après  une  photographie  de  M.  Plumier,  et  terminé  par 
M.  Riffaut.  C’est  au  moyen  de  ces  procédés , élaborés  par 
M.  Niepce  de  Saint- Victor,  que  MM.  Rousseau  et  Dévériay 
Bisson  et  Mante  obtiennent  maintenant  leurs  planches  d’im- 
pression en  acier  pour  leur  publication  de  l’iconographie  zoo- 
logique ; mais  ces  procédés  de  gravure  présentaient  un  inconvé- 
nient regrettable,  c’était  de  ne  pouvoir  se  passer  de  l’intervention 
du  burin,  ou  des  retouches  du  graveur  pour  les  terminer;  aussi 
M.  Riffaut  était  un  auxiliaire  dont  on  n’avait  pu  se  passer , du 
moins  pour  les  premières.  Cependant  M.  Rlfifaut  a exécuté 
des  planches  d’acier  parfaites  gravées  héliographiquement,  et 
sans  aucune  retouche  ; telles  sont  les  planches  qui  représentent 
les  deux  lézards , le  polype , les  scarabées,  des  coquillages,  des 
crabes,  des  tortues  et  un  tapir.  Il  a publié  dernièrement  le  por- 
trait de  M”'  Arsène  Houssayo  et  celui  de  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Il  a gravé  aussi  au  moyen 
de  l’eau  iodée  de  M.  Niepce  les  Yaks  du  .Jardin  zoologique,  et, 
en  1855,  il  a publié  un  cahier  composé  de  six  planches  in-folio, 
représentant  plusieurs  genres  de  gravures  et  de  dessins,  toutes 
remarquablement  bien  faites. 

M.  Charles  Nègre  s’est  également  distingué  dans  la  gra- 
vure par  l’action  de  la  lumière  ; les  belles  planches  du  midi  de 
la  France,  des  monuments  de  Paris,  et  de  quelques  tableaux  de 
genre,  sont  remarquables  de  réussite.  M.  Benjandn  Deles> 
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sert  a commencé  à remplacer  les  photographies  sur  papier  par 
des  gravures  héliographiques,  pour  ses  précieuses  reproductions 
d’anciennes  gravures.  Wannonciation  d’Albert  Durer  est  une 
copie  identique  , une  \raie  réimpression  de  l’épreuve  primitive. 

Procède  Figuier.  M.  Louis  Figuier,  de  son  côté,  propose 
un  procédé  de  gravure  qui  n’a  pas  encore  été  essayé.  Voici  ce 
qu’il  dit  à ce  sujet  : « En  examinant  les  clichés  de  verre  et 
les  épreuves  positives  de  verre  de  MM.  Rousseau  et  Dévéria,  U 
nous  vint  à l’idée  que  la  galvanoplastie,  qui  reproduit  avec  une 
si  étonnante  fidélité  tout  ce  que  l’art  humain  forme  de  plus  dé- 
licat, pourrait  intervenir  avec  profit  pour  reproduire  ces  clichés, 
et  permettrait  ainsi  d’éviter  l’emploi  de  l’eau-forte  dont  l’ac- 
tion sur  le  métal,  souvent  inégale  par  suite  d’une  certaine  per- 
méabilité de  l’enduit  résineux , occasionne  sur  la  planche  des 
défauts  que  le  burin  du  graveur  est  plus  tard  forcé  de  rectifier. 
Nous  pensions  qu’en  attaquant  l’épreuve  photographique  sur 
ven'e  par  l’acide  fluorhydrique,  de  manière  à obtenir  sur  verre 
une  gravure  en  creux , et  plaçant  ensuite  le  cliché  dans  un 
bain’  galv.anoplastique  de  ciiivTe , on  pourrait  obtenir  une  plan- 
che de  ce  métal  propre  au  tirage  typographique  (').  » 

Procédé  Baldas.  M.  Baldus,  qui  s’est  également  occupé 
avec  succès  de  gravure  photographique , vient  d’imaginer  un 
nouveau  procédé  qui  a l’avantage  remarquable  de  pouvoir  se 
passer  de  retouches.  Voici,  suivant  M.  Louis  Figuier,  en  quoi  il 
consiste:  Sur  une  lame  de  cuivre  on  étend  une  couche  sensible  de 
bitume  de  Judée,  et  l’on  superpose  une  épreuve  photographique 
sur  papier  de  l’objet  à graver;  cette  épreuve  est  positive,  et 
doit  par  conséquent  se  traduire  eu  négatif  sur  le  métal  par 
l’action  de  la  lumière.  Au  bout  d’iiu  quart  d’heure  environ  d’expo- 
sition au  soleil , l’image  est  reproduite  sur  l’enduit  résineux,  mais 
elle  n’y  est  point  visible,  et  on  la  fait  apparaître  en  lavant  la 
plaque  avec  un  dissolvant , qui  enlève  les  parties  non  impres- 
sionnées par  la  lumière , et  laisse  voir  une  image  négative  rt- 

(1)  Revue  de  Paris,  15  avril  185*. 
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présentée  par  les  traits  résineux  du  bitume.  Cependant  le  des- 
sin est  formé  d’un  voile  si  délicat  et  si  mince,  qu’il  ne  tarderait 
pas  à disparaître  en  partie  par  le  séjour  de  la  plaque  au  sein 
du  liquide.  Pour  lui  donner  une  solidité  et  une  résistance  con- 
venables, on  l’abandonne  pendant  deux  jours  à l’action  de  la  lu- 
mière diffuse.  Le  dessin  consolidé  de  cette  manière  par  sou  expo- 
sition au  jour,  on  plonge  la  lame  de  métal  dans  un  bain  galvano- 
plastique  de  sulfate  de  cuivre,  et  voici  maintenant  les  véritables 
merveilles  du  procédé.  Attachez  la  plaque  au  pôle  négatif 
de  la  pile , déposez  sur  les  parties  du  métal  non  défendues 
par  l’enduit  résineux  une  couche  de  cuivre  en  relief;  placez-la 
au  pôle  positif,  puis  creusez  le  métal  aux  mêmes  points,  et 
formez  ainsi  une  gravure  en  creux  : si  bien  que  l’on  peut  à 
volonté , et  selon  le  pôle  de  la  pile  auquel  on  s’adresse , obte- 
nir une  gravure  eu  creux  ou  à l’eau-forte  pour  le  tirage  sous  la 
presse  en  taille-douce , ou  une  gravure  en  relief  analogue  à la 
gravure  sur  bois , pour  le  tirage  à l’encre  typogr.apbique.  L’é- 
preuve photographique  d ont  on  fait  usage  pour  la  transporter 
sur  le  métal  n’a  besoin  d’aucune  préparation  particulière,  lors- 
qu’il s’agit  de  reproduire  une  gravure  ordinaire  déjà  exécutée 
sur  papier,  et  c’est  le  cas  que  nous  avons  admis  plus  haut.  Mais 
tel  n’est  pas  le  cas  général  ; et,  quand  il  s’agit  de  graver  des 
objets  d’histoire  naJureUe,  des  monuments  ou  des  vues,  l’épreuve 
photographique , dont  on  fait  usage , doit  être  obtenue  par  un 
moyen  qui  diffère  un  peu  du  procédé  ordinaire. 

Ce  qui  constitue  la  difficulté  essentielle  pour  la  gravure  des 
épreuves  photographiques,  c’est  la  reproduction  de  ce  que  l’on 
nomme  dans  la  gravure  le  grain , c’est-à-dire  les  éclaircies  ména- 
gées par  le  burin  dans  les  ombres  du  dessin.  L’épreuve  photogra- 
phique ne  présente  rien  de  semblable  : les  ombres  sont  accusées 
par  un  empâtement  uniforme.  Dans  les  images  de  MM.  Rousseau, 
Dévéria  et  Riffaut , on  le  produisait  après  coup  à l’aide  du  bu- 
rin ou  de  la  roulette  sur  la  plaque  de  métal  gravée.  M.  Baldus 
forme  ce  grain  sur  l’épreuve  négative,  grâce  à l’addition  aux 
substances  chimiques  impressionnables  d’un  composé  qui,  en  cris- 
tallisant dans  la  masse  du  papier,  y forme  de  petits  grains  cris- 
tallins et  transparents.  Les  détails  du  procédé  ne  sont  point 
encore  connus. 
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« Les  épreuves  sur  papier  obtenues  avec  ces  nouvelles  plan- 
ches d’origine  photographique,  sont  tellement  parfaites  que  l’on 
peut  regarder  comme  définitivement  résolu  le  grand  problème 
de  la  gravure  par  l’agent  lumineux.  > 

Procédés  divers>  M.  Ziegler , dans  un  excellent  article 
sur  la  photographie  à l’Exposition  universelle  de  1855  ('),  nous 
apprend  que  M.  Rousseau  s’occupe  aujourd’hui  d’un  nouveau 
procédé  de  gravure  , imponé  de  Chartres.  La  planche  est  de 
laiton  ; exposée  d’abord  aux  vapeurs  de  l’iode  , ensuite  à la  lu- 
mière sous  un  positif,  l’image  s’y  produit  par  les  modifications 
que  subit  l’iode  sous  l’influence  des  rayons  lumineux. 

« A cette  opération  succède  une  application  de  mercure  par 
firottement  au  moyeu  d’un  tampon.  Le  mercure  ne  s’attachant 
qu’aux  endroits  altérés  par  la  lumière , on  fait  mordre  avec  un 
acide  qui  attaque  le  laiton  sans  altérer  le  mercure.  Aucun  mé- 
tal, aucun  mélange  de  métaux  ne  peut  remplacer  le  laiton.  Déjà 
des  résultats  très-remarquables  ont  été  obtenus,  les  essais  con- 
tinuent ainsi  que  les  progrès.  » 

« Depuis  quelque  temps  M.  Niepce  de  Saint-Victor  s’occupe 
de  recherches  pour  obtenir  la  production  directe  de  l’image  sur 
acier  et  de  la  gravure  comme  opération  subséquente.  Déjà  le 
26  juin  1855  il  a obtenu  une  réussite  complète  en  gravant 
sans  retouche  une  vue  de  l’abside  du  temple  protestant  qui  se 
voit  des  fenêtres  du  Louvre.  Ce  petit  essais  est  aussi  fin,  aussi 
modelé  et  aussi  délicat  que  des  essais  sur  plaque  de  Daguerre. 
L’épreuve  est  faite  sur  acier,  dans  la  chambre  noire,  au  moyen 
d’un  vernis  de  bitume  et  de  benzine  ; partout  où  la  lumière 
agit,  le  vernis  sèche  et  devient  impénétrable  à l’acide  ; au  con- 
traire, à la  place  des  ombres  il  est  comme  pulvérulent  et  sé- 
reux. L’acide  agit  et  grave  d’autant  plus  profondément,  que  la 
lumière  a été  moins  active. 

«Le  vernis  que  M.  Niepce  de  Saint- Victor  recommandait  le 
2 octobre  1854  (voyez  page  456) , est  excellent  pour  l’applica- 
tion qu’il  a faite  de  la  gravure  héliographique  sur  verre. 

(t)  Dans  le  journal  La  Patrie  du  4 Juillet  i85S. 
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« On  opère , dans  ce  cas , comme  sur  la  plaque  métallique, 
puis  on  soumet  la  feuille  de  verre  à l’actiou  de  la  vapeur  de 
l’acide  fluorhydrique  pour  graver  en  mat,  ou  bien  on  couvre  la 
plaque  de  verre  de  cet  acide  hydraté  pour  graver  en  creux.  On 
obtient  ainsi  de  très-jolis  dessins  photographiques  gravés  sur 
verre , et  si  l’on  opère  sur  un  verre  rouge  dont  la  couleur  ne 
soit  apphquée  que  d’un  seul  côté,  ou  a un  dessin  blanc  sur 
un  fond  rouge.  On  pourrait  obtenir  des  dessins  blancs  sur  toute 
espèce  de  verre  de  couleur.  » 

HélioplastiOa  M.  Poitevin,  en  1855,  a fait  une  nouvelle 
application  de  l’action  de  la  lumière  sur  les  mélanges  des  sels 
à acide  chromique  et  des  matières  organiques  gommeuses,  pour 
produire  immédiatement  des  gravures  en  relief  ou  en  creux. 
Le  procédé  que  M.  Poitevin  nomme  hélioplastie  repose  sur  la 
propriété  qu’a  la  gélatine  sèche  et  imprégnée  d’un  chromate  ou 
bichromate  et  soumise  à l’action  de  la  lumière , de  perdre  la 
propriété  de  se  gontler  dmis  l’eau,  et  que,  soustraite  à cette  ac- 
tion, elle  y prend  un  volume  environ  six  fois  plus  gi-and. 

Partant  de  ce  principe,  M.  Poitevin  applique  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  d’une  dissolution  uniforme  de  gélatine  sur  une 
planche  de  verre  par  exemple  ; il  la  laisse  sécher  et  la  plonge 
ensuite  dans  une  dissolution  de  bichromate  de  potasse  ou  de 
tout  autre , pourvu  que  la  base  n’ait  pas  d’action  sur  la  géla- 
tine elle-même;  il  laisse  sécher  de  nouveau  et  alors  il  impres- 
sionne, soit  à travers  im  dessin  positif,  soit  même  au  foyer  de 
la  chambre  noire.  Après  l’impression,  qui  doit  varier  selon  l’in- 
tensité de  la  lumière,  il  plonge  dans  l’eau  la  couche  de  géla- 
tine. Voici  ce  qui  se  passe  : toutes  les  parties  qui  n’ont  pas  re- 
çu la  lumière  forment  des  reliefs,  tandis  que  celles  qui  ont  été 
impressionnées  forment  des  creux.  Il  restait  alors  à transformer 
en  planche  métallique  la  surface  de  gélatine  gravée  arrivée  à 
cet  état;  il  suffit  ii  l’auteur  de  la  mouler  en  plâtre,  et  au  moyen 
de  ce  moule  il  obtient,  par  les  procédés  connus,  des  planches 
métalliques,  ou  bien  il  la  moule  immédiatement  par  la  galvano- 
plastie, après  l’avoir  préalablement  métalhsée. 

Par  ce  procédé,  les  dessins  négatifs  au  trait  fournissent  des 
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planches  métalliques  en  relief  pouvant  servir  à l’impression  ty- 
* pographique , tandis  que  les  dessins  positifs  donnent  des  plan- 
ches en  creux  qui  peuvent  être  imprimées  comme  celles  en  taille- 
douce.  D faut  donc  que  les  dessins  qu’on  peut  reproduire  par 
le  procédé  hélioplastique  de  M.  Poitevin,  soient  faits  par  des 
hachures  ou  un  pointillé  apparent , si  l’on  veut  obtenir  des  plan- 
ches propres  au  tirage.  ïhi  opérant  sur  une  couche  de  gélatine 
d’une  certaine  épaisseur  et  en  l’impressionnant  à travers  un  des- 
sin non  formé  par  des  traits,  tels  que  les  portraits  photographi- 
ques, par  exemple,  ou  obtient,  après  le  gonflement  des  parties 
non  modifiées  par  la  lumière,  une  surface  modelée  dans  le  genre 
des  rebefs  sur  médaille  ('). 

M.  Becquerel  ajoute  à ces  détails:  M.  Poitevin  n’est  cependant 
pas  le  premier  qui  ait  utilisé  l’action  réductrice  de  la  lumière 
sur  les  sels  formés  par  l’acide  cliromique  avec  les  diverses  ba- 
ses, et  principalement  sur  le  bichromate  de  potasse  en  pré- 
sence des  matières  organiques.  M.  Mungo  Ponton  s’en  est  servi 
pour  le  tirage  des  positifs  sur  papier , et  M.  Ed.  Becquerel  pour 
les  études  sur  l’action  chimique  de  la  lumière  et  pour  la  repro- 
duction des  images  du  spectre  solaire.  M.  Testud,  de  Beauregard, 
l’a  employé  pour  obtenir  des  images  diversement  coloriées , et 
M.  Talbot  pour  la  gravure  chimique,  ainsi  que  d’autres  savants 
anglais  pour  diverses  applications.  L’acide  chromique  réduit  par 
la  lumière  forme,  dans  ces  difl’éreutes  circonstances,  le  corps 
colorant  qui  doit  produire  le  dessin , ou  bien  pour  la  gravure 
il  transforme  la  matière  organique  en  vernis  impénétrable  à l’a- 
gent chimique  qui  doit  creuser  l’acier  dans  les  parties  non  im- 
pressionnées. 

Photogalvanographiei  M.  Paul  Pretsch,  de  Vienne  (Au- 
triche), a inventé  un  procédé  au  moyeu  duquel  il  obtient , soit 
sur  verre , soit  sur  tout  autre  plaque , couverte  de  substances 
glutineuses,  mélangées  de  matières  d’un  usage  photographique, 
un  dessin  en  relief  ou  en  creux  qui  peut  être  copié  par  le 
procédé  électrotypique  de  manière  à produire  des  planches  pro- 

(1)  Lumière.  18S6.  n*  S. 
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près  à l’impression.  La  base  de  son  procédé  est  l’action  de  la 
lumière  sur  une  couche  de  glu  mélangée  avec  du  bichromate 
de  potasse,  du  nitrate  d’argent  et  de  l’iodure  de  potassium. 
Après  l’exposition  de  la  plaque , on  la  lave  dans  de  l’eau  qui 
contient  une  solution  de  borax  ou  de  carbonate  de  soude  ; l’image 
sort  alors  en  relief.  Quand  elle  est  suflSsamment  développée, 
on  lave  la  plaque  à l’esprit-de-vin , puis  elle  est  recouverte  de 
vernis  copal  qu’on  enlève  ensuite  avec  de  l’essence  de  térében- 
thine, et  enfin  on  immerge  la  plaque  dans  une  faible  solution 
de  tanin.  Elle  est  alors  toute  prête  à être  copiée  par  le  pro- 
cédé électrotypique.  On  produit  le  dessin  en  creux  en  chaufiFant 
légèrement  après  le  lavage  à l’esprit-de-vin. 

lia  méthode  de  graver  de  M.  Mac-Pherson  y ima- 
ginée en  1855,  ne  parait  être  qu’une  modification  du  procédé 
primitif  de  Niepce.  La  voici:  La  plaque  métallique,  acier  ou 
cuivre,  est  enduite  de  bitume  de  Judée  dissous  dans  de  l’éther 
sulfurique  ; l’éther  s’évapore  rapidement  et  laisse  sur  la  planche 
une  légère  couche  de  bitume  étendue  très-uniformément.  On 
applique  sur  cet  enduit  sensible  un  positif  sur  verre  ou  sur  pa- 
pier, et  on  obtient  une  impression  par  l’exposition  à la  lumière  ; 
on  plonge  la  plaque  dans  un  bain  d’éther  pour  dissoudre  le  bi- 
tume non  modifié  par  la  lumière;  il  reste  sur  la  plaque  un  beau 
dessin  négatif.  La  planche  est  alors  plongée  dans  un  bain  gal- 
vanoplastique  et  dorée  ; l’or  adhère  aux  parties  purement  mé- 
talliques sans  attaquer  le  bitume.  On  dissout  alors  le  bitume  au 
moyen  d’alcool  en  s’aidant  d’une  douce  chaleur.  Les  lignes  de 
l’image  négative  sont  maintenant  représentées  par  du  métal  pur, 
et  le  reste  de  la  plaque  est  protégé  par  de  l’or.  On  termine  en 
attaquant  la  plaque  par  les  procédés  connus  de  la  gravure  à 
l’eau-forte  pour  graver  en  creux  les  traits  de  l’image  négative, 
lesquels  dans  les  épreuves  donneront  les  noires  en  rétablissant 
la  vérité  du  dessin  (*). 

Procédé  Salmon  et  Gamier>  En  profitant  des  pro- 
priétés de  l’iode  de  se  porter  sur  les  noires  et  les  reliefe,  dé- 

(1)  Cosmos,  t.  VII,  p.  435. 
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signées  par  M.  Niepce  de  Saint-Victor  (voyez  page  440) , utili- 
sant les  avantages  qu’offre  la  galvanoplastie , MM.  Salmon  et 
Garnier  de  Chartres  ont  imaginé  plusieurs  méthodes  de  gra- 
vure photographiqite.  Elles  diffèrent  de  celles  de  M.  Niepce, 
parce  que  toutes  les  opérations  peuvent  être  exécutées  à l’ombre, 
c’est-à-dire  par  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  saisons. 

L’un  des  procédés,  dit  le  décalque  direct  sur  cuivre  de  toute 
espèce  de  dessin,  de  gravure  et  de  lithographie,  quelles  que  soient 
leur  ancienneté  et  la  transformation  de  ce  décalque  en  une 
gravure  sur  métal,  s’opère  de  la  manière  suivante  : On  prend  le 
dessin  que  l’on  désire  reproduire  (supposons  un  dessin  au  crayon 
noir  ordinaire)  et  on  l’expose  pendant  quelques  secondes  à l’ac- 
tion des  vapeurs  d’iode , dans  la  boîte  destinée  à cet  usage  ; 
puis  retirant  ce  dessin , on  l’applique  sur  la  surface  polie  de  la 
plaque  de  cuivre  jaune  : l’iode  qui  s’était  porté  sur  les  parties 
noires,  sur  les  traits  du  dessin,  se  décompose  sur  cette  plaque 
de  cuivre,  et  si  l’on  vient  ensuite  à passer  sur  le  métal  une  lé- 
gère couche  de  mercure,  le  dessin  apparaît  sur  le  cuivre;  le 
mercure  s’est  porté  sur  tous  les  endroits  touchés  par  l’iode  et 
a respecté , au  contraire , ceux  que  cette  dernière  substance 
a laissée  intacts  ; de  telle  façon  que  l’on  a déjà  le  dessin  re- 
produit tout  entier  sur  la  plaque  de  laiton , mais  en  blanc.  Pour 
isoler  ce  dessin  du  reste  de  la  plaque , il  suffit  de  passer  par- 
dessous  , sans  plus  de  précaution , un  rouleau  de  lithographie 
chargé  d’encre  grasse,  laquelle  à son  tour  ne  prenant  que  sur 
les  endroits  exempts  de  mercure  , dans  les  intervalles  des  traits 
du  dessin , l’isole  complètement  et  le  fait  ressortir  davantage. 
Pour  renforcer  la  couche  de  corps  gras  et  lui  permettre  de  ré- 
sister aux  opérations  qui  vont  suivre,  on  saupoudre  entièrement 
la  plaque  de  résine  pulvérisée.  Maintenant  que  le  dessin  se  trouve 
sur  le  cuivre,  que  chacun  des  traits  en  est  parfaitement  isolé , et 
tout  disposé  à être  transformé  en  gravure , il  faut  débarrasser  la 
plaque  du  mercure  formant  les  tnaits  du  dessin;  l’huile  grasse 
fait  ici  l’effet  du  vernis  isolant  des  graveurs.  On  dissout  donc 
le  mercure  au  moyen  d’une  solution  de  nitrate  d’argent,  addi- 
tionnée d’acide  nitrique,  et  le  métal  (laiton)  se  trouve  à nu  et 
même  légèrement  creusé.  Ici  le  travail  qui  doit  suivre  change 
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suivant  l’usage  auquel  on  destine  la  planche  et  le  genre  de  gra- 
vure que  l’on  veut  obtenir. 

Si  l’on  désire  graver  en  taille-douce,  il  suffit  d’ajouter  de  l’a- 
cide et  de  faire  mordre  par  les  procédés  ordinaires  de  ce  genre 
de  gravure.  Désire-t-ou,  au  contraire,  obtenir  une  gra\*ure  pou- 
vant être  tirée  à la  presse  lithographique , on  plonge  pendant 
quelques  minutes  la  plaque  de  cuivre  dans  un  bain  galvanique 
chargé  de  chlorhydrate  de  fer,  et  l’on  fait  déposer  une  légère 
couche  de  fer  métallique  là  où  se  trouvait  précédemment  le 
mercure,  c’est-à-dire  sur  les  traits  du  dessin.  On  retrire  la  pla- 
que de  cuivre  du  bain,  et  au  mo3’ou  de  l’essence  de  térébenthine 
on  dissout  l’encre  grasse.  On  passe  alors  de  nouveau  la  plaque 
tout  entière  à la  vapeur  d’iode , et  on  la  frotte  avec  de  l’ouate 
chargée  de  globules  de  mercure;  il  en  résulte  que,  comme  la 
première  fois,  la  plaque  prend  une  teinte  blanche,  due  à l’amal- 
game du  mercure  ; mais  comme  ce  dernier  métal  ne  s’amalgame 
pas  avec  le  fer , il  suffit  de  frotter  légèrement  la  plaque  pour  le 
chasser  des  endroits  où  se  trouve  ce  fer , c’est-à-dire  du  dessin 
lui-mème.  .Vinsi  on  a un  dessin  dont  les  traits  sont  recouverts 
d’une  légère  couche  de  fer , tandis  que  tout  le  reste  de  la  pla- 
que de  laiton  est  revêtu  d’une  couche  de  mercure.  Si  mainte- 
nant l’on  vient  à passer  un  rouleau  chargé  d’encre  grasse  sur 
la  plaque  métallique,  les  traits  seuls  du  dessin  prendront  l’encre, 
tandis  que  les  endroits  recouverts  de  mercure  la  refuseront. 
On  peut  alors  tirer  auWnt  d’épreuves  que  l’on  veut,  en  ayant 
soin  dé  refrotter  la  plaque  au  mercure  au  bout  d’un  certain  nom- 
bre d’épreuves  tirées. 

Supposons  maintenant  qu’au  lieu  d’une  planche  destinée  à être 
imprimée  sous  la  pres.se  lithographique,  on  veuille  en  obtenir 
une  pour  la  typographie,  voici  comment  on  devra  procéder  : Pre- 
nant la  plaque  au  moment  où  elle  va  être  plongée  dans  le  bain 
galvanique,  on  se  contenterait  de  substituer  une  préparation 
d’or  au  sel  de  fer  et  d’en  laisser  déposer  une  légère  couche  sur 
le  trait  (on  prend  l’or , parce  qu’il  résiste  mieux  à l’action  des 
acides)  ; on  encre  la  plaque  et  l’on  fait  mordre  tout  autour  du 
dessin;  l’or  préservant  les  traits,  il  n’y  a que  le  cuivre  environ- 
nant d’attaqué , de  telle  façon  que  le  dessin  lui-même  se  trouve 
eu  relief. 
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L’autre  procédé  de  MM.  Salmon  et  Gtimier,  la  gravure  des 
photographies,  ne  diffère  du  premier  que  par  le  point  de  dé- 
part : une  fois  l’image  fixée  sur  la  plaque  de  cuivre , le  reste 
s’exécute  comme  un  dessin  ordinaire. 

Si  l’on  expose  pendant  un  certain  temps  à la  lumière  dif- 
fuse une  plaque  de  laiton  polie,  soumise  préalablement  à l’action 
des  vapeurs  d’iode,  et  que  l’on  vienne  ensuite  à la  frotter  avec 
de  la  ouate  chargée  de  globules  de  mercure,  on  observe  le  phé- 
nomène suivant  : la  plaque  ne  se  mercurise  pas , le  mercure  re- 
fuse de  se  fixer  partout  où  l’iode  a été  influencé.  Si,  au  lieu 
d’agir  comme  il  vient  d’être  dit,  on  a pris  soin  de  recouvrir  une 
partie  de  la  plaque  avec  un  corps  opaque  quelconque  , et  que 
l’on  essaie  de  merciu'iser  cette  plaque  comme  la  précédente, 
on  remarque  que  le  mercure  prend  parfaitement  sur  les  en- 
droits où  l’iode  a été  soustrait  à l’action  de  la  lumière,  tandis 
qu’il  refuse  toujours  de  se  fixer  dans  les  autres  parties  de  la 
plaque.  Cette  découverte,  due  à MM.  Salmon  et  Garnier,  suffit 
parfaitement  pour  fiiire  comprendre  la  possibilité  de  reproduire 
sur  une  plaque  de  laiton  les  images  photographiques. 

Prenez  donc  un  cliché  positif  sur  verre,  ou  bien  une  épreuve 
photographique  sur  papier,  rendue  transparente;  appliquez  ce 
cliché  sur  une  plaque  métallique  iodée,  laissez-la  à l’ombre 
pendant  un  temps  qui  varie  entre  dix  minutes  et  deux  heures  ; 
enlevez  ce  cliché  et  mercurisez  la  plaque,  vous  verrez  alors  s’at- 
tacher le  mercure  sur  toutes  les  parties  non  influencées,  c’est- 
à-dire  celles  qui  correspondent  au  noir  du  cliché,  aux  traits  réels 
du  dessin,  (it  laisser  le  reste  de  la  plaque  intact;  si  maintenant 
vous  venez  à passer  par-dessus  un  rouleau  d’encre  grasse , les 
parties  restées  intactes  prendront  l’encre,  et  le  dessin  chargé 
ressortira  en  blanc  sur  le  fond  noir.  Il  ne  vous  restera  plus  qu’à 
continuer  l’opération  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , et  vous 
aurez  résolu  le  problème  de  la  gravure  des  photographies  (') 

M.  Gaeyton(*)  a trouvé  un  moyeu  d’obtenir  d’une  épreuve 


(1)  Cosmos,  t.  VI,  30  mars  1855,  p.  345. 

<3)  Compte  rendu  de  l’Acad.  des  sciences,  n*  15, 14  avril  1850. 
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photographique  sur  verre  ou  sur  métal , une  gravure  à l’eau- 
forte  susceptible  de  donner  des  épreuves  en  taille-douce. 

Damasquinure  héliographique.  M.  Charles  Nègre  a 
pris,  sous  la  date  du  13  août  1856,  un  brevet  pour  un  système 
nouveau  de  gravure  héliogi  aphique  dont  il  s’occupe  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  adressa  à l’Académie,  dans  la  séance  du  3 no- 
vembre 1856,  deux  planches  gravées  au  moyen  de  son  procédé 
et  des  épreuves  en  taille-douce,  ainsi  qu’une  planche  en  cuivre 
pour  le  tirage  typographi(iue  des  damasquinures  héliographi- 
ques sur  cuivre.  M.  Dufresne  avait  pris  un  brevet  pour  le  même 
objet,  et  M.  Niepcc  de  Saint-Victor  ajoute  à tous  ces  moyens 
de  gravure  héliographique  ceux  de  la  gravure  sur  marbre  et 
sur  pierre  lithographique  comme  ornement  (*). 

LITHO-PHOTOGRAPHIE.  Enfin  on  a cherché  aussi  à 
multiplier  les  images  photographiques  en  les  transportant  sur 
pierre  lithographique  , afin  de  pouvoir  les  imprimer  comme  les 
lithographies  ordinaires. 

En  183‘J  déjà,  à peine  la  daguerréotj-pie  était-elle  inventée, 
que  M.  J.-B.-A.-M.  Jobard,  de  Bruxelles,  pensait  que  l’appli- 
cation de  la  daguerréotypie  à la  lithographie  ne  saurait  tarder 
d’apparaitre.  Voici  comment  il  la  concevait:  Une  pierre  cou- 
verte d’iode,  de  bromure  d’iode,  de  brome  ou  de  la  composition 
nouvelle  moins  sensible,  que  Daguerre  nous  fera  bientôt  con- 
naitre , ayant  reçu  l’impression  de  la  lumière , serait  à l’instant 
recouverte  d’un  enduit  de  gomme  noircie  qu’on  laisserait  sé- 
cher à l’obscurité.  11  est  évident  que  la  gomme  soulèverait  aussi 
bien  le  mercure  que  la  poussière  d’iode  décomposée , pour  al- 
ler donner  sa  préparation  à la  pierre,  tandis  que  l’iode  non  dé- 
composée la  préserverait  des  atteintes  de  la  gomme.  Qu’arri- 
verait-il quand,  après  avoir  dépouillé  la  pierre  de  toute  sa 
gomme  en  la  laissant  dissoudre  dans  l’eau,  on  passerait  le  rou- 
leau sur  cette  pierre  ? Evidemment  le  noir  ne  s’attacherait  qu’aux 
parties  entièrement  préservées  et  n’adhérerait  point  à celles  que 

(t)  Voyez  Compte  rendu,  t.  XLIII,  n*  18.  — Lumière,  n*  46  et  47,  1856, 
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la  gomme  aurait  touchées.  On  pourrait  donc  couvrir  la  pierre 
d’encre  grasse  et  lui  donner  une  préparation  suflSsante  pour 
supporter  un  long  tirage.  Si  la  pierre  ne  souffrait  pas  ce  pro- 
cédé, n’avons-nous  pas  la  plaque  de  zinc  et  l’étincelle  électri- 
que ? Celui  qui  réussira  aura  fait  autant  pour  les  arts  que  Da- 
guerre  lui-même,  et  aura  droit  à la  même  récompense  ('). 

En  inventant,  en  1852,  \a  Litfio-photographie,  MM.  Ziemer> 
cier^  Lereboursy  BarreswU  et  Davanne  ont  réalisé  le  vœu 
de  M.  Jobard,  et  ont  créé  une  nouvelle  branche  des  arts  graphiques 
qui  sera  d’une  application  féconde.  Ces  Messieurs  ont  déposé 
à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  le  28  juin  1852,  la  descrip- 
tion de  leur  invention.  Leur  procédé  consiste  à préparer  un  né- 
gatif sur  papier  et  à produire  un  positif  sur  pierre  lithographi- 
que. Le  positif  est  obtenu  par  un  enduit  gras  ou  résineux, 
soluble  dans  un  dissolvant  par  l’action  de  la  lumière  ; la  pierre 
lithographique  imprégnée  de  cet  enduit  est  recouverte  du  né- 
gatif et  d’une  feuille  de  verre,  et  polarisée;  puis  elle  est  mise  à 
nu , au  moyen  d’un  dissolvant.  Ces  Messieurs  utilisent  pour  en- 
duit les  propriétés  du  bitume  de  Judée  indiqué  par  Nicéphore 
Niepce,  et  comme  dissolvant  l’éther  sulfurique. 

Les  parties  mises  à nu  par  le  dissolvant  sont  encrées;  on  en- 
lève le  bitume  qui  reste  sur  les  parties  où  l’encre  grasse  n’a  pas 
agi,  on  acidulé  la  pierre  et  on  traite  le  reste  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  lithographie. 

Le  premier  cahier  de  litlio-photographie  a été  présenté  à l’Aca- 
démie des  sciences  le  9 janvier  1854  ; il  contenait  six  planches 
in-folio,  de  monuments  de  Neuville,  de  Strasbourg,  de  Chartres, 
de  Beauvais,  de  Saint-Loup,  de  Baud,  etc.,  toutes  d’une  parfaite 
réussite. 

D’autres  procédés  lithographiques  ont  été  expérimentés , par 
lesquels  on  est  anivé  au  même  résultat. 

En  1854,  M.  Herman  Halleux  a réussi  à fixer  sur  la 
pierre  lithographique  les  images  produites  dans  la  chambre 
obscure,  et  même  les  images  des  objets  animés.  Les  procédés 
varient  avec  les  objets  à reproduire.  Voici  comment  il  opère 


(I)  Rapport  sur  rexpositioii  d'industrie  française  de  t839. 
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pour  fixer  les  images  des  objets  architectoniques:  On  choisit 
une  pierre  lithographique  qu’on  a soin  de  ne  pas  prendre  trop 
lourde , et  on  la  serre  dans  le  cadre  de  l’exposition , puis  on 
l’use  à la  meule,  afin  de  lui  donner  le  grain  exigé  pour  le  des- 
sin au  crayon  ; ensuite  on  l’imprègne  avec  ime  dissolution  fai- 
ble et  neutre  d’oxalate  de  sesquioxyde  de  fer,  et  on  a soin  de 
faire  pénétrer  le  liquide  aussi  avant  que  possible.  Ainsi  prépa- 
rée , la  pierre  se  conserve  longtemps , pourvu  qu’elle  se  trouve 
à l’abri  de  la  lumière.  La  pierre  qui  doit  être  exposée  dans  la 
chambre  noire,  doit  être,  non  pas  mouillée,  mais  humide; la 
durée  de  l’exposition  varie. 

Au  sortir  de  la  chambre  obscure,  la  pierre  porte  déjà  l’i- 
mage en  train;  en  versant  dessus  une  dissolution  de  carbonate 
d’ammoniaque,  l’image  se  fixe  et  devient  plus  nette  ; un  lavage  à 
l’eau  permet  d’éloigner  les  sels  solubles  qui  imprègnent  la-pierre. 

Pour  reproduire  l’image  au  moyeu  de  la  pierre,  ou  commence 
à faire  ronger  la  pierre  avec  un  acide,  puis  on  passe  l’image  à 
l’encre  d’imprimerie  et  ou  procède  comme  d’habitude.  Le  ron- 
geant à préférer  est  l’acide  oxalique  très-étendu.  {Cosmos.) 

M.  Poitevin  a pris,  dans  le  mois  d’août  1655,  un  brevet 
pour  un  procédé  nouveau  de  lithographie,  qu’il  a communiqué 
le  7 janvier  1856  à l’Académie  des  sciences.  M.  Poitevin,  aban- 
donnant le  bitume  de  Judée,  utilise  l’action  réductiûce  de  la 
lumière  sur  les  sels  formés  par  l’acide  chromique  avec  les  diver- 
ses bases,  et  principalement  sur  le  bichromate  de  potasse  en 
présence  de  matières  organiques  (voyez  p.  462). 

Ainsi  son  procédé  consiste  à appliquer  une  ou  plusieurs  cou- 
ches d’un  inéhmge  à volumes  égaux  d’ime  dissolution  concen- 
trée d’albumine  ou  de  riz,  succédassées , fibrine,  gomme  arabi- 
que, gélatine,  etc.,  et  d’une  dissolution  concenti'ée  d’un  chromate 
ou  bichromate  à base  alcaline,  terreuse  ou  métallique  indiffé- 
remment, excepté  toutefois  ceux  dont  la  base  précipiterait  la 
matière  organique  de  la  première  dissolution  ; la  dissolution 
concentrée  de  bichromate  de  potasse  est  celle  qu’il  emploie  de 
préférence. 

Après  la  dessiccation,  on  place  sur  la  couche  sensible  une 
épreuve  négative  ou  on  expose  à la  chambre  noire.  Quand  la 
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lumière  a terminé  son  action,  on  lave,  on  enlève  par  consé- 
quent tout  le  bichromate  qui  n’a  pas  été  altéré,  et  il  reste  aur 
la  pierre  une  couche  de  gélatine  portant,  plus  ou  moins  pro- 
fondément , une  image  formée  par  du  sesquioxyde  de  chrome. 
Si  alors  on  passe  un  tampon  ou  un  rouleau  imprégné  d’encre 
grasse  sur  La  pierre,  tous  les  points  qui  auront  subi  l’action 
de  la  lumière,  et  dans  lesquels  se  trouve  l’oxyde  de  chrome,  re- 
tiennent l’encre  grasse,  tandis  que  la  gélatine  humide  la  refuse. 

Le  tirage  des  épreuves  sur  papier  peut  alors  se  faire  par  les 
mêmes  procédés  employés  dans  la  lithographie  (Lumière,  1856, 
n"  2 et  14). 

M.  Emile  Rousseau  emploie  les  mêmes  procédés  pour  la  li- 
tho-photographie que  M.  Poitevin;  il  les  a communiqué  le  21  dé- 
cembre 1855  à la  Société  française  de  photographie  à Paris. 

M.  Ernest  Conduchéy  qui  a étudié  sérieusement  ces  pro- 
cédés, en  signale  les  inconvénients  dans  le  Journal  photogra- 
phique (La  Lumière,  5 août  185G,  n“  14).  Le  résultat  de  .ses  re- 
cherches l’ayant  (•unduit  à la  découverte  de  plusieurs  procédés 
de  trans}iorts  des  images  j)hotographiques  sur  pierre  lithogra- 
phique d’un  grand  intérêt,  nous  en  donnerons  un  résumé. 

M.  E.  Conduché  a reconnu  que  le  tirage  des  pierres  traitées 
par  les  procédés  Poitevin  et  Rousseau  est  extréinemeut  restrein- 
te. Eu  limitant  le  chiffre  des  épreuves  à soixante,  il  croit  que 
c’est  tout  ce  qu’on  pourra  obtenir  sans  empâtement  des  de- 
mi-teintes et  l’invasion  des  blaucs  par  l’encre  grasse.  Ainsi  il 
doute  de  la  possibilité  pratique  de  tout  procédé  dans  lequel  une 
couche  de  matière  étrangère  (gélatine,  albumine,  gomme,  etc.) 
so  trouve  entre  la  pierre  et  l’oxyde  de  clirome  ou  tout  autre 
o.\yde  métallique  qui  retient  l’encre  lithographique.  En  effet,  les 
principes  sur  lesquels  sont  basés  les  procédés  de  la  lithographie 
servent  de  preuves  aux  observations  de  M.  E.  Conduché.  On 
sait,  dit-il,  que  toutes  les  fois  qu’un  corps  gras  est  mis  en  con- 
tact avec  une  pierre  lithographique,  ce  corps  laisse  son  em- 
preinte sur  la  pierre  ; si  on  fait  mordre  la  pierre  par  un  acide, 
le  corps  gras  n’étant  pas  attaqué,  il  restera  sur  la  surface  de  la 
pierre  une  couche  grasse  qui  prendra  l’eucre  hthographique 
toutes  les  fois  qu’elle  lui  sera  présentée,  tandis  qu’elle  sera  rç- 
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fusée  dans  tous  les  points  où  l’acide  a mordu,  si  tous  ces  points 
conservent  un  degré  d’humidité  convenable.  Il  se  passe , dans 
ce  cas,  une  réaction  chimique  qui  a pour  résultat  de  laisser  à la 
surface  de  la  pierre  une  couche  grasse  formant  l’image  et  com- 
posée d’wn  véritable  savon  à base  de  chaux.  On  sait,  en  outre, 
qu’il  est  possible  de  reproduire  toute  espèce  de  gravure,  an- 
cienne et  récente,  par  la  lithographie,  en  mettant  l’encre  grasse 
qui  produit  l’image  dans  des  conditions  spéciales,  et,  en  parti- 
culier, en  la  transformant  en  un  véritable  savon.  Une  pression 
plus  ou  moins  énergique  et  prolongée  entre  la  pierre  et  l’image 
de  nature  savonneuse,  formée  sur  le  papier,  laissera  sur  la  pierre 
une  empreinte  grasse  qui  sera  traitée  par  les  procédés  ordinaires 
de  la  lithographie. 

Considérant  qu’on  forme  avec  toutes  les  bases  métalliques 
des  savons  insolubles,  soit  directement,  soit  par  double  décom- 
position, M.  Conduché  applique  directement  ces  principes  à la 
photographie,  et  il  prouve  qu’une  épreuve  photographique  étant 
produite  sur  papier  par  un  procédé  quelconque,  la  couche  mé- 
tallique qui  forme  l’image  peut  être  transformée  en  savon  et, 
par  suite,  transportée  sur  pierre. 

Ce  n’est  pas  par  un  procédé  unique , mais  par  une  série  de 
procédés  que  M.  Conduché  opère,  et  il  les  résume  de  la  manière 
suivante  : 1“  transformation  de  la  couche  formant  l’image  en  un 
savon  métallique  insoluble  ; 2®  contact  de  ce  savon  avec  la  pierre; 
S®  double  décomposition  produite  sur  la  pierre  laissant  à sa 
surface  un  savon  dur  à base  de  chaux , qui  est  traité  comme 
tout  dessin  sur  pierre  lithographique,  quant  à la  morsure  et  au 
tirage. 

Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  études  photographiques 
savent  qu’il  est  un  grand  nombre  de  composés  métalliques  sen- 
sibles à la  lumière  ; or  chacun  de  ces  composés  métalliques 
possède  pour  la  matière  grasse  ou  les  acides  gras  une  affinité 
plus  ou  moins  marquée.  Ainsi  on  s’explique  ce  qui  se  passe  en- 
tre le  savon  métallique  qui  forme  l’image  et  la  pierre  sur  la- 
quelle on  l’applique  par  pression  et  par  contact.  Au  lieu  d’avoir 
sur  la  pierre  un  savon  à base  métallique,  nous  aurons  un  savon 
& base  de  chaux,  produit  par  double  décomposition.  Or,  comme 
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les  savons  à base  de  chaux  sont  beaucoup  plus  durs  que  les  sa- 
vons à basn  métallique,  tous  d’une  nature  plus  ou  moins  molle, 
on  comprendra  facilement  que  l’image  formée  ainsi  directement 
sur  la  pierre  résistera  sans  peine  à un  tirage  considérable. 

M.  Mao  Phersoiiy  de  Rome,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(voyez  p.  464),  a employé  aussi  son  procédé  à la  lithographie  ; 
voici  comment  : On  dissout  du  bitume  et  l’on  étend  la  solution 
sur  une  pierre  lithographique  ordinaire  ; on  applique  sur  cette 
couche  sensible  un  négatif  sur  verre  ou  sur  papier  ciré,  on 
l’expose  aux  rayons  directs  du  soleil  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long , suivant  l’intensité  de  la  lumière , et  l’on  obtient  sur 
bitume  une  image  positive.  On  plonge  ensuite  la  pierre  dans  un 
bain  d’éther  qui  dissout  instantanément  le  bitume  sur  les  points 
qui  n’ont  pas  été  frappés  par  la  lumière,  et  laisse  une  image 
formée  par  le  bitume  que  la  lumière  a modifiée.  La  pierre, 
lavée  avec  soin,  peut  être  mise  immédiatement  entre  les  mains 
d’un  lithographe,  qui,  en  la  traitant  à la  manière  ordinaire  par 
la  gomme  et  l’acide , en  tire  des  épreuves  comme  de  coutume 
(Cosmos,  1855,  vol.  VII,  p.  4.S5). 

Voilà  la  photographie  dans  son  ensemble , dans  ses  détails  et 
dans  ses  applications  si  diverses  ; depuis  son  apparition,  il  n’y  a 
que  dix-sept  ans,  la  voilà  répandue  partout,  grandissant  et  pro- 
gressant sans  cesse.  Cet  art  occupe  maintenant  un  très-grand 
nombre  de  personnes;  il  y a des  ateliers  et  des  imprimeries  pho- 
tographiques considérables,  et  des  écoles  pour  former  de  jeunes 
photographes.  L’Institut  photographique  du  L'  Schnauss  à Jéna, 
fondé  en  1855,  le  premier  de  ce  genre,  est  distiné  à l’enseigne- 
ment théorétique  et  pratique  de  la  photographie.  Les  publica- 
tions, les  traités  et  les  journaux  spéciaux  augmentent  de  jour 
en  jour. 

Maintenant,  et  en  considérant  les  belles  productions  photo- 
graphiques de  fiisson,  de  Baldus,  de  Billardeau,  et  de  tant  d’au- 
tres, nous  nous  demandons,  comme  on  l’a  fait  déjà  mainte  fois, 
quelle  influence  aura  la  photographie  sur  les  autres  arts  du 
dessin.  Les  fera-t-elle  disparaître?  Faudra-t-il,  comme  on  l’a 
prétendu,  que  bientôt  les  peintres,  les  dessinateurs,  les  lithogra- 
phes , les  graveurs  changent  de  profession  et  se  fassent  photo- 
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graphes  pour  pouvoir  subsister  V — Notre  conviction,  à nous, 
est  que  la  photograpliic  ne  remplacera  jamais  complètement  ces 
arts,  pas  plus  que  la  lithographie  n’a  entièrement  supplanté  la  chai* 
cographie.  La  photographie  est  un  procédé  de  plus,  un  moyen  nou- 
veau et  des  plus  précieux  pour  la  reproduction  et  la  multipli- 
cation, une  nouvelle  richesse  ajoutée  à celles  qui  existent  déjà 
dans  le  domaine  des  arts  graphiques. 

Mais  la  plus  parfaite  gravure  photographique  de  MM.  Niepce 
de  Saint-Victor,  Baldus,  Rousseau,  etc.,  n’atteindra  jamais  les 
belles  planches  dues  au  burin  ou  à la  pointe  des  Edelinck,  des 
Wille,  des  Rembrandt,  de,s  Lesnoyers.  La  litho-photographie  la 
mieux  réussie  de  MM.  Leniercier  restera  toujours  à une  grande 
distance  des  lithographies  si  suaves  et  si  moelleuses  de  nos 
dessinateurs  modernes.  Un  portrait  foit  par  un  artiste  de  talent, 
ne  fût-ce  qu’au  crayon,  sera  toujours  plus  beau,  plus  attrayant 
qu’une  photographie. 

Cependant  il  est  vTai  de  dire  que  les  arts  du  dessin  n’ont  qu’à 
gagner  au  concours  de  la  photographie:  en  faisant  mieux  res- 
sortir la  véritable  valeur  des  ombres  et  des  demi-teintes,  et  en 
découvrant  une  grande  quantité  de  détails  fins,  la  photographie 
est  devenue  précieuse  aux  artiste.s  pour  l’étude.  De  plus,  cet 
art  merveilleux,  pratiqué  par  un  artiste  habile,  tiendra  lieu,  dans 
certains  cas,  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  la  lithographie;  pour 
les  détails  d’architecture  et  d’autres  choses  de  cette  nature,  il 
est  même  supérieur  à tous  les  autres  genres  de  reproduction. 
Ainsi  par  la  photographie  l’art  s’est  relevé. 

On  a discuté  souvent  la  question  de  la  place  à assigner  aux 
œuvres  photographiques  dans  les  expositions  d’art  et  d’industrie, 
et  l’on  s’est  demandé  si  la  photographie  est  une  science,  un  art 
ou  une  industrie.  Nous  croyons  qu’elle  n’est  ni  l’un  ni  l’autre, 
mais  qu’elle  tient  de  chacun  d’eux,  et  qu’elle  peut  parfaitement 
prendre  rang  parmi  les  arts  graphiques  dont  nous  venons  de 
parler  dans  notre  livre.  En  les  désignant  sous  le  nom  d’arts  in- 
diistriels,  ou  d’arts  graphiques  de  midtiplication , ces  arts  for- 
meraient un  groupe  particulier,  intermédiaire  et  hen  entre  les 
sciences,  les  beaux-arts  et  l’industrie , auxquels  ils  touchent  par 
bien  des  points. 
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Nous  voici  arrivé  au  bout  de  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée , et  dont  la  limite  était  tout  naturellement  l’Exposition 
universelle  de  Paris  de  l’année  1855 , date  marquante  dans  les 
fastes  de  l’industrie  et  des  arts. 

Connaissant  à présent  tous  les  arts  graphiques  de  multipli- 
cation, nous  pouvons  mieux  mesurer  toute  la  distance  qui  nous 
sépare  pour  jamais,  il  faut  l’espérer,  des  premiers  essais  de  gra- 
vure, et  apprécier,  à cet  égard  au  moins,  la  grande  supériorité 
de  notre  époque  ; nous  pouvons  aussi  nous  foire  une  idée  plus 
juste  et  plus  haute  des  travaux  immenses  de  ces  hommes  ingé- 
nieux, actifs,  pleins  d’ardeur  pour  la  science,  qui  nous  ont  fourni 
cette  quantité  innombrable  de  moyens  que  nous  possédons  ac- 
tuellement pour  reproduire  et  propager  la  pensée. 

Mais  quoique  nous  soyons  au  terme  de  nos  investigations 
dans  le  domaine  des  arts  graphiques  qui  ont  pour  but  spécial 
la  propagation  par  l’impre.ssion,  et  que  la  récolte  soit  belle,  soit 
pour  l’abondance,  soit  pour  la  richesse  des  procédés,  nous  som- 
mes convaincu  que  l’art  n’a  pas  dit  son  dernier  mot.  La  nature 
est  inépuisable,  et  elle  offre  à ces  travailleurs  intelligents,  à ces 
chercheurs  infatigables,  à ces  opérateurs  laborieux,  dans  les 
sciences,  les  arts  et  l’industrie,  un  avenir  non  moins  magnifique, 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  que  le  pressentiment. 


FIN 
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